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THEATRE 


SB 


.CLARA GAZUL, 


COMÉDIENNE ESPAGNOLE. 


Pensaràn vuesas mercedës ahora que 
poco trabajo hinchar un perro. 

MlGUSL Dfi CiRVANTBB. 


NOTICE 


SUR CLABA GAZUL. 


Cest k Gibr^tar, o(i j'étais en garnison avec le régiment mlase de 
Watteville, que je Tia poar la première fois mademoiselle Garai. 
Elle avait alors quatorze ans (1813). Son oncle, le lieeiieié 6U 
Vaigas de Castaltoda, commandant d'une guerrilta andalouse, venait 
d'être pendu par les Français, en laissant dona Clara confiée à la tu* 
idle du père Pray Roque Medrano, son parent^ et inquisiteur an tri<- 
bonal de Grenade. 

Ce vénérable personnage avait défendu à sa pupille de lire d'an • 
très livres que ses Heures; et, pour rendre sa défense plus effieacay 
il avait fait biùler tous les volumes que le pauvre licencié Gii Vargas 
avait léguée à sa nièce. De là vient, ]e crois, la haine de Tauteur 
pour ces membres d'un ordre religieux que la sagesse du roi d'Es- 
pape Tient de supprimer. J'avais dans mon petit bagage trais ou 
quatre wolumes dépareillés; je les donnai à Clara, et ce cadeau, qqi 
lui pamt fort précieux » commença notre oonnalssanoe. Je l'ai cul- 
tivée toujours avec soin pendant le long séjour que je fis en £a- 
pagne, après la guerre de l'indépendance, et plus qu'un autre je suis 
en état de démêler la vérité d'une foule de mensonges que Ton débite 
dans son pays sur le compte de cette femme singulière. 

On ne sait presque rien de ses premières années. Voici cependant 
ee que je tiens d'elle-même. Un soir que nous fumions, serrés autour 
de son brasêrOf un curé qui se trouvait parmi nous lui demanda où 
et de qui elle était née; sur quoi Clara, qui était en humeur con- 
teuse, nous conta l'histoire suivante, que je suis loin de garantir. 

« Je suis née, nous dit-elle, sous un oranger sur le bord d'un cbeii 

> min, non loin de Motril, dans le royaume de Grenade. Ma mère 
» disait profession de dire la bonne aventure. Je l'ai suivie, ou 

> plutAt elle m'a portée sur son dos jusqu'à l'âge de cinq ans. Alors 
« elle me mena cbex un chanoine de Grenade (le licencié Gil Vargas), 
» lequel nous reçut avec de grandes démonstrations de joie. Ma 


4 NOTICE SUR CLARA GAZUL. . 

» mère me dit : » Saluez votre oncle. » Je le saluai. Elle m'em« 
u brassa, et partit à l'inâtant. Je ne Tai jamais vue depuis. » 

Et, pour arrêter nos questions, dona Clara prit sa guitare et nous 
chanta la chanson de la bohémienne : Cuando me paria mi madré 
la gitana. 

Qoant à sa généalogie, elle s'en est fabriqué une à sa manière. Bien 
loin de se prétendre issue de vieux chrétiens, elle se dit de sang 
moresque, et arrière-petite-fille du tendre Maure Gazul, si fameux 
dans les vieilles romances espagnoles. Quoi qu'il en soit, l'expression 
un peu sauvage de ses yeux, ses cheveux longs et d*un noir de jais, 
sa taille élancée, ses dents blanches et bien rangées, et son teint lé- 
gèrement olivAtre, ne démentent pas son origine. 

Quand la tranquillité fut rétablie dans le sud de l'Espagne, dona 
Clara et son tuteur revinrent habiter Grenade. Ce tuteur était une 
espèce de cerbère, grand ennemi des sérénades. A peine un barbier 
faisait-il résonner sa mandoline fôiée, que Fray Roque, voyant par- 
tout des amants, grimpait à la chambre de sa pupille, lui reprochait 
amèrement le scandale que causait sa coquetterie , et l'exhortait à 
faire son salut en entrant au couvent (probablement il l'engageait 
aussi à renoncer en sa faveur à la succession du licencié Gil Yargas). 
Enfin il ne la quittait qu'après s'être assuré que les verrous et les 
barres de sa fenêtre loi répondaient de sa sagesse. 

Un jour il monta si doucement dans la cliambre de Clara, qu'il la 
surprit écrivant, non une comédie, elle n'en fiiisait pas encore, mais 
le plus passionné des billets doux. La colère du révérend père fut 
proportionnée au délit % la coupable fut enfermée dans un couvent. 

Quinze jours après son entrée au cloître, elle en disparut en esca- 
ladant les murs, et pendant trois mois elle échappa à toutes les re- 
cherches. 

Au bout de ce temps, Fray Roque apprit avec horreur que la 
timide colombe confiée à ses soins venait de débuter avec succès au 
Grand Théfttre (Teatro Mayor) de Cadiz, dans le rôle de dona 
Clara, de la Mogigata. 

Il quitta Grenade, se disposant à venir Tarracher du l'asile singu- 
lier qu'elle avait choisi. Les amateurs de scandale se réjouissaient 
en pensant au procès futur entre un inquisiteur et un directeur de 
théâtre, quand un accès de goutte remontée priva le Saint-Office 
d*un membre zélé, et Clara d'un tuteur incommode. 

On a supposé bien des motifs pour son entrée au théâtre. Les uns 
l'attribuent à un goût naturel pour la profession d'acteur; 'd'autres 
à une inclination pour Xtjoven gaian * du Grand Théâtse; d'au- 

I. Jeune premier. 


NOnCE SUK CLARA GAZUIi. & 

très enfin Teulcnt que la pauvreté ait décidé Clara à se faire corné* 
dienne. 

Quelque temps avant TinsurrectioD dès troupes cantonnées dans 
Vile de Léon, dona Clara avait recueilli riiérttage de son oncle, et sa 
maison était le rendez-vous de tous les beaux-esj^rits et de tous les 
constitutionnels de Cadiz. Sa réputation d*exaltée pensa lui coûter 
cher lors du massacre du 10 mars. Un des leales de Fernando 
Septimo, la rencontrant dans la rue, avait levé son sabre pour lui 
fendre la tôte, lorsqu'un de ses camarades Tarrèta en lui disant^: 
• Ne vois-tu pas, imbécile, que c'est la Clarita, qui nous a foit tant 
» rire dans la saynète de la Gitana? — Oui, dit l'autre, mais c'est 
» une ennemie de Dieu et du roi. — N'importe, répondit son cama- 
» rade, je toux la voir encore jouer la GUana. » Et il la sauva 
ainsi. 

Les jours suivants, Clara pariA sur la scène avec la cx>carde na- 
tionale, et chanta des hymnes patriotiques avec tant de grâce 
qu'elle "fit tourner la tète aux servîtes eux-mêmes. Tous les officiers 
da corps de Quiroga en avaient (ait la dame de leurs pensées. 

Deux jeunes officiers du bataillon d'Amérique se prirent de que- 
relle à son sujet. Elle avait donné à l'un d'eux une cocarde de ru- 
Uds verts faite de ses propres mains, et l'autre, disait-on, avait 
voulu l'enlever à son camarade. Les deux rivaux sortirent pour se 
battre. Clara l'apprit, et se rendit aussitôt sur le champ de bataille. 
On n'a jamais su de quel moyen elle s'est servie pour calmer leur 
foreur. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'elle rentra le soir dans Cadiz 
donnant le bras aux deux militaires réconciliés , qu'elle les mena 
souper cbez elle, et que jamais querelle ne vint depuis troubler leur 
amitié. 

Sa réputation littéraire commença par la petite pièce intitulée : 
Uns femme est on dublb. Le public ignorait coniplétement le sujet 
de la comédie, et l'on peut juger de la surprise d'un imrteire espa- 
gnol qui voyait pour la première fois sur les planches des inquisi- 
teurs en grand costume. Cette bluette eut un succès fou; c'étaient 
des écoliers qui voyaient fesser leur régent. 

Cependant les cagots qui commençaient à se rallier crièrent au 
scandale. Trois ou quatre duchesses ou marquises, désespérées de 
voir leurs salons désertés pour celui de dona Clara, obligèrent leurs 
maris à faire des plaintes au gouvernement. Mais Clara avait aussi 
des protections puissantes. La comédie ne fut point défendue, et l'on 
8e contenta d'y ajouter, pour la morale, le prologue que nous don- 
nons en tète de la traduction. Clara se proposait de faire représenter 
la seconde partie d'UMB femme est un diable; mais son confesseur, 
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aumônier du rëgimânt de la Constitution, en fut tellement clioqué, 
qu'il obtint d'elle que ce petit ouvrage serait jeté au feu. 

Depuis ce momebt sa réputation ne fit qu'augmenter, et ses ce- 
médies se succédèrent rapidement jusqu'à sa fuite en Angleterre, 
lors de la restauration. Cependant, comme elles n'ont été imprimées 
qu'en 1832, et qu'elles ne furent jouées qu'assez tard sur le tbé&tre 
de Madrid, on n'en connaissait presque rien à Paris, où depuis quelque 
temps on semble rechercher les ouvrages étrangers. 

On avait fait à Cadiz une édition de ses Œuvres complètes en 
deux volumes petit in-quarto; mais, aussitôt après la déconfiture 
des constitutionnels, les juntes royalistes se hâtèrent de la mettre à 
l'index. Aussi l'original est-il extrêmement rare. La traduction que 
nous donnons aujourd'hui peut être considérée comme très-fidèle, 
ayant été faite en Angleterre sous les yeux de dona Clara, qui a 
même eu la bonté de me donner» une de ses pièces inédites pour 
joindre à son recueil. Ç*e&i U dernière du volume , le Ciel et 
l'ënfeb, qui n'a été r^résjwtée qu'à Londres et sur un tliéâtre de 
société. 

Joseph L'ëSTBANGE. 


1825. 


LES ESPAGNOLS 

EN DANEMARGK, 

CQMJ&DIE EN TEOIB lOUEN^BS. 


Que el orbe se admire, 
Y en nosostros mire 
Lob bijos del Cid. 


AYERXISSEMENT. 


« Le marquis de La Romana , gënëral Mpa^piol , naquit dant IHa de 
Majorque, d'une famille illustre, et était neveu du célèbre çënëral 
Ventura Caro. 

» Son éducation fut très-toignée. 11 possédait plusienrs langues, tt 
montrait pour les sci ences une passion et une aptitude dont les armes 
cliangèrent bientôt la direction. Il fit, atet: son oncle, la campagne 
de 1793 contre les Français, et se distingua dans plusieurs occasions, 
entre autres à la défense du poste de Biriator)} plus tard il Alt blessé. 
En 1795, il concoorut à la détPense de la Catalogne. La pais lui permet* 
tant de voyager, il vint d'abord en France, et parcourut ensuite Us pria* 
clp^es villes de l'Eurt^e. 

» En 1807, l'empereur Napoléon ayant obtenu du roi Charles IV 
i5,o<)0 hommes pour seconder dans le nord les opération» de son ar- 
mée , le marquis de La Romana en prit le commandement. Aussitôt 
après l'arrivée dé ces troupes à leur destination, plusieurs corps entrè*> 
rent en ligne, et rendirent d'importants services. La cavalerie surtout 
eut des engagements très-brillants avec l'ennemi. 

» Le marquis de La Bomana était encore sous les drapeaux français 
dans l'île de Fionie, lorsqu'il apprit les événements de Madrid du 
a mai 1 808, et en même temps que les projets de Napoléon sur le trône 
d'Espagne avaient cessé d'être un mystère. Le marquis de La Romana 
résolut (le rentrer dans sa patrie, et de se réunir aux défenseurs de 
rindépendance nationale; mais il fallait négocier avec les envoyés es- 
pagnols à Londres et avec le gouvernement anglais :\ l'insu du prince 
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de PoDte-Corvo, aujourd'hui roi de Suède, comroandanl eu chef de l'ar- 
mée française. Il y parvint au moyen du capitaine de vaisseau don Ba- 
fael Lobe, qui faisait partie de l'escadre an{>;laise dans la Baltique , et il 
fit embarquer secrèlemont toules ses troupes, ne laissant que quelques 
centaines d'hommes en Zélande et en Jutland, lesquels /urcnt bientôt 
entourés et désarmés parles troupes danoises. 

» De retour en Espagne, le marquis de La Romana se joignit aux in« 
surgés. Ses talents et son courage ne purent éviter à son parti de nom- 
bre«|tes défaites. Celle d'Espiuosa fut des plus désastreuses. Néanmoins 
il ne perdit pas courage. Vers la fin de 1808, il rallia les corps dispersés 
dans le royaume de Léon, et en forma Vannée de gauche. Au commen- 
cement de 1809, il eut une affaire très-vive avec un des corps français 
qui poursuivaient l'armée anglaise, alors en pleine retraite. II disputa 
le terrain avec la plus grande valeur, mais il perdit ses meilleures 
troupes. Les Anglais parvinrent enfin à se rembarquer; le marquis de 
La Romana se replia sur la province d'Orense, où il prit position, ce qui 
lui permit d'entraver les opérations de Tarmée française en la harcelant 
journellement dans sa marche. C'est en suivant ce système qu'il s'empara 
de Villa-Franca et passa dans les Asturies, où il continua le même genre 
d'attaques. La province de Valence le nomma membre de la junte de 
Séville. 11 quitta alors son commandement militaire, et se rendit à sa 
nouvelle destination. Son expérience et ses lumières furent justement 
appréciées par ses collègues, et il contribua puissamment à toutes les 
mesures importantes qui furent prises à cette époque. En 1810, par suite 
de l'entrée des Français en Andalousie et du départ de Séville de la juule, 
il alla prendre le commandement de Tarmée stationnée sur les bords de 
la Guadiana, puis fit sa jonction a\ec le duc de Wellington, lorsque ce 
général se retira dans les lignes de Torres-Vedras. 

»Xa Romana défendit ensuite avec le général Hill la rive gauche du 
Tage, dont le maréchal Masscna, malgré ses habiles manœuvres, ne put 
s'emparer. Sa santé s'était beaucoup affaiblie par les fatigues de la 
guerre, et il mourut à Cartaxo, en Portugal, le a8 janvier 1811. 

a Ses compatriotes et les Français eux-mêmes rendaient justice à sa 
bravoure, à ses talents et à sa loyauté. Les premiers l'ont placé au rang 
de leurs généraiu modernes les plus distingués. » 

{Biographie nouvelle des Contemporains.) 
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PERSONNAGES DU PROLOGUE. 

UN GRAND. I tN POÈTE. 

D.>[ CAPITAINE. CLARA GAIOL. 


La loge de Clara Ctasul. 

UN GRAND, UN CAPITAINE, UN POÈTE, CLARA. 

LE GRAND. Enfin vous êtes habillée! 

LE POÈTE. Et toujours jolie comme un ange. 

LE CAPITAINE. Eh quoil sans hasquina et sans mantilla*? 

CLARA. C'est que je n'ai pas à jouer un rôle esp9gnol. 

LE. CAPITAINE. Tant pis! 

LE GRAND. Qu'ost-co quo Tauleur? 

CLARA. Je ne sais. 

LE POÈTE. Toujours discrète ! Ah! que nous vous avons 
d'obligations, nous autres pauvres auteurs! 

• Ils s'asseyent tous, 

CLARA. Voilà qui est bien, messieurs! Vous vous asseyez 
ici, comme si vous aviez envie de passer la soirée dans cette 
loge. — Excellentissime seigneur , si vous vous mettez dans 
un fauteuil, vous allez vous endormir et manquer la comédie. 

LE GRAND. Vous savoz bien que je ne viens jamais qu*à la 
seconde journée. 

LE POÈTE. Oh ! j'espère que la pièce nouvelle est divisée en 
actes. 

CLARA. C'est ce qui vous trompe. Mais la comédie en reste- 
t-elle plus mauvaise? 

LE POÈTE. Hé ! elle n'en devient pas meilleure. — D'abord 
le titre n'a pas le sens commun , puisque jamais Espagnols, 
que je sache, n'ont été en Danemarck. N'est-ce pas, excel- 
lence? 

LE GRAND. Est-co que du tcmps des guerres de Pavie? 

Sous le grand capitaine... — Ils se seront peut-être avisés de 
traverser... Il me semble qu'il n'y a pas grand'chose à tra- 
verser... pour aller en Danemarck... Hein , seigneur licencié? 
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LE POÈTE S* inclinant. Sans doute. — Mais la route la plus 
directe... 

LE GAPiTALNE. Vous dites, seignour licencié, que les Espa- 
gnols ne sont jamais allés en Danenaarck? Ëh! n'y suis-je 
pas allé , moi , avec le grand marquis de La Romana? et 
n'ai-je pas manqué , vive Dieu 1 d'y laisser mon nez? Je l'ai 
eu gelé, parbleu ! qu'on Taurait pris pour un morceau de glace. 

CLARA. Bravo, capitaine! vous avez deviné le sujet de la 
comédie. 

TOUS. Quoi! le marquis de La Romana! 

CLARA. Précisément. 

LE CAPITAINE. Eh bien, morbleu ! la comédie doit être ex- 
cellente, c'est moi qui vous le dis. Le marquis était un grand 
hoitime. — Il a organisé chez nous la guerre des Quadrilles *, 
qui a chassé les Français de notre vieille Espagne. 

LE GRAry), Appeler La Romana un grand homme I II était 
d'une injustice!... Il n'a pas voulu seulement me donner un 
régiment à commander... à moi! 

LE POÈTE. Mais c'est impossible de faire une comédie sur 
des gens qui sont à peine morts. 

CLARA. A peine morts!,.. Plût au ciel que le pauvre mar^ 
quis ne fût pas tout à fait i^ort! 

LE CAPITAINE. Vive Dieu ! je me souviens encore du jour où 
nous rencontrâmes en Galice ^ nos anciens alliés de Pologne. 
Nous avions l'air de tomber des nue3...f. Malheureusement 
La Romana n'était pas avec nous.,.*, et 

LE GRAND. Dite^nous un peu, Ciarita, qu'est-ce que chante 
celte comédie? 

CLARA. Patience, et vous verrez. 

LE POÈTE. Sur ce pied-là, la comédie commence en Danor 

marck et finit à Ëspinosa en Galice. — Le trajet est court 

— Mais messieurs les romantiques ont des voitures si com-^ 
modes 1 

CLARA. Vous ne savez ce que vous dites. Toute la pièce se 
passe dans l'île de Fiooie, 

LE GAprrAiNE. Oui, justement, l'île de Fionie; c'est là que 
j'ai manqué laisser mon nez en gage. 

LE POÈTE. Et les unités?. 

CLARA. Ma foi ! je ne sais pas ce qu'il en est. Je ne vais pas 
m'informer, pour juger d'une pièce, si l'événement se passe 
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dans vingtHjiiatre heures, et si les pcrsonoages viennent (ous 
dans le même lieu , les uns comploter leur conspiration , les 
autres se faire assassiner, les autres se poignarder sur le 
corps mort, comme cela se pratique de Tautre côté des Py- 
rénées. 

LB GRAND çtu n'a entendu que la fin delà phrate. En yé^ 
rite? les Français s*eotr'égorgent-il8 de cette manière? Pour- 
tant , lorsque j'étais en France , jamais je n'ai rien vu de 
semblable « et oeriaiftement je connaissais tout le monde à 
Paris. 

LB POBTB â part. Il est d'une bêtise t Raut-iF qu'un homme 
comme moi en soit réduit à faire des vers pour un homme 
comme lui! (Haut*) Mais pour en revenir à nos unités 

L£ c.iPrrAiN£. Allons , monsieur le licencié , qu'est-ce que 
cela voss fiilt , qu'il y ait de Tunité ou qu'il n'y en ait pas ? 
Mais vous êtes toujours à éplucher les autres. 

LB poiTB. Ce que j'en fais , c'est seulement dans l'intérêt 
de Fart. Qu'il serait à désirer que nous imitassions nos voisins 
les Français L.i 

LE CAPITAINE. Non , Hon ! en rien 1 excepté dans la charge 
en douBe temps^ qu'ils font avec plus d'élégance que nous. 

LB GRAND. Et dutts leur respect pour la noblesse! En 
France, c'est toujours à un grand seigneur que l'on donne les 
ministères; tandis que chez nous maintenant ^... 

CLARA. Sans doute, et voilà qui est cqiant... Cette maudite 
constitution I ... Un ministère vous irait si bien ! 

LE GRAND. Pourquoi pas? N'ai-je pas de la naissance et des 
talents politiques? — Demandez au seigneur licencié... il s'y 
connaît. 

LB pokTB. Nous n'avons pas de fomille plus ancienne que 
celle de votre excellence. 

LB CAPITAINE» Morbieul vive l'égalité I il y a bien assez 
long-temps que je suis capitaine; faut-il encore qu'un blanc^ 
bec de grand seigneur vienne m'enlever mes galons de co^ 
lonel, que j'attends depuis si long-temps? 

LE GRAND. Capitaine, capitaine 1..^ ce n'est pas à un guer- 
rllléro...». 

. diARA. Ne vous disputez pas, messieurs, ou je vous mets 
tous à la porte. -^ Mats vous allez entendre la pièce nou- 
velle, qui, je Tespère, vous mellra tous d'accord. Vous, ex- 
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cellentissime seigneur, vous vous intéresserez à un noble 
marquis. — Vous, capitaine, votre héros sera l'aide-de-camp 
de La Romana, qui porte on nom cher à tous les Espagnols... 

LE cAPiTAir^E. Et qpel nom? J'ai connu un aide-de-camp 
de La Romana qui avait gagné ses galons dans les anticham- 
bres de Godoy. 

CLARA. Le nom de votre héros, capitaine, est don Juan 
Diaz 

LE CAPITAINE. Don Juan Diaz Porlier? Vive Dieu! El mar-* 
quesito? 

CLARA. Je ne dis4)as cela , mais il s'appelle Juan Diaz 

Vous, seigneur licencié, qui aimez tout ce qui est français^ je 
vais vous charmer en vous apprenant que Théroïne est une 
française. 

LE POÈTE. Comment I une Française en Danemarck 1 Qu'y 
vient-elle faire? 

LE GRAND. La Romaua était de tous les hommes le plus in- 
juste : la comédie doit être mauvaise. 

LE CAPITAINE. Au diable la pièce et l'auteur si la dame est 
française! 

CLARA. Eh bien ! pas un de vous n'est content? Certes , je 
joue de malheur. Comment 1 capitaine, vous n'applaudirez pas 
votre général? 

LE CAPITAINE. Oui , sî l'ou y dit beaucoup de mal des 
Français. 

CLARA. Et vous, seigneur escolàstico,... puisqu'il y a des 
Français dans la pièce? 

LE POÈTE. A la bonne heure , si c'étaient des gens morts 
depuis quatre cents ans au moins. 

CLARA. Et s'ils n'étaient morts que depuis trois cent cin- 
quante ans, est-ce que la comédie ne pourrait pas être bonne? 

LE POÈTE. C'est difficile. 

CLARA. Alors elle deviendra bonne avec le temps. Oh ! que 
je voudrais revenir dans quatre cents ans poor la voir ap'- 
plaudir ! — Et vous, excellence, applaudissez, je vous en prie, 
un marquis espagnol. 

LE GRAND. Une famille qui m'a volé sept de mes noms ! 

CLARA. Que le diable vous emporte tous! (AupMic) Vous, 
messieurs, vous êtes des gens raisonnables, écoutez avec in-^ 
dulgence la pièce nouvelle.; l'auteur se recommande à vous. 


LES ESPAGNOLS 

£N DANEiMÂRGK. 


PBRSONNikGES DE LA COMÉDIE. 


Lb MiRQSiSDB LA ROMArtA. 

DON JUAiN OlAZ<i. 

Lb ntsiDBNT FftARCAisdans Ptle de Pionie. 

Cbarles LEBLANC, officier fraoçait^ 

WALLIS, offlcier anglais. 

I/BÔTB <le l^uherga des TroiKU»«iroDn^. 

Madame db TOURVILLE.oo madame LRaunc. 

Madame de COULA NG ES, oo mademoiaelle Lbdl&ng. 

La scène est dans Cite de Fiante, en IW6. 


PREMIÈRE JOURNÉE. 


SCÈNE 1. 


I« mbiact du Kéndent. 

On entend une musique mUilaire espagnole dam le lointain. 

LE RÉSIDENT seul. 

La, la, la ; au diable leur chienne de musique 1 — La pa- 
rade est finie. Je n'aime pas à me trouver au milieu de ces 
vieux soldats basanés. (Regardant à la fenêtre.) Ah ! voilà le 
général La Romana qui rentre chez lui, reposons-nous. Dieu ! 
quel rude métier 1 Mes instructions m'obligent à me trouver 
sans cesse avec leurs officiers. — Je viens encore de me pro- 
mener une heure durant avec eux... Pouah! mes habits sen- 
tent le tabac à faire évanouir. — A Paris, j'en aurais pour six 
semaines avant d'oser me montrer... mais dans Tile de Fio- 
nie, dans ce barathrum j on n'est pas si délicat. (Il s'assied,) 
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Ouf! Ils me faisaient presque peur avec leurs longues mous- 
taches et leurs yeux noirs -et farouches. Cesl qu'ils ne pa- 
raissent pas nous aimer beaucoup, nous autres Français... 
et ces diables d'Espagnols sont tellement ignorants!... Ils ne 
peuvent comprendre comment notre grand monarque ne veut 
que leur bonheur en leur donnant pour roi son auguste 
frère... Ils trouvent l'île «n peu froide... Parbleu! et moi 
aussi. — Je paye bien cher l'honneur que rapporte une mis- 
sion comme la mienne... Morbleu! quand je me lançai dans 
la diplomatie , je m'imaginai» qu'on allait m'envoyer d'abord 
à Rome ou à Naples , dans un pays de bonne compagnie en- 
fin... — Je vais solliciter le ministre... dans la conversation 
j'ai le malheur de dire que je sais l'espagnol. — « Vous savez 
l'espagnol? me dît-il. » — Me voilà ravi. — En rentrantchez 
moi, je trouve des passe-^ortâ et deô ifigtfuciîons ç^— c'est pour 
Madrid, à ce que je crois... — Pas du tout... pour la division 
espagnole de La Romana dans Vue de Fionie!... Tile de Fio- 
nie! Bon Dieu 1 qu'ils doivent être étonnés à Paris de me sa- 
voir dans l'île de Fionie!... Avec cela, on me fait trotter de 
çà , de là , comme si j'étais un niilitaire. Encore si j'étais en 
Danemarck avec l'armée du prince'', je trouverais des Fran- 
çais à qui parler. — Mais, hélas 1 il faut que je reste ici avec 
un tas d'Espagnols... des Danois, des HanoVi'iens, des Alle- 
mands... tant qu'on en veut. Tous ces braves gens-là b' aiment 
comme chiens et chats. II faut les espionner, les amuser, leur 
parler le langage de la raison ^ de la nature et de la civilisa- 
tion, comme mes instructions me^le pre^rivent... C'est, ma 

foi, difficile Ils né veulent pas se mettre dans la tète que 

les Anglais avec leur sucre sont leurs ennemis mortels. Ils 
voudraient prendre du café des îles et cent autres choses ; 
mais^ puisque nous nous en passons , ils peuvent bien , eux 
aussi , s'en passer* — Mon Dieu ! quand prendrons^nous l'An- 
gleterre? Ce sont les Anglais qui me font rester dans cette 
maudite île avec ces baragouineurs d'Espagnols. — Ah ! l'air 
était si humide aujourd'hui 1... bien heureux si je n'attrape 
pas une bonne fluxion de poitrine. — Je serais tenté de me 
mettre au Ht; — mais il faut pourtant faire mon rapport. -^ 
Chien de métier! —jamais un instant de repos! Un rappc^t I ' 
Eh! que dire?*.. Le prince m'écrit qu'il a lieu de soupçonner 
la fidélité du marquis de La Romana , qu'il me faut observer 


JOURNÉE I» SCÈNE I. tô 

éè près sa oonduito et sonder les dispositions de ses soldats». . 

Oui, sonder, voilà qui est bien aisé à dire ;r— allez donc re- 
garder ce qu'ils ont sur le cœur... leur peau est si noire , à 
ces moricauds , qu'on ne peut voir leur cœur au travers. — 
Ah parbleu ! voilà qui est bien trouvé ! — Je m'en vais écrire 
cela au prince de Ponte-Corvo; cela le fera rire , et c'est en 
faisant rire les gens que Ton avance. — C'est cela. — Je leur 
écrirai aussi cela à Paris. -^ {Il écrit.) L'idée n'est pas noau* 
vaise... 

UN DOMESTIQUE entrant. Une dame deouuide à parler à 
monsieur. 

LE sKfiiDBNT. Uoe dame I. et quelle espèce de dame? 

us DOMESTiQi^E* Mais, monsieur, c'est une Française... Elle 
est bieo habillée « et elle a bien bonne tournure. 

LE aésiDBNT. Une Française dans l'île de Fionie! une Fran-» 
çaise à Nyborgl bonheur inespéré! Lafleur, donnez-moi 
mon habit bleu et ma montre a breloques. — Un peigne. Bon. 
Faites entrer. 

Entre madame de Cmtanges en habit de voyage, 

LE DOMESTIQUE annonçant. Madame de Coulanges. 

Il sort, 

LE acsiDENT à pari, Pesie! c'est sans doute la femme d'un 
généra). [Haut.) Je suis désespéré , madame, de vous rece- 
voir au milieu des horreurs diplomatiques d'un cabinet qui... 

MADAME DE COULANGES. Monsicur, vouillez avpir la bonté 
de lire cette lettre. 

LE aésiDENT. Madame y avant tout, prenez la peine de vous 
asseoir. 

MADAME DE COULANGES. Mousieur... 

LE RÉSIDENT. Abl do grâco, prenez ce fauteuil. 

MADAME DE COULANGES. Si... 

LE EÉsiDENT satis lire la lettre. Madame arrive de Paris , 
sans doute ? 
MADAME DE COULANGES, Oui , monsiour. Celte lettre.,. 

LE RÉSIDENT de mé/tie. J'ose à peine espérer, madame, 
que vous daignerez prolonger votre séjour dans cet affreux 
pays!... 
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MADAME DE couIanges. Je ne sais; mais si vous preniez la 
peine de lire celte lettre... 

LE RÉSIDENT de même, très-vite. Nyborg est fort triste, 
r/est ici que sont cantonnés les Espagnols. Ils s*y ennuient à 
qui mieux mieux avec les Allemands. Nous n'avons presque 
pas de Français. Ils sont malheureusement en Danemarck, de 
l'autre côté du Belt, avec le Prince de Ponle-Corvo. Cepen- 
dant, madame, votre séjour à Nyborg suffirait pour y attirer 
tout rétat-major du prince. — Un désert habité par un cé- 
nobite comme vous... 

MADAME DE COUL^NGES. MOUSiOUr, si... 

LE RÉSIDENT de même; A propos, et Talma, que devient-il? 

MADAME DE couLANGES. Je vais pou au spcctacIe. Si vous... 

Lç RESIDENT de même. Je ne puis vous exprimer, madame, 
à quel point je suis charmé de rencontrer au milieu des nei- 
ges éternelles.... une rose de Paris... hi! hi! hi! une compa- 
triote aussi aimable... Je désirerais vivement pouvoir vous 
être utile à quelque chose. Si vous aviez besoin, madame... 

MADAME DE COULANGES. Do grâce , proDOz la peine de lire 
celte lettre. 

LE RÉSIDENT. Puisquo VOUS le permettez... {Il ouvre la let- 
tre et lit.) Brr, brr, brr... Ho ! ho ! Peste! il ne faut pas rougir 
pour cela... Mais que diable voulez- vous que je vous dise, 
ma belle dame? 

MADAME DE COULANGES. Faitcs-moi Connaître le marquis de 
La Romanar 

LE RÉSIDENT. Mais... quo voulez-vous que je vous dise? — 
Je l'ai bien observé. Il n'y a rien à faire avec un homme 
comme lui. Il est boutonné jusqu'au menton. Et puis, voyez- 
vous, il est vieux... et, quelque jolis que soient vos yeux, ils 
n'ont pas le pouvoir de ranimer un mort, hé ! hé ! hé ! 

Il approche son fauteuil de madame de Coulanges. 

MADAME DE COULANGES se reculant. Peut-être a-t-il un 
ami... un ami intime, qui possède toule sa confiance? 

LE RÉSIDENT. Oui, il en a bien un... et même un drôle de 
corps. C'est son aide-de-camp et son neveu. Il n'a pas de 
secret pour lui, à ce qu'on m'a rapporté. Au reste, cet aide- 
de-camp est un mauvais sujet, un bretteur... qui, il n'y a 
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pas quinze jours, a tué en duel un officier français de la plus 
haute espérance. Et savez- vous pourquoi ? Parce que cet offi- 
cier français lui a dit, en lui proposant la santé de sa majesté 
l'empereur , qu'il lui couperait les oreilles s*il ne buvait pas. 
Il n*a pas bu, et l'a tué. 

MADAME DE couLANGBs. Du rcsle, quellc espèce d*komme 
esi-il?... Son caractère?... 

LE RÉSIDENT. Sou Caractère?... ma foi... que voulez-vous 
que je vous dise? .. Je ne sais.... il est toujours à friser sa 
moustache... Ah! et puis c*est un fumeur, un fumeur déter- 
miné. Oui, il passe quelquefois des heures entières, enfermé 
avec le marquis, à fumer d'une drôle de façon... avec de pe- 
tits cigares de papier qu'ils font eux*mêmes. Ce que je vous 
dis est exact, je les ai vus. 

MADAME DE couLANGES. Saus douto On VOUS aura remis 
quelques notes sur son compte? 

LE RÉSIDENT. A VOUS dire vrai, on m'en a bien remis quel- 
ques-unes. Mais, ma foi, je ne sais ce qu'elles sont devenues. 
J'ai tant do papiers!... C'était peu de chose, puisque je ne 
m'en souviens plus. 

MADAME DE COULANGES. Fort bien. Mais au moins quel est 
son nom? 

LE RÉSIDENT. Il so nommo don... vous savez que tous les 
Espagnols s'appellent don... don Juan Diaz... Ils ont des noms 
uniques!... don Juan Diaz... Il a bien encore un antre nom, 
mais pour le moment je ne m'en souviens plus..: Il demeure 
aux Trois-Couronnes, une auberge sur le berd de la mer. 

MADAME DE COULANGES. Cela suffît. J'ai de grands remer- 
cîments à vous faire pour vos informations. — Il me faudrait 
mille écus. 

LE RÉSIDENT écrivant un billet. Vous les aurez. Vous avez 
un crédit illimité dans la lettre, et sur votre figure.. . Hé! hé! hé! 

MADAME DE COULANGES. Mc sorsit-il possiblc, monsiour, de 
faire passer par votre entremise de l'argent franc de port à 
un frère que j'ai sergent dans la garde?... Cet argent provient 
de quelques marchandises françaises que j'ai vendues en Al- 
lemagne. 

LE RÉSIDENT. Saus la moindre difficulté. J'envoie tous les 
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jours à mes amis du bceuf fumé par le courrier diplomatique.. 
Mais pourrai-j«» compter sur un peu de reconnaissance? Hél bé I 

MADAMB DE GOULANGBS. Lo billet OSt à VUO? 

Ls aésmENT. A vue sur messieurs Moor et compagnie. — 
Ce monsieur Juan Diaz est un heureux coquin... Car nous 
autres qui faisons de la diplomatie, nous comprenons toul de 
suite le fin des choses.... Vous allez le séduire... Hél hé ! j'ai 
envie de me faire conspirateur, moi, bel bé I hél 

MAPAUB DB C0ULAN6ES. Ce ne Serait pas chose aisée, mon* 
sieur, que de pénétrer vos secrets. Je suis bien fâchée de 
vous avoir dérangé, pour si peu de chose, de vos occupations 
diplomatiques. 

LB aésiDENT. Vous mo permettrez, belle dame, de venir 
quelquefois me délasser de la politique auprès de vous?... 

HAOAiiB DE GOULANGBS. Pardon, monsiour; vous ne réflé- 
chissez pas, sans doute, que je ne dois pas recevoir te résident 
français dans Tile de Fionie. 

LB RBSiDBNT. DtableLYous avez bien quelque espèce de 
raison... Mais avec un grand manteau sombre, comme en 
portent les Espagnols. . . un soir . . . par un temps de brouillard. . . 

jtfADAii^ DB couLANGBs. Non, voici ma première et ma der- 
nière visite. Ma mère se chargera de vous porter les notes 
que j'adresserai au prince. 

Elk met son voile et se dispose à sortir, 

LB nésiDENT. Permettez du moins... 

LE DOMOTIQUE entrant. Cet aide-de-camp que vous savez 
bien . . . Taide-de-K^mp du général La Romana , dési re vous parler. 

LE Ri^siDENT. Qu'il aille au diable! Lafleur, conduisez ma- 
dame par le petit escalier dérobé. Vile, vile! Adieu , sirène! 
(Madame de Coulanges sort.) Quel dommage! jamais je ne 
me suis senti tant d'esprit. Et j'étais en si beau chemin t Au 
diable le fâcheux ! N'avoir pas un moment à soi I 

Entre don Juan, 

Abl monsieur, j'ai l'honneur de vous présenter mes hom- 
mages : comment vous portez-vous?— J'en suis charmé. Et 
le cher général? Toujours de même? — Enchanté! Prenez 
donc la peine de vous asseoir. 


DON ivAx. Voulez'vous prendre la peine de m*écouter? 

LB RÉSIDENT. Entièrement à vos ordres. Disposez de moi. 

DON aiAN, Il Y a six mois, monsieur, que noqs sommes sans 
nouvelles d'Espagne. Diverses raisons nous ont portés à croire, 
moi et d'autres officiers de notre division, que vous, mon- 
sieur, aviez des ordres de votre* gouvernement pour les arrê- 
ter, et... 

LE RÉSIDENT. Pardounez-moî , monsieur le colonel, vous êtes 
entièrement dans Terreur, et, pour achever de vous détrom- 
per, je me fais un véritable plaisir de vous communiquer des 
dépêches de votre pays que je reçois à l'instant même. Voici 
une proclamation de son altesse le grand-duc de Berg; voici 
un bulletin annonçant... 

DON JUAN. Eh 1 que m*importent vos proolamations et vos 
bulletins? Cast bien cela diont nous nous soudons! Des 
nouvelles de nos familles , et non de celles du grand-^luc de 
Bei^, voilà ea que nous vous demandons. 

LE RÉSIDENT. MoDsieur, il y a tant d'accidents qui peuvent 
empocher une lettre de parvenir à son adresse 1 Peut-être, par 
exemple, aura-tron oublié d'affranchir vos lettres eh Espagne, 
ce qui arrive très-fréquemment; ou bien... 

DON JUAN. Plaisante excuse I 

LE EÉsiDBNT. Voulox-vous me faire Thonneur de déjeuner 
avec moi? 

DON JUAN. Grand merci, monsieur le résident. J*ai chez moi 
du chocolat de contrebande qui m'attend, et vous m'excuserez 
sf je le préfère à votre ciffé impérial. 

LE RÉSIDENT. Ah I jcune homme, jeune homme! se peut-il 
que vous oubliiez le tort irréparable que vous faites au com- 
merce ! Ce chocolat ne vous est-il pas apporté par nos plus 
cruels ennemis? 

DON JUAiY, Que m'importe, pourvu qu'il soit bon? 

LE RÉSIDENT. Monsicur, monsieur, le chocolat des tyrans 
des mer» doit toujours paraître détestable à un offtcier qui a 
l'honneur de servir sous les drapeaux toujours victorieux de 
sa majesté impériale. 

DON JUAN. Et sa majesté impériale nous dédommage assu- 
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rémeot de toutes les drogues continentales qu'elle nous fait 
avaler, grâce à son blocus ! 

LE RÉSIDENT. Sans doute, monsieur. Sa majesté ne veut- 
elle pas faire briller au-dessus des Pyrénées te soleil de la ci- 
vilisation, dont les brouillards de l'anarchie ne vous ont laissé 
voir jusqu'à présent qu'une faible lueur? 

DON JUAN riant. Haï bal bal Quels ^oins paternels! que 
cela est touchant! Mais, franchement, monsieur, je vous avoue 
que nous aimons l'ombre en Espagne, et nous nous passerions 
fort bien de son soleil. 

LE RÉSIDENT. NouveUo preuve du besoin que vous avez 
d'un législateur qui vous retrempe. Permettez-moi, monsieur 
le colonel, d'exprimer ici toutenva pensée. Vous n'êtes pas, 
vous autres Espagnols, à la hauteur du siècle; et même, qui 
le croirait? vous voulez repousser la lumière qu'on vous ap- 
porte. — Tenez, monsieur, je parie que vous n'avez jamais 
lu Voltaire ! 

DON JUAN. Je vous demande pardon, monsieur; je sais par 
cœur une grande partie de ses œuvres. 

LE RÉSIDENT. En ce cas je ne vous en parlerai pas. — Mais 
enfin, vous êtes encore entichés... (non pas vous, monsieur, 
qui êtes un esprit fort comme un Français, mais la masse de 
vos compatriotes), vous êtes encore entichés de vos supersti- 
tions. Vous en êtes encore à n'avoir de. respect que pour la 
monacaille... N'est-ce pas vous rendre service que de vous 
importer la philosophie du dix-neuvième siècle, et vous dé- 
barrasser de vos antiques préjugés, enfants de l'ignorance et 
de l'erreur ? 

. DON JUAN. Monsieur, nous recevrons toujours la philosophie 
à bras ouverts quand on nous l'enverra dans des caisses de 
bons livres. Mais, d'honneur, le cortège de quatre-vingt mille 
soldats qui l'accompagne aujourd'hui ne nous la rend pas 

très-aimable. 

* 

LE. RÉSIDENT. Sa majcsté veut vous arracher au joug des 
despotes insulaires. . 

DON JUAN. A propos, on dit qu'en Portugal, sur le bord de 
la mer, auprès de certain bourg nommé Vimeiro.... ^ 
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LE RB3iBEi>rr. Ohl monsieur, vous êtes apurement mal in- 
formé. 

DON JUAN. Comment ! je ne vous ai rien dit encore. 

LE RÉSIDENT. Msis je devino ce que vous allez dire. Per- 
mettez-moi de rétablir les faits. Les Anglais sont débarqués à 
Yimeiro , il est vrai ; jusqu'ici vous étés bien informé. Mais 
nous avons été les attaquer; nous les avons tournés, coupés. .. 
Enfin on en a fait un carnage effroyable. — Il parait même 
que beaucoup de leurs généraux ont été tués. Leur armée a 
été mise dans la plus épouvantable désorganisation... à la 
suite de quoi nos braves troupes, d'après des ordres supé- 
rieurs, se sunt embarquées pour Brest en France. Telle est, 
monsieur, Texacte vérité. 

DON JUAN Voilà qui est admirable 1 mille remerctments. Je 
vais faire part à mes amis des nouvelles que vous m*avez 
données... 

LE RÉSIDENT. Si VOUS te permettez , je vous remettrai une re- 
lation moins succincte et plus claire. 

DON JUAN. Ohl votre relation est excellente et fort claire... 

et je m'y tiens. Adieu, monsieur, bon appétit! Il en fôut pour 

prendre le café de la grande nation. 

Il sort. 

LE RÉSIDENT. Servileur, monsieur; mes respects à monsieur 
le marquis. [Seul.) Mauvais ricaneur! Qu'il rie tant qu'il vou- 
dra, je l'ai bien attrapé avec ma relation de la bataille de Yi- 
meiro. C'est extraordinaire ! depuis que je suis dans la diplo- 
matie, je me sens un aplomb, une intrépidité pour débiter 
des bourdes, dont je ne me serais pas cru capable il y a un 
an. Me voilà faisant des bulletins, en vérité, aussi bien qu*un 
major-général. Patience, patience! Je ne suis pas cloué à 
cette île. On avance vite au service de l'empereur. Qui sait? 
un jour peut-être bien me réveillerai-je avec le portefeuille 
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SCÈNE II. 

ï£ MARQUIS seul , sa promenant avec inquiétwk. 

Il tm sa montre* 

Il devrait étrearrivé depuis une heurel..*.. le ne puis tenir 
en place l... Peut-être que d'ici je découvrirai quelque chose. 
(H ouvre la fenêtre qui donne sw la mer,) Non , pas un bateau 
en mer... Aussi loin que la vue peut s'étendre, les vagues, 
rien que les vagues*., pas un point noir pour me donner une 
lueur d'espérance!... {Use promène,) Peut-être ont-ils craint 
ce mauvais temps... c'était au contraire celui qu'ils devaient 
choisir. . . Seulement , si je pouvais être sûr qu'ils ne m sont pas 
embarqués!... ( Regardant à la' f mètre, ) Le sloop a pris te 
large. Allons! ils me tiendront encore un jour à la torture... 
Cependant... quelque temps qu'il fasse, m'écrivait l'amiral , 
vous aurez de mes nouvelles... Il me semble que je brute.,, 
Pas une embarcation!..; S'ils avaient été arrêtés, malgré leurs 
passe-ports, par quelque gardo-côte?.,. Auront-ils pris toutes 
leurs précautions pour cacher leurs dépêches?... Je leur avais 
tant recommandé!.,. Quel tourment que l'incertitude!... J'ai- 
merais mieux mille fois me trouver au milieu des boulets d'un 
champ de bataille que dans cette chambre attendant ce ba- 
teau, sans pouvoir hâter d'un seul instant son arrivée... 

PON JUAN derrière la scène, Lorenso , desselle la jument , il 
fait trop mauvais temps pour sortir. — {Entrant,) Au diable ce 
pays de brouillards et de pluies! — Ah! général, je baise les 
mains de votre excellence. Toujours à regarder par la fenêtre 
depuis que je vous ai quitté? — Eh ! dites-moi, avez-vous 
compté combien il y a de vagues dans le Belt? 

LE MARQUIS. Dou Juan , comment trouves-tu ce pays? 

DON JUAN. Comme une antichambre du purgatoire ; et j'es- 
père qu'on me rabattra dans l'autre monde les années que 
j'y ai passées sur celles que je dois rôtir en expiation de mes 
péchés. . . 
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LB MARQUIS à part. La mer n^estplastenable. J'espère quils 
ne se sont pas embarqués. 

DON jiTAN eontinuant. II y pleut toujours, quand il n y nei^e 
pas. Les femmes y sont toutes ou blondes ou rousses ; jamais 
grand comme ta indin de bleu dans le ciel , pas un pied mi-- 
ptoafpmmi ceil nohrtOhl EsfMrgtie, Bupagnel quand rêver- 
rai-je tes basquinas, tes jolis escarpins, tes yeux noirs ^ bril- 
tailla oooMiie des eecarbouclesl 

htÊ «AnoûtSi Don iuan, ne désire^tu ravoir rEspegneique 
pour le» yem noirs et les pieds mignons qu'elle renfeilne? 

DON IVAN. Voulez-vous que je vous parle sérieusement? 

LB MAUQtits. Oui y mais es-tu capable d*une pensée sérieuse ? 

DON JtJAN. Vive Dieu! si vous n'étiez pas mon général , je 
vous dirais une raison bien sérieuse qui me fait désirer de re- 
voir rEspagnci. 

LB MARQUIS. Parle en toute assurance. 

DON itAN. Vous ne me mettrez pas aux arrêts, vous me le 
pitmiettei? . 

LE MARQUIS. Toujours dos plaisanteries ! 

DON JUAN. Vous voulez du sérieux? Eh bien I si je veux re- 
voir t'Es(^gne, c'est pour mo trouver face â l^ce avec ses 
oppresseurs, c'est pour planter en Galice l'étendard de la li- 
berté, c'est potir y mourir, si je ne puis y vivre libre. 

Le MARQUIS lui serrant la main. don Juan I tu as le cœur 
d'un véritable Espagnol^ malgré ta légèreté apparente. C'est 
à ce oGSur^ don Juan , que je veux confier un secret qu'il est 
digne d'apprendre. Bien que nous ne portions pas de chaînes, 
BOUS sommes tout aussi captifs dans cette tle que nous le se- 
rions dans un immense cachot. Ici une armée nombreuse 
d'auxiliaires nous observe. De l'antre côté du Belt, l'armée du 
prince de Ponte-Gorvo pourrait en quelques jours se réunir 
aux Danois et aux Allemands pour nous écraser. Mais cette 
mer, qui nous ferme le chemin de notre patrie, cette mer... 

Entrmt madame de Coulanges , madame de TourviUe , Vhôte, 
une femme de chambre» Don Juan les observe, et le marquis se 
retire dans le fond à la fenêtre, 

l'nôtb. Voici le salon de compagnie: ainsi vous n'aurez que 
le carré a traverser ; la société la plus distinguée s'y raœem^ 
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bte. Le général La Romana occupe en ce tnomQpt Taile de la 
maison en face de votre appartement. Vous voyez qu'il est 
impossible de trouver un hôtel mieux fréquenté. Le cercle noble 
de la ville s'y réunit tous les soirs ^. 

MADAME DE TouRviLLE. Cela ost fort agréable. 

MADAME DE couLANGEs. Loulse, faites porter mes malles dans 
nos chambres. 

MADAME DE TOURVILLE. Je vais avec vous. Je suis bien aise 
de jne mettre au fait de la maison. (Bm à madame de Couk^^ 
ges.) Allons, ferme! Te voilà en présence de l'ennemi; l'im- 
portant est de bien débuter. 

MADAME DE COULANGES. Bou. Jo resto Ici pendant quo tu 
rangeras un peu. (Affectant de la surprise. ) Âh! mais il y a 
quelqu'un ici I 

l'hôte. C'est le général dont je vous parlais, et son pre- 
mier aide-de-camp. 

DON JUAN bas au marquis. Excellence , voyez donc ce qui 
nous arrive; de véritables prunelles andalouses, ou le diable 
m'emporte ! * 

LE MARQUIS. Don Juau, viens. 

l'hôte.. Monsieur le marquis, une dame française qui va 
être votre voisine! — Madame deCoulanges. — ^Madame, mon- 
sieur le général de La Romana, le colonel don Juan Diaz. 

MADAME DE COULANGES à VhôtB. Ainsî VOUS VOUS chargoz de 
me procurer un domestique? 

l'hôte. Je vais de ce pas le chercher. Excusez-moi si je 
vous quitte; sans doute, ces messieurs se feront un plaisir... 

DON JUAN. Madame, c'est à nous, comme aux plus anciens 
locataires, à faire les honneurs de ce triste hôtel. Veuillez 
donc prendre la peine de vous asseoir. Ce ne peut être qu'un 
naufrage , madame , qui vous amène dans cette île maudite ; 
il y a bien long-temps que j'en demandais un au ciel , mais je 
n'espérais pas qu'il nous envoyât une... 

MADAME DE COULANGES. Pardou , monsicur le colonel, vos 
vœux n'ont pas été exaucés , car je suis arrivée hier par le 
paquebot i et moi qui ne me pique pas de courage, je n'ai pas 
eu un instant de frayeur. En voyant la mer aujourd'hui, je 
me félicite d'avoir passé hier. 
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LE MARQUIS. DOD JUBIl?... 

DON JUAN. Vous parlez trop bien espagnol, madame, poiir 
n'èlre pas une de nos compatriotes. Vous avez eu compassion 
de nous autres, malheureux exilés. 

MADAME DE coi LANGES. Nou, monsiour, je ne suis pas Es- 
pagnole, mais j'ai long-temps habité votre beau pays. 

DON JUAN. J'aurais juré que vous étiez Ândalouse, à votre 
excellente prononciation, et surtout à vos yeux et à vos pieds 
tout à fait gaditanos. N'estrce pas, excellence, que vous au- 
riez cru que madame était de Cadiz ^*? 

MADAMB DE coCLANGBS. Pour moi, à VOS compUments^ j'é- 
tais tentée de vous prendre pour un Parisien; vous m'avez 
dit trois paroles, et c'étaient autant de compliments. Je vous 
préviens que je ne les aime pas. 

DON JUAN. Âhl madame, il faut me les pardonner : il y a 
si long-temps que je n'ai vu de jolie femme! 

LE MAAQuis.-Don JuBu, j'ai à te parler chez moi. 

Il sort* 

MADAME DE GOVLANûES. Lo général semble avoir quelque 
cbose à vous dirOé 

DON JCAN. Oh bien ! qu'il attende ; je ne quitterai pas la 
compagnie d'une dame pour aller parler de casernes et de 
oorp^-de-garde avec un vieux général. — Pouvons-nous es- 
pérer, madame, que nous vous conserverons long-temps? 

MADAME DE couLANGES. Je DO sais. Dopuis la mort de mon 
mari j'ai quitté la Pologne, et j'attends ici mon oncle, qui. 
doit faire partie de votre corps d'armée. 

DON JUAN. Un militaire? 

MADAME DE COULANGES. Il est colonel do dragous. 

DON JUAN. Et le numéro de son régiment? 

MADAME DE COULANGES à part. Je tremble ! {Haut.) Mais le. .. 
le quatorzième, je crois... 

DON JiTAN. C'est donc le colonel Durand , avec lequel j'ai 
servi. Mais son régiment était en Holstein, et il est parti de- 
puis quelque temps pour l'Espagne. 

MADAME DE COULANGES. Le nom de mon oncle est M. de 
Tourville... Mais il est maintenant, je crois, attaché à l'état- 
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major... 11 a commandé autrefois ce régiment, ou bien p^t- 
éire ai-je oonfoadu les numéros. 

DON JUAN. Vous avez quitté TBspagne avant Tinvasion.... 
{se reprenant) avant que les Français n'entrassent en Es* 
pagne. 

MADAMB DB GOVLAMOBSi Oiii, monsleur» — Les Français sont 
bien détestés €n Espagne aujourd'hui* 

DON itJANi Des Françaises cMnme vgus, madame^ sont ai- 
mées en tout pays; et je sais sûr que nos rebdles^ comme 
vous les appelez... 

vont derrière la ecéne* Ils sont perdus! ils sont dans le 
courante 

DON luAN. t)ieu! quelques malheureux qui font naufrage! 

îh vont à la fenêtre, 

MADABiE DB couLANGBS. Oh I cotto barque.là-bas, avec ces 
trois hommes. Ciel ! quelle éliorme vague ! 

DON JUAN. Ils vont se briser sur les récifs, *si Ton ne va à 
leur secours! Mais personne n'ose, à ce qu'il parait. 

MADAMB DB GouuANGBS. Oh ! si j'étais hommo ! 
DON JUAN déboutonnant son habit. J'y vais, moi. 
MADAMB DE BOULANGES. Ârrètez! qu'alloa-vous faire? mon- 
sieur, vous allez vous perdre; restez, je vous en supplie 1 

DON lUAN. Non, non ! je ne puis demeurer tranquille quand 
je vois des hommes en danger de périr. 

MADAMB DB goulai^ges. Msîs VOUS n'étes pas marin.... Âr- 
. rôlezj ftu nom du ctel! monsieur, vous allez périr avec eux, 
restez, restez ! (EUe le prend par l'habit. Don Juan lé lui laisee 
entre les mains, et sort,) Il veut mourir! quel sécourâ pouvez- 
vous leur porter !..«. monsieur ! (À la fenêtre.) Colonel ! colo- 
nel don Juan!... Le voici qui entre dans une petite chaloupe, 
avec deux hommes braves comme lui: malheureux! et les 
vagues sont plus hautes que la maison. 

Entre le marquis. 
LB MARQUIS. Qu'est-co? Pourquoi ce bruit? 
MADAME DE couL ANGES. ^élas! moDsiour!... voire aide-de- 
camp., i 

tE MABauiS. Eh bien? 
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MADAMi me coiTLAMOBS. Il s'osi ^laocé... malgré moi... 

L8 MAUQUIS. Où 6St-ii? 

MADAME DE Goin«Ao»i8. Teoes, le voyeE-vouB?... Hélast..»* 

IB MAEOuis à k» fené^ê. Don Juan l don Juan ! 

MADAME DE couLANGBS. Dieu ! quelle affreuse. tempête!.... 
6l leor chaloupe est si petitel 

LE MARQUIS. Messisurs , allez , arrêtez cette barque ! ils 
courent à îsor perte. Teoea:, voici ma bourse.... mais partez! 

MADAME DE G0ULAM6BS. Hélas! le danger ostsi affreux, que 
personne n*ose la ramasser, 

LE MARQUIS. Commontl lâches I laisserez-vous périr ainsi 
vos camarades sous vos yeux ?. . . Ah 1 je suis ébloui ! . . , je ne 
vois plus rien.,, Dita^-moi^ le voyez-vous encore? 

MADAME DE couLANGBS. ûui , toujour^, Ils soDt couchés sur 
leurs rames... 

LE MARQUIS. Mou Dieu ! le rendras-tu victime de sa gé- 
nérosité? 

MADAME DE oouuNGES. Abt... îls sont submorgés , misé* 
rioordel 

LE MARQUIS. Nou, la barquo de don Juan flotta encore!... 
mais les autres.., 

MADAME DE GOULAMOBS. Jo DO puls m'anracfaar à cet affreux 
spectacle, bien qu'il me tuai 

LE MARQUIS. Ciol ! il E dîsparu ! 

MADAME DE GOULANGBS. Jo DO VOIS pluS SOU écharpC rOUgO t 

LE MARQUIS. Malhoureuxl que diraHe à sa mère? 
MADAME DE couLANGES. Mos youx sc remplissent de lar- 
mes... tout tourne autour de moi... * 

Elle se laisse tomber sur la fenêtre, 

LE MARQUIS. II cst mort! il est mort! Et sa mère qui me Ta- 
vait confié!... 

// court çà et là comme un forcené. Au bout de quelques instants 

on entend des 

CRIS deniérê la »eènê. Les voilà ! les voilà I 
LE MARQUIS. Ils sout sauvésl... Jo Ic vols!... Don Juan!.... 
Don Juan ! . . . Madame. . . il est sauvé ! 
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MADAME DE couLANGES. Quoi!... il n'cst pas mort? 

LE MARQUIS. Voilà leur bateau!... Ils ont pris les hommes 
de Tautre barque... Encore un effort, don Juan 1 

. MADAME DE COULANGES agitant son mouchoir. Courage , 
brave jeune homme, tu n'es pas fait pour mourir ici " 1 ^ 

LE MARQUIS. Ticus ferme le gouvernail, don Juan.... Encore* 
cette vague. . . courage ! 

MADAME DE COULANGES. Ah! jc n*y puis résistor... 

Elle se jette sur un sofa, 

LE MARQUIS. Dou JuBu!... dou Juau!. . 

CRIS derrière la scène. Ils sont sauvés ! 

LE MARQUIS. Bien!... encore celle-ci... c'est la dernière... 
Victoire!.... Il touche au rivage.... J'en mourrai de joie!... 
Madame, madame, venez donc le voir portant dans ses bras 
fe malheureux qu'il a sauvé... Est-ce là du courage! 

// sort, 

MADAME DE COULANGES. Yoilà douc co dou Juau!... Malhcu- 
reuse que je suis!... j'espérais trouver quelque fat... et je 
trouve un héros!... Ah! qu'il est différent de l'homme que je 
m'étais imaginé ! 

Entrent don Juan portant WaUis évanoui, le marquis, ma^ 
dame de Tourville, rhôte^ quelques valets, 
DON JUAN. Vive Dieu!... je suis heureux de savoir nager!... 
Ah! vous voici, madame... faites-nous, de grâce, un peu de 
place. 

l'hôte. Prenez garde au sofa.... mettez cette serviette 
sous lui. 

DON ^UAN. 11 s'agit bien de votre sofa! posons-le dou- 
cement ! 

LE MARQUIS V embrassant. Mon fîls! mon cher don Juan! 

l'hôte aïKC valets. Allez préparer un lit bien chaud; moi, 

je vais chercher un médecin. 

' Il sort, 

DON JUAN à madame de Coulanges, Je parie, madame, que 
vous avez des sels sur vous ; toutes les jolies femmes en ont. 

MADAME de COULANGES. Je vâis CD chorcher. 

Elle sort. 
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DON JUAN. Ce ne sera rien, il est resté trop peu de temps 
sous Feau. — Voyez donc, excellence» sous cette mauvaise 
veste, cette chemise à jabot... Pour un pécheur norvégien, 
cela est assez élégant. 

LE MARQUIS bos. TalS-tOÎ. 

DON JiTAN. Hein? — Frottez-lui les tempes de votre côté... 
et la paume des mains... Mais comme il les tient serrées toutes 
les deux sur sa poitrine!... Âh! ah! une petite boite au bout 
d'un cordon?... Il y a de. Tamour là-dedans, ou le diable 
m'emporte ! 

MADAME DE TOURVILLE. VoyOnS. 

LE MARQUIS prenant îa boite. Occupons-nous du malade. 

MADAME DE couLANGES rentrant avec un flacon. Tenez. Il 
commence à respirer. Maman, soutiens-lui la tête. 

MADAME DE TOURVILLE. Il faudrait le pendre par les pieds 
pour lui faire rendre Teau qu^il a bue. 
LE MARQUIS. Oui j cc Serait le vrai moyen de l'achever. 
wALLis. Où suis-je? 

DON JUAN. Avec des amis, camarade. — Eh bien! comment 
cela va-t-il? " 

WALLIS fùTtard les mains à son cou. Ma botte ? 

DON JUAN. Elle est en sûreté; c*e3t le marquis de La Ro- 
mand qui la tient. II vous la rendra, soyez tranquille, et bu- 
vez ce que Ton vous présente. 

WALLIS. Le marquis? 

DON JUAN. Tenez, buvez ce cordial. 

LE MARQUIS. Qu'ou le porto sur le lit de Pedro , mon valet 
de chambre. 

pON lUAN à madame de Coulanges. Regarde^, madame, re- 
gardez ce'pauvre matelot. Vous voyez en lui lo modèle des 
amants. Il tenait serrée sur son sein une petite boîte que M. le 
marquis vient de prendre, et qui contient un portrait de 
femme que son excellence va nous montrer. 

LE MARQUIS. Dou Juau, rcspoctcz les secrets de ce jeune 
homme. 

DON JUAN. A la bonne heure ; mais, pour ma peine, il fau- 
dra bien qu'il me montre un jour si elle est jolie ou non. 
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wALMs. Où e$t celui qui m'a sauvé ? 

TOUS. Le voici. 

AVALLI8. Monsieur, donnez-moi votre main. 

DOx\ jiTÂN. Allez, camarade^ tâchez de dormir ; et pui^, pour 
vous faire oublier toute l'eau salée que vous avez bue , je 
vous ferai vider une bouteille de véritable Jerez qui vpu3 re- 
mettra le cœur* 

TotAB sortent ave$ Wallis, excepté don Juan et madame de 

Couîanges. 

MADAME DE COULANGES. MonsiOUr... 

DON JUAN. Je donnerais je ne sais quoi pour voir ce portrait. 

MADAME DE Goui.ANfi«s, Je voudraîs trouver des moU pour 
V0U6 exprimer mon admiration. 

DON JUAN» C'est une chose toute simple pour quelqu'un qui 
sait o^er comme moi. Tout autre à ma place en aurait i^it 
autant; mais ce qu'il y a de singulier, c'est que je n'ai jamais 
si bien plongé. Quelle force l'on trouve dans ces moments-jà ! 

MADAME DE COULANGES. Oh moDsieurl-*» Tenez..* je ne 
puis m'empécher de vous embrasser. 

DON JUAN. Vive Dieu î je voudrais qu'il y eût tous les jours 
des naufrages sous nos fenêtres, — Mais à propos, madame, 
il y avait trois personnes dans le bateau que nous avons sauvé. 

MADAME DE COULANGES remlrassant. Tenez... et encore... 
Oh! je suis une folle!... mais jamais je n'ai tant souffert... ni 
jamais... 

EUe pleure» 

DON JUAN. Qu'avez-vous? Vous m'effrayez! Vous èles plus 
paie que notre noyé. 

MADAME DE COULANGES. Oh! mousicur.... co u'est rien..*, 
mais je ne puis m'empécher de pleurer.'.. Oh ! je suis une folle ^ 

DON JUAN. Ah çà ! où est mon habit? Je vous ai laissé mon 
habit entre les mains, comme le chaste Joseph.... san« pré* 
tendre à une comparaison.... 

MADAME DE COUI.ANGB». Prauaz biao soin de vous... Allez 
changer bien vite. .. je vous en supplie... 

DON JUAN. D'abord permettez-moi de vous reconduire jus* 
qu'à votre appartement.... Et pourrai-je ensuite venir savoir 
de vos nouvelles? 
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MADAMB DB GOULAlfGIS. Ouî, monsieUT... tOOJOilTS, 

Ellesort appuyée sur l$bra$ de ikm Juan ^ en mettant ton ffum-' 

choir 9ur ses yeux, 

DON niAN rentrant seul. Une inlrigue bien commencée... uo 

bomme tijné do l'eau, uo secret à apprendre ; — voila, certes, 

de quoi finir agréablement sa journée, -^ Elle est fort jolie « 

cette dame» et sembla avoir un bien bon caractère. Je n'aime 

rien tant, moi, que le3 gens francs et sincères qui ont le cœur 

sur les lèvres. Âb çal allons cbanger, car je commence à 

avoir froid. 

n va pour sortir; entre le marquis» 

LE MABQuis. Nous sommcs seuls, don Juan. Tu es un brave 
Espagnol. Je vais t'ouvrir mon cœur. 

DON jiTAN. Parlez, général, je grille d*impatience.... {bas) 
et je meurs de froid. 

ut MAEQuis. Sai»-tu qui tu as sauvé? 

DON JUAN. Un pécheur,., peut-être un Contrebandier? 

LB MABQUIS. Un officier anglais, le lieutenant du Royal- 
George, envoyé par Tâmiral de la station, avec lequel, depuis 
quelque temps, j*ai engagé une correspondance. 

DON JUAN. Je comprends..* bravo! je vois tout!... Parbleu, 
voilà qui est plaisant!... Et cet honnête amiral nous tirera 
peut-être de cette île du diable? 

us MABQUIS. Et nous ramènera dans notre vieille Espagne. 

DON lUAN. Espagne ! mon cher pays, je vais donc te revoir ! 

us MABQUift. Le défendre, don Juan ! 

DON JUAN. Mourir pour lui, pour la liberté I Oh! la mort me 
paraîtra douce sur le rivage d'Espagne! —Mais, diable! 
pourron»4ious eounener toute la division? 

LB MABQUIS. Tous mos soldats me suivront. Tout est prévu : 
la flotte anglaise jettera l'ancre dans cette baie avant que le 
prince puisse accourir avec ses Français pour s'opposer à no- 
tre dessein. 

DON JUAN. Quant aux étrangers qui garnisonoent Tile avec 
nous.*.* 

LB MABQUIS. Nous avous dcs armes ».. 

DON JUAN. Et nous nous en servirons?... Vivat!... Mal<«, dia- 
ble! voilà qui dérange un peu ma conquête de tout à Theure... 
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LE MARQUIS. DoD JusD, estrîl possiblo qiio vous ayez de 
pareilles idées dans un semblable moment I 

DON JUAN. Eh! pourquoi pas? la patrie d'abord, ensuite... 
un peu d'amour pour se distraire. 

LE MARQUIS souriatU. Tu es un fou , mais un brave gar- 
çon. Écoute, je mettrai dans peu ton zèle à l'épreuve. 

DON JUAN. C'est ce que je demande! Vous verrez que, si 
quelquefois je suis trop disposé à rire, jamais je n'oublie pour 
une amourette l'honneur ou ma patrie. 

LE MARQUIS. Jo te counais, bon -jeune homme. Va, si les 
vents ne changent pas, dans quelques jours nous aurons 
quitté notre prison. 

DON JUAN. Vous me transportez de joie. — A propos, com- 
ment va cet Anglais? 

LE MARQUIS. Gràco à toi, il pourra me donner les nouvelles 
que j'attendais. Il faudra que tu raccompagnes à son bord 
pour me rapporter le dernier mot de l'amiral. 

DON" JUAN. Disposez de moi, — C'étaient sans doute les 
lettres de l'amiral qu'il portait à son cou comme le portrait 
de sa maituesse? 

LE MARQUIS. Précisément. — Et toi tu voulais que je les 
montrasse I 

DON JUAN. Le pauvre diable ! il les tenait serrées dans ses 
mains, même après avoir perdu connaissance. — Avez-vous 
rémarqué que son premier mot a été pour demander sa boîte? 

LE MARQUIS. Et ce bravo homme s'expose à une mort igno- 
minieuse pour une entreprise qui n'intéresse que médiocre- 
ment son pays. De quelle ardeur ne devons-nous pas être 
enflammés, nous qui allons venger notre patrie trahie lâche- 
ment , nous qui allons combattre pour tout ce que les gens 
d'honneur ont de plus cher 1 

DON JUAN. J'espère que Ton parlera de nous un jour î 
LE MARQUIS. Qu'importo que la postérité oublie nos noms, 
pourvu qu'elle sente les effets de nos généreux efforts! — Don 
Juan , faisons le bien pour le bien. — Ensuite remercions le 
ciel s'il nous envoie un Homère. 
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DEUXIÈME JOURNÉE. 


SCÈNE I. 

L'appartement de madame de Conlanget à l'auberge des 

TroM — Conroniiet . 

MADAME DE TOURVILLE, MADAME DE COUL ANGES. 

MADAME DE TOURVILLE. Tu 68 une sotte ; te voilà toute sens 
dessus dessous , parce que tu lui as vu faire sa coupe. La 
belle chose que de savoir nager quand on l'a appris! et 
pourtant une carpe lui en remontrerait. 

MADAME DE couLANGEs. Mais uo hommoqu'il ne connaissait 
pasl... et les gens de cette maison disent que la côte est si 
dangereuse! 

MADAME DE TOURVILLE, Eh bien ! il sait nager, — c'est dit, 
et il a du courage : mais qu'est-ce que cela te fait? Fais-moi 
toujours ton rapport. 

MADAME DE COULANGES. Je n'ai rion à dire. 

MADAME DE TOURVILLE. Sais-tu quo je soraîs tentée de 
croire que tu t'es amourachée de ce petit officier brun , qui 
nage comme un canard? — Tu as la berlue, mon enfant. Tu 
n'as rien vu!... Moi, du premier coup d'œil, j'ai découvert 
un complot. 

MADAME DE COULANGES. Un complotl On vérité, tu en vois 
partout. 

MADAME DE TOURVILLE. Il vaut mioux OD voir où il n'y en 
a points que de n'en pas voir où il y en a. Sais-tu que l'on a 
toujours une gratification, outre le traitement ordinaire, pour 
chaque complot que l'on évente? — Dis-moi, as-tu remarqué 
que ce noyé avait une chemise de batiste? 

MADAME DE COULANGES. Qu'y a-t-il là de si extraordinaire? 
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MADAME DE TouRviLLE. Ce quMl y a d'extraordinaire?... 
Allons, elle est folle, c'est fini. — Une chemise de batiste, 
avec un jabot; — Faut-il te le répéter : — Une chemise de ba- 
tiste, hé? C'est le fil d'une conspiration effroyable. Il y a de 
quoi faire pendre vingt [wsoones. . 

MADAME DE GouLANGEs. Tu as bien de la pénétration. 

MADAME DE TouBviLLE. Et toi, bien dc la bêtise 1 — Com- 
ment 1 il ne te saute pas aux yeux que cet homme est un 
espion ou suédois, ou anglais, où russe... Et même il est cer- 
tain qu'il est Anglais, car je me trompe fort, ou sa chemise 
était de batiste anglaise. Ainsi voilà qui est assez clair. 

MADAME DE GOULANGBiS, Clair? 

MADAME DE ToiTRviLLE. Un momont... De plus, il portait à 
sa veste un bouton défiareillé, avec une ancre desius; donc 
il vient d'un vaisseau anglais. 

MADAME DE GOui^ANGEs. Tous ics maHns ont des boutons 
semblables. 

MADAME DE TOURVILLE. Innoccntc ! — Et des portraits sus- 
pendus au cou? Il était plaisant, le petit aide-de-camp, avec 
son portrait de femme. Il a bien joué son rôle, sur ma foi ! 
c'est un gaillard bien retors , et qui contrefait l'indifférent à 
merveille. — Et le général, qui a vite empoché la boîte avant 
qu'on pût y jeter un coup d'oeil. 

MADAME DE GOULANGES. Il y a pout-ôtro bien du mystère 
là-dessous, mais je n'irai pas les ennuyer avec une histoire 
de boutons, de chemise de batiste et de semblables bagatelles. 
Ce serait le moyen de se faire rappeler sur-le*cbamp. 

MADAME DE TOURVILLE. Bagatelles? bagatelles? Ah! 

Élisa , datis les affaires rien n'est à dédaigner. C'est pourtant 
un poulet rôti qui m'a. fait découvrir la cachette du général 
Pichegru ; et , sans me vanter , cela m'a valu bien de l'hon- 
neur, sans parler du .profit. Voici le fait : c'était du temps de 
ton père, le capitaine Leblanc. Il revenait de l'armée ; il avait 
de rarg9nt, nous faisions bonne chère et grand feu. Un jour 
donc je m'en vais chez mon rôtisseur , et je loi demande un 
poulet rôti. — a Mon Dieu , madame , » me diir-'û , «je sui^ 
bien fâché , mais je viens de vendre mon dernier, » *— Moi 
qui connaissais tout le quartier, je voulus savoir à qui,-^ 
a Qui est-ce qui l'a pris? » que je lui demande. — Lui me 
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dit: « C*est un (el, et il' se traite joliment, car depuis trois 
jours il lui faut une volaille à chaque dîner. » — Sota bene 
qu'il y avait justement trois jours que nous avions perdu les 
iraqgs du général Picbegru. Moi , je roule tout ça dans ma 
télé, et je me dis : « Diable t voisin, Tappétit vous est venu ; 
V0Q9 avez la fringale. » Finalement , je reviens le lendemain, 
et j'achète des perdrix qui n'étaient pas cuites, remarque bien 
cela, pour avoir le temps de faire causer mon marmiton pen- 
dant qu'elles rôtiraient. Là-dessus, mon homme au gros ap- 
pétit entre et achète une dinde rôtie, une belle dinde, ma foi 1 
— c Ah 1 je lui dis , un tel, vous avez bon appétit i en voilà 
pour deux personnes, et pour une semaine. » — Lui cligne de 
l'cBil , et dit : — a C'est que j'ai de l'appélit comme deux. » 
Un Français se ferait pendre plutôt que de manquer un bon 
mot. Moi, je le regarde entre deux yeux , lui se détourne , 
prend sa béte et s'en va. Il ne m'en fallut pas davantage, je 
savais qu'il connaissait Pichegru. — On me happe mon homme, 
et, moyennant une récompense honnête, il livra bien et beau 
mon général, — et j'eus pour ma part six mille francs de gra- 
tification ^*. Voilà ce que c'est que de faire attention à des 
bagatelles. 

MAnAiiË ùB GOUtAi^GES. Oh! tu es fort habile; pour moi> 
je ne suis pas en train de deviner. 

MADiiMB DK TotRVtLLB. Fais comme tu l'entendras, cela te 
regarde; quant à moi, je m'en lave les mains. Si un autre a 
la gratification, si l'état en souffroi ce ne sera pas ma faute. 

MADAME DE GouLANGES. Bah! co dou Juau m'a l'air d'un... 

MADAME tm TornviLLB. Voux-tu que je te dise de quoi il 
a l'air? Il a l'air d'aimer le» dames ; et, si tu avais de l'esprit 
comme moi, tu mangerais à deux râteliers , et tu tirerais plus 
d'un quadruple à monsieur le colonel. C'est un marquis, sans 
que cela paraisse , et les domestiques disent qu'il rouie sur 
l'or. Il leur donne des pour*boirel... 

MADAME DE couLANGES. Mou Diou ! quo je SUIS fatiguée ! 
je n'ai pu fermer l'œil de la nuit. 

MADAME DE TOURYiLLE. H 8 l'air d'uu franc libertin... tu 
m'entends? — Âh! mon enfant^ si j'avais été aussi jolie que 
toi^ je n*en serais pas où j'en suis ; et pourtant, si tu no m'a-« 
vais pas auprès de toi dans tes missions , que ferais-tu? Il 
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faut que, moH*je me mette en quatre pour amener le gibier à 
mademoiselle , qui n'a que la peine de se baisser pour le 
prendre, et de dire merci pour l'argent que cela rapporte. 

MADAME DE couLANGES avec irouie. Sans compter Tbonneur. 

MADAME DE TouHviLLE. Bah! bdhl Ëst-co qu'jl faut penser 
à cela , il y en a de plus huppés que nous qui font de pires 
métiers. 

UNE FEMME DE CHAMBRE entrant. M. don Juan Diaz de- 
mande si ces dames sont visibles. 

MADAME DE TouRviLiE. Sans douto. — Ce que c'est que 
d'être jolie 1 elle n'a pas besoin de se donner de la peine; 
qu'elle se montre seulement, et on lui court après. 

DON JUAN entrant, t^ardon , mesdames , si je me présente 
devant vous sans autre titre que ma qualité de voisin. J'ai 
pris la liberté de venir m'informer si la scène d'hier n'avait 
pas produit un fâcheux effet sur la santé de madame. 

MADAME DE couLANGEs. J'ai été fort émuo sans doute... 
mais jamais je n'ai ressenti une émotion si douce. 

MADAME DE TOUR VILLE has. Bien dit. — {Haut.) Prenez donc 
la peine de vous asseoir, monsieur. 

MADAME DE COULANGES. YOUS DO VOUS ÔtCS paS trOUVé iu- 

commodé?... et le malheureux que vous avez sauvé ?i. 

DON JUAN assis. Il est frais et gaillard , et parle déjà de se 
mettre à la poursuite des harengs... Mais, madame, vous pa- 
raissez encore souffrante , je me reproche d'avoir apporté ce 
montrant sous vos yeux... mais dans le trouble... 

MADAME DE COULANGES. Après VOUS avoir vu braver la 
mortl... Mais je me porte très-bien. 

MADAME DE TouRviLLE à part. Elle jouo la passion à mer- 
veille ! — [Haut.) Et vous , monsieur , vous ne nous donnez 
pas des nouvelles de votre santé, après l'imprudence que 
vous avez faite. — Ah I jeune homme , jeune homme ! mais 
ils sont tous comme celai 

MADAME DE COULANGES bas à Sa mèfe. Tous? 

DON JUAN. En vérité, j'ai passé une nuit fort agréable, en- 
chanté d'avoir pris un bain de mer dans celle saison. 

MADAME DE TOURVILLE. Ma fillo DO ccssait dc parler de 
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votre courage. Elle craigiiiit que vou^ ne prissiez une fluxion 
de poitrine. » 

DON JUAN. Je suis bien fier de vous avoir fait penser à 
moi. Mais nous autres militaires, nous sommes à Tépreuve 
d*un bain froid. 

KADAME* DE TouRviLLB. Peut-élro , monsieup , avez-vous 
connu dans vos campagnes mes fils , deux officiers de la plus 
grande espérance.... Talné , le général de Tourville, et le 
cadet, le colonel Auguste de Tourville. 

MADAMB DE GOtJLANGEs bos. Prends garde ! 

DON jiTAx. J'avouerai à ma honte que j'entends leurs noms 
pour la première fois... Mais je lis si peu les bulletins 1 * 

MADAME DE TOURVILLE. Ah I VOUS avez bien raison. Du 
sang, on n'y voit que cela. Ah! M. Diaz, j'ai bien peur que 
l'on n'envoie mes enfants en -Espagne; cela nous ferait bien 
de la peine, c'est une guerre si injuste I... 

DON 4ITAN , au lieu de répondre, joue avec son écharpe, 

MADAME DE couLANGEs. Yous m'avoz dit, jo crois, que vous 
aviez demeuré à Séviile? 

DON JUAN. Assez long-temps j^ur conserver un tendre ^u- 
venir de celte noble cité et de ses habitants. Mais , vous , 
madame, à l'exception de leur teint tant soit peu moresque , 
vous me retracez tout ce que j'admirais dans les dames de 
Séviile. . • 

MADAME DE TOURVILLE. C'ost à Sévillo qu'ost votro junte ? 
Ah! ce sont des gens bien courageux, des Romains du temps 
de Jules César. 

MADAME DE couLANGES. Golonol, VOUS ètos saus doule mu- 
sicien? En votre qualité d'Espagnol, vous êtes tenu de savoir 
pincer de la guitare. Je mettrais votre talent à l'épreuve, si 
je ne craignais de vous ennuyer. 

DON JUAN. Ahl madame, pourrais-je m'ennuyer de ce qui 
vous amuse? Mais, modestie à part, je ne joue de la guitare 
qu'assez bien pour donner une sérénade au besoin , ou pour 
accompagner nos simples romances espagnoles. — Pour vous, 
madame , en votre qualité de Française , vous n'aimez sans 
doute que les grands airs d'opéra ? 

JiADAMË DE COULANGES. Polnt du tout. Vos uifs uiéluacoU- 
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ques me plaisent plus que cette musique sans caractère qu'il 
est da bon ton d'admirer. 

MADAME DE TouRViLLE. Yotre musiquc me chasse ; excusez- 
moi , oblonel Diaz. -*- [Bas à sa fiUe.) L'occasion est belle , 
piofites-en. Dis donc... aie beaucoup de vertu, les hommes 

aiment cela. ■ * 

Elle sort, 

m 

DON JUAN. Vous aimez les romances espagnoles? Seriez*- 
vous assez bonne pour en chanter une? 

MAD.ynE DE couLANGBs. Maisceld vous donnera peut-être 
la maladie du pays. 

DON JUAN. Heureusement la musicienne balancera l'effet 
d^la musique. 

MADAME DE couLANGEs. Voici les romances, choisissez. 

DON JUAN. Celle-ci , dont je ne vois que le titre ; ce doit 
être une vieille romance. 

MADAME DE couLANGES il part. Hélas! quel choix! 

DON JUAN. Un chevalier amoureux d'une Moresque, c'est le 
sujet favori des anciens poètes. 

Madame de Coulanges chanté^ et don Juan V accompagne avec 

sa guitare. 

ROMANCE. 

Alvar de Livia était un cavalier d^ renom , natif de Zamora. Son cheval 
ft*appe1ait AquiUm, «t aon épée Tranch^fer. Il ftvait tué pli» de Maures 
qu'il n'y a de graint à mon cbapelet. Jamais cavalier des Espagnes ne lui 
fit perdre les arçons. Jamais il ne fut vaincu en duel ni en bataille ; mais 11 
fut vaincu par deux beaux yeux ; 

Les beaux yeux de Zobëide) fifle de Talcayde de ,Cofdoue-Ia-Or«nde. Il 
jeta son épée, abandonna ion courtier dans un pré. Il prit une gnitaie» 
monta sur une mule noire aux pieds blancs, et s'en vint à l'Alcazar U de 
Cordone, et dit à Zobéide : « Je t'aime; monte en croupe avec moi, et t'en 
viens à Zamora. » 

Zobéide lui répondit avec un soupir : « Beau cavalier, je t'aime d'amouf ; 
mais Allah est mon Dieu, et Christ est le tien.* Je te le dis en vérité^ je 
mourrai avant peu, car ta m'as blessée au cœur. Mais Je ne serai point ta 
femme, car je suis maure, et tu es chrétien, n 

Le bon chevaUer remonta fur sa mule, et revint à Zamora^ sa patrie ; «t 
il distribua tout son bien aux pauvres. Dieu fosse paix au frère Jayme du 
cloître de Saint-Inigo 1 Et il mourut en odeur de sainteté, le cœur brisé d'a- 
mour, parce que Zobéide était maure et qu'il était chrétien. 
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«ABAMB DE cocLANGES trittemefU. Eh bien! qu en penaez- 

voUs? 

DON JUAN. Charmante! divinement chantée 1 — Je voudrais 
que Ton fît une loi en Espagne pour défendre à tous les fous 
de .se faire moines , excepté aux fous d'amour. Ce serait le 
moyen de diminuer lé nombre des couvents; et, s'il en restait 
encore, cela donnerait une bonne idée de nous aux étrangers. 

MADAME DE couLANGEfi. Comment trouvez-vous les paroles? 

DON JUAN. Comme* celles de toutes nos vieilles romances. 
Voilà bien les sottes moeurs du boa vieux temps. Cet Alvar . 
de Luna était un plat animal. Ehl vive Dieu! que ne se fai* 
sait-il musulman au lieu de se faire moine ? 

MADAME DE couLANGBs. Âh! — Il y a tel obstacle qui peut 
séparer deux personnes faites pour s'aimer. 

DON JUAN. Comment? la différence de nation ou de religion ? 

MADAME DE couLANGES. Il peut oxistor biou d'autres causos. 

DON JUAN. Quelles donc? 

MADAME DE COULANGES. PdT eXOmplC... 

DON JUAN. Eh bien ! yous ne trouvez pas d'exemple?— Ah ! 
dites-moi, madame, seriez-vous incapable de renoncer à 
votre patrie pour un... un époux... qui aurait su se faire 
aimer? 

MADAME DE COULANGES. Sans doute, c*est le devoir d'une 
épouse. — Mais... 

DON JUAN vivement Mais?... 

MADAME DE COULANGES. ...Je ne me remarierai point. 
[^efforçant de sourire,) Il est trop agréable d*être veuve. 

DON JUAN à part* Au diable la romance ! 

MADAME DE COULANGES. Voulez-vous chantor encore? 

DON. JUAN. Je craindrais de vous fatiguer, madame; — je 
m'aperçois d'ailleurs que ma visite s'est un peu trop pro- 
longée. 

MADAME DE COULANGES. Colonol , 00 Sera toujoors avec le 
plus grand plaisir que... mais... {A part,) Que lui dire pour 
qu'il ne vienne plusse jeter dans les pièges qu'on lui tend? 

LA FEMME DE CHAMBRE entrant. M. le marquis de La Ro-> 
roana demande monsieur. 
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* DON JUAN. Son général avant tout... voilà les principes de 
don Alvar. — Madame, permettez-vous? 

Il baise la main de Madame de Coulanges, et sort, 

MADAME DE couLANGEs à M femme rfe chambre. Venez me 
délacer ; j'étouffe. ' . 

' Elles sortent. 

SCÈNE II. 

Xie bord de la mer. 

DON JUAN, WALLIS, matelots dans le fond occupés à 
préparer une barque ; une sentinelle se promène devant 
l'auberge. Il fait nuit. 

WALLIS. Voyez! le «sloop s'est rapproché pour nous. Il 
élève un fanal à la hune. 

DON JUAN. Je vois comme un ver luisant, à une lieue de 
nous. 

WALLIS. Vous n'avez pas encore l'œil d'un marin. Allez, ils 
sont plus près de nous que vous ne pensez. Dans une heure je 
vous débarquerai ici, et tout sera fait. — Enfants, vos rames 
sont-elles bien entortillées de linge? 

UN MATELOT. Tout à Theure, lieutenant ; elles ne feront pas 
plus de bruit que la patte d'un canard. 

WALLIS. Quand nous passerons devant le môle et la batte- 
rie , couchez- vous sur vos rames ,, et , si Ton nous hèle , que 
personne ne réponde. 

DON JUAN. Soyez sans inquiétude. Toutes les nuits des con- 
trebandiers passent devant les forts de la côte sans qu'on s'en 
aperçoive. 

Une fenêtre s'ouvrey madame de Coulanges parait au balcon de 

Vauberge. 

DON JUAN. Ah! 

WALLIS bas. Quelqu'un nous observe. Au large ! 

DON JUAN bas. Ne craignez rien. Qui nous reconnaîtrait? 
[A la sentinelle.) Tu seras encore de faction quand je re- 
viendrai ? 

LA SENTINELLE. Oui, mOU COIoUpI. 
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MADAME DB covLANGBS chantant, sans tes voir, a Mais je 
suis maure, et vous êtes chrétien. » 

DON JUAN bas. Au diable le Mfrain ! 

wALLis bas aux matetots. Dépéchez-vous, au nom du diable I 
il ne fait pas bon ici. 

MADAME DE coDLANGES. La fraicheuF du soir ne peut étein- 
dre le feu qui me brûle. (Apercevant don Juan,) Ab ! qui sont 
ces hommes? 

WALLIS. Colonel ! million de tonnerres 1 que faites-voi^ sous 
ce balcon, planté cpmme une perche ? Par le ciel 1 voici ve- 
nir quelqu'un de ce côté, on veut nous couper la retraite. Ne 
dites mot. 

Madame de Tourvitle entre avec une femme de chambre. 

MADAME DB C01TLAN6ES bas à don Juan, Éloignez-vous, qui 
que vous soyez I 

Elle rentre, 

MAD.uiB DE TOURYiLLE. Ah! mou Dieu 1 des hommes de 
mauvaise mine devant Thôtel !... Heureusement voici la sen- 
tinelle pour nous protéger... et ma fille qui était au balcon... 

Elle s'avance vers la barque. 

WALLIS. Halte là ! nous sommes des contrebandiers. Ne nous 
perdez pas, et vous aurez du tabac pour rien. 

MADAME DE TOURYILLE s' approcJiant toujours. En auriez- 
vous, messieurs? je voudrais en acheter. 

I WALLIS. On vous en portera. Mais n'avancez pas. — Au 
arge 1 à moi le gouvernail ! 

La barque s'éloigne. 

MADAME DE TOUHviLLE. Cette voix ne m'est pas inconnue. 
— Et cet autre enveloppé jusqu'aux yeux dans son manteau ; 
et la sentinelle qui ne crie pas à la garde... tout cela est fort 
singulier ; — mais je saurai ce qui en est. — Entrons. 

Elles entrent dans V auberge. 


4. 


i9. LES ESPAGNOLS. 


SCÈNE |II. 

Appartement de madame de Ooulangei. 

MADAME DE COULANGES, MADAME DE TOURVILLE. 

MADAME DE TouHviLLE. Tu as beau dire, c'était igi. 

MADAME DE couLAKGBS. Non, te dis-je. N'as-tu pas vu, 
ainsi que moi, que c'étaient des contrebandiers? 

MADAME DE TOiTBViLLB. A la bonne heure! mais je suis bien 
aise de les voir revenir. Je ne me coucherai pas. 

MADAME DE G0ULANQE8. Mais, maman, tu te feras du mal. 
Laisse-moi, je veillerai à ta place. 

MADAME DE.TOURVTLLE. NoD , nou. Couche-toi. Il fdut te 
conserver le teint frais. Moi, qui n'ai plus de fraîcheur à per- 
dre, je veillerai. D'ailleurs, je ne veux m'en rapporter qu'à 
moi dans ces affaires-là. — Laisse le volet comme je l'ai mis, 
il ne faut pas qu'on voie de la lumière chez nous. 

MADAME DE GouLANGES. I!s ne reviendront peut-êlre que 
dans deux ou trois jours. 

MADAME DE TouRviLLE. Non , non I si CCS gcns sont ceux 
que je pense, ils seront ici avant que le soleil se lève. — Le 
général a l'air soucieux depuis que nous sommes ici... je l'ai 
entendu toute la nuit dernière se promener dans sa chambre 
au lieu de dormir. — Va , tout cela n'est pas naturel. Mais 
laisse-moi faire, ils seront bien fms s'ils m'échappent. 

MADAME DE coULAmiBS. Au lieu de te fatiguer à veiller, ne 
peu;c-tu pas demander à l'hôte si quelqu'un est sorti cette 
nuit? 

MADAME DE touRViLLE. Sotte qûe tu 68 1 l'hôtQ est sans 
doiite acheté par eux... et puis ces gens-là sont d'une négli- 
gence... — Je viens déjouer à la bouillotte chez le résident 
français ; je les ai tous décavés. — Ah ! qu'ils sont encore in- 
nocents ! — Mais couche-toi donc : tu me fais de la peine. 
Sais-tu qu'il est près d'une heure ? 

MADAME DE coixANGES. Jc DO puis dormir quand je sais 
que tu veilles. 
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MADAME DE TouRviLLB. Comine il te plaira. — U y a*en- 
core de la lumière chçz le général. On en voit la réflexion sur 
l'eau. Si j^osais^ j'ouvrirais le balcon. 

MADAME DE couLANGES. Odvre. Jo crois quo Tair soulagent 
inoQ mal de tête. 

MADAME DB TOURVILLB. Oui, mais Cela donnerait l'alarme 
au vieux renard. — Écoute, il marche. (Madame âê Coti^ 
langes fait' tomber une chaite,) Que le diable t'emporte I Gom* 
ment! tu ne peux pas te tenir tranquille? 

MADAME DB COULANGES. Oh 1 quo je ms sufs fiiit de mal au 

pied ! 

MADAME DB TOURVILLE. TaiS-tOÎ, dOUfllettO t 

MADAME DB COULANGES. Oh! je soufA^ tant!... oh! 

MADAME DE TOURVILLB. Quollo est Cette lumièro , là-bas 
dans la mer ? 

MADAME DE COULANGES. Un fanal, peut-être, pour montrer 
la passe. 

MADAME DE TouRvaLE. Je crois plutôt quo c'ost co vaissoau 
soQS pavillon hambourgeois qui croise depuis quelques jours à 
rentrée du Belt. 

MADAME DE COULANGES. Eh bien ! qu'est-ce que cela te fait 
qu'il y ait un vaisseau hambourgeois? 

MADAME DE TouRviLLE. Hambourgeols ? — U est de Ham- 
bourg comme moi. 

MADAME DE COULANGES. Tu fais toujours des suppositions 
étranges. Moi , je ne voudrais pas me charger ainsi la con- 
science. 

MADAME DE TOURVILLE. La coDscionce? Tu voux me faire 
rire, avec ta conscience. Tu parles comme un frocard. — 
Chut ! — Au lieu d'une lumière, il y en a maintenant deux , 
mais bien faibles. — Ah ! ah ! voici qui devient intéressant. 

MADAME DE COULANGES à part. Hélas ! — [Haut,) Tu con- 
nais donc les signaux des marins? 

MADAME DB TOURVILLE. Et la lumièro qui disparaît chez le 
générs\l... Bravissimo! 

'MADAME DB COULANGES. Il ost allé sc coucher, il a j)lus 
d'esprit que nous. 

MADAME 'de TOURVILLE. Oui , OUI, inuoceute , crois qu'il 
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dort. — Voici sa lumière qui reparaît. — C'est peut-être, di- 
ras-tu , qu'il a soufflé sa chandelle , et*qu'elle s'est ralluméo 
toute seule, comme cela arrive quelquefois. — Trois lumières 
au vaisseau!*., de noire côté, éclipse. — Ah! la chandelle 
s'est encore "rallumée... !tous vous tenons, monsieur le mar- 
quis Romain. — Comme tu es pâle ! Je te disais bien qu'il n'est 
pas bon pour toi de veiller si tard. Couche-toi , ma bonne 
Ëlisa ; la fortune te viendra en dormant, car notre fortune est 
faite. 

MADAifE DE GouLANGES. Plût au ciel qu'elle fût faite depuis 
long-temps ! 

.MADAME DE TOUR VILLE. C'ost bien dit, ma foi ; car, à l'heure 
qu'il est , nous roulerions carrosse à Paris , au lieu de nous 
morfondre dans cette île. Mais patience... — Il n'y a plus 
qu'une lumière. 

MADAME DE C0ULAN6ES. AlloDS uous coucher maintenant. 

MADAME DE TouRviLLE. Ah! et ma conscience? Non, non, 
il faut que je le voie rentrer. Jusque-là je n'aurai pas la con- 
science nette. Il me faut des pfeuves... et elles arrivent en 
bateau. — Si j'osais, j'irais tout de suite chez le résident... 
mais cela ne servirait à rien. Il est si bête! non, j'écrirai 
moi-même au prince. 

MADAME DE couLANGBs. Il me Semble que ma tête est en feu. 

MADAME DE TOURVILLE. Quand nous reviendrons en France, 
nous pourrons faire une belle affaire sur les percales ; nous 
en passerons pour de l'argent. En donnant une robe ou deux 
à la femme du directeur des douanes, on passe tout ce qu'on 
veut. 

MADAME DE couLANGES. Oui , jo voudràis que nous n'eus- 
sions jamais fait que la contrebande. 

MADAME DE TOURVILLE. Il faut prendre des deux mains. — 
Je voudrais bien savoir ce qu'est devenu ton frère Charles. Il 
y a plus de deux ans qu'il n'a écrit. 

MADAME DE COULANGES. Tu sais comme il est. Tu lui as 
donné une si bonne éducation!... à peine sait-il écrire. 

MADAME DE TOURVILLE. C'est égal ! ChaHos est un garçon 
qui «ira loin si un boulet ne l'arrête en chemin. Son colonel 
dit qu'il a du cœur comme un lion. Il est toujours le premier 
là où il y a des coups à donner et à recevoir. 
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MADAME DR couLANGES. Oiiî) et du mal à fiiiro. l A part.) Il 
devrait être ici. 

MADAME DE TOURViLLE. C'est tout le portrak de son père , 
M. Leblanc. Il était capitaine dans les guides. Il est mort 
bravement au champ d'honneur. Son lieutenant, qui est le 
père d'Auguste, m'a dit qu'il avait quinze coups de sabre rien 
que sur la tète. 

MADAME DE couLANGES. QuclIe horreur I 

MADAME DE TouHviLLB. Moi, j'ai toujours cu du faible pour 
les gens de cœur. Le premier que j'ai eu, c'était un général 
qui est parti pour l'Amérique... Les sauvages me l'ont mangé 
apr^ l'avoir rôti. — Ce que je te dis est exact. 

MADAME DE GOULANGES. DieU ! 

M,ADAME DE TOURViLLE. Je mo souviondrai toujours d'un 
gros banquier qui m'entretenait à douze mille francs par an. 
Un jour H se laissa donner devant moi une paire de soufflets 
par un petit sous-lieutenant de chasseurs à cheval qui n'a- 
vait pas un sou vaillant. Ma foi ! je ne pus m'empécher de 
quitter le richard, et -de prendre le petit chasseur... Mais c'é- 
taient des bêtises. J'étais jeune alors... et je m'en suis bien 
repentie , surtout quand il s'est mis à me donner des coups 
de cravache. — Si j'étais homme, je serais militaire, c'est sûr. 

MADAME DE coiTLANGES. Tu DO vois Hon ? Je to disais bioD . . . 

MADAME DE TOURVILLE. Nou, je uo vois riou oncorc... Ah! 
chut ! je vois quelque chose de noir qui vient sur l'eau ; c'est 
une barque ou une baleine. — Fermons le volet mieux que 
ça... Élisa! 

MADAME DE couLANGES. Go sout... les Contrebandiers? 

MADAME DE TOURVILLE. Voici mou homme au manteau... 
ou plutôt le Uen... Il serre la main à un autre, il saute ^ 
terre .. Entrera-t-il ici?... Bonsoir, Élisa. 

Elle sort. 

MADAME DE couLANGES seule» U est pcrdu !... et c'est moi , 
misérable que je suis, qui l'ai perdu I Maudit soit le jour où 
j'ai abordé dans cette île ! — Plût au ciel que nous eussions 
péri avant d'entrer dans le port!... Ainsi le seul homme pour 
qui j'ai senti de l'amour va périr... et c'est moi, moi qui 
l'aime , qui hii ai mis la corde au cou 1 11 va croire que celte 
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femme qu'il aimait a feint une passion généreuse, tandis quelle 
se faisait payer sa tête. — Moi , vendre don Juan pour de l'or ! 
— Comment se peut-il faire que j'crie jamais consenti à pren- 
dre cet épouvantable métier? Une lille qui s'abandonne à des 
portefaiic vaut mieux que moi. Un voleur vaut mieux que 
moi... Et moi, j'ai pu!... Il faut que j'aie bien changé depuis 
peu de temps; car, en venant ici, lorsque je ne songeais qu'à 
pénétrer les secrets de ce jeune homme pour les' trahir, je 
n'avais jamais songé que ce fût une chose aussi horrible... 
Mon amour pour lui m'a ouvert les yeux. — Ah ! Juan Diaz , 
toi seul tu pourrais m'arracher de la fange oii ils m'ont plon- 
gée. Oui, le sort en est jeté : je m'attache à sa fortune ; je lui 
dirai tout; je renonce à tout pour le suivre... A tout! comme 
si je pouvais lui sacrifier quelque chose 1... Mon pays... que 
m'importe mon pays? — Ma famille... qui s'est étudiée à gâter 
mon bon naturel, à me faço.mer au vice... ma famille m'est 
odieuse!.,. Je ne puis aimer que Juan Diaz. — Mais voudra- 
i«-il de moi, sachant qui je suis? — Lui cacher... non, Juan 
Diaz n'est pas un amant à qui je pourrais cacher quelque 
chose... Et lui dire... à lui qui s'indigne au récit d'une bas- 
sesse!... Il me chasserait loin de lui; il aimerait mieux, j'en 
suis sûre , upe fille d'auberge , laide , grossière , que la belle 
Élisa qui amorce les gens de son amour pour les conduire à 

la mort Eh bien! qu'il pense de moi ce qu'il voudra; je 

l'aime trop pour songer à moi. Tôt ou tard il saura qui je 
suis... Peut-être m'en youdra-t-il moinss'il apprend tout de 

moi-même 11 codnaitra mon amour Il faut aimer pour 

faire un semblable aveu... Je lui dirai tout... je m'expose à 
sa colère... n'importe! je le sauverai. Dût-il me battre, me 
souffleter, me cracher au visage, je le sauverai! J'aime mieux 
un soufflet de Juan Diaz que des billets de banque teints de 
son sang... Peut-être aura-t-il quelque pitié d'une malheu- 
reuse qui n'était pas née avec une âme dé boue , mais que 
des méchants ont avilie. Ils n'ont pu m'ôter un reste de con- 
science... De conscience? Non, elle est morte en moi; depuis 
long-temps elle ne parle plus. Je n'agis ni par vertu , ni par 
conscience : c'est à l'amour, seulement à l'amour, que je de- 
vrai de ne pas mourir sans avoir fait une bonne action. 

Elle sort. 
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SCÈNE IV. 

&a dMunbre à oovciMr de don Joan Bias. 

Madame de Couiamgee entraïU. 

• 

Il est encore avec le général Je tremble en mettant le 

pied dans cette chambre Voilà la première bonne action 

que je fais, et je tremble I... 11 me semble le voir partout... 
(Elle jette les yeuse sur la table.) Une lettre commencée... 11 
écrit peut-être à une amante quMl a laissée en Espagne... et, 
quand il sera dç retour auprès d'elle, jamais il n'écrira un 
mot à la pauvre Ëlisa!... Voici son cachet; il est chargé d'ar» 
moiciea... et mon nom est si obscur!... Un cygne, et pour de- 
vise : « Sans tache... a II ne démentira pas sa devise 1 Un 

portrait de femme, c'est sans doute sa mère... 

Entre don Juan, 

DON JUAN à part. Quelle agréable surprise I On a donc juré 
de m'empécher de dormir? 

MADAMB DE GOOLANGES sam U Voir. Ce sont les mêmes 
traits, mais sa 6gure n'a pas l'expression (iédaigneuse de cette 
bouche. 

DON JUAN à part. Que diable faitrelle? 

MADAME DE couLANGEs V apercevant, Ahl 

DON JUAN à genoux. Vous voyez à vos -genoux le plus en- 
flammé de tous les amants, charmante ÉUsa, laissez-moi vous 
prouver... 

MADAME DE COULANGES à part, Jamals je n'aurai le cou- 
rage... 

DON JUAN Toute la passion que vous avez allumée 

dans mon cœur... Fermons cette porte, et... 

* MADAME DE COULANGES h rspoussant. Seigneur don Juan, il 
est bien temps de parler d'amour quand le couteau est sus- 
pendu sur vQ^re tête... 

DON lUAN. Mais vous êtes dans mes bras^.. 
MADAME DE COULANGES de même. Laissez-moi , vous dis-je ; 
écoutez*moi. 
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DON JUAN. Qu!avez-vous , madame?... Vous semblez bien 
agiléfe. 

MADAME DE coiTLANGES. Tous VOS projets sont cooDus. C'en 
est fait de vous et de votre général. 

DON JUAN à part. Ciel! — (Haut.) Quels projets?.... je ne 
sais, en vérité, ce que vous voulez dire. 

MADAME DE couLANGEs. Vous corrospondez avec les An- 
glais; vous venez vous-même d'avoir une conférence avec - 
eux sur ce vaisseau qui croise en vue de nos fenêtres. Le gé- 
néral a fait des signaux..... ils ont été observés on a les 

yeux sur vous... vos ennemis vous entourept... c'est à vous 
de faire vos efforts pour leur échapper. 

DON JUAN. Mais... en vérité, madame, je suis désespéré de 
ma méprise... j'ai lieu de rougir... 

MADAME DE COULANGES. Vous n'avez pas lieu de rougir de^ 

vant moi Prenez garde à vous, et disposez de moi si je 

puis vous être utile. 

DON JUAN. Vous savez tout... Que nous vous devons de re- 
connaissance! Comment pourrons-nous jamais?... 
MADAME DE COULANGES. Parlez, avez-vous besoin de moi? 

DON JUAN. Ah ! fajtes-nous connaître celui qui nous épie : 
il ne vivra pas long-temps. 

MADAME DE COULANGES. Monsieur!... je ne puis... 

DON JUAN. Achevez votre ouvrage : sauvez-noiis ; assurez 
notre juste vengeance. Ah! madame, daignez parler. 
MADAME DE coucANGEs. Mais... je n'osc... 

DON JUAN. Ne craignez rien, madame. Ne suis-je pas là pour 
vous défendre?... ciel! si vous consentiez à me confier 

MADAME DE COULANGES. Je crois... quo Ce peut être... 

DON JUAN. Le résident français? Je cours lui brûler la cer- 
velle ! 

MADAME DE COULANGES. NoD-,' noul... Jo veilla|s... j'étaitfà 
mon balcon, et... 

DON JUAN. Voire mère nous a rencontrés, mais... 

MADAME DE' COULANGES. Oh ! co n'est poiut elle qui vous 
trahira; elle vous a pris pour des contrebandiers... Mais il y , 
avait des hommes cachés.. . ils ont tout vu ; je les ai observés. 
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DON n*AN. Ub sont donc envoyés par le réiâdenl? Vive Di^u 1 

HADAMB DE coiTLANGES. Il est si bête... que vous n'avez rien 

à craindre de lui ËnKn, réfléchissez, et arrangez-vous 

comme vous voudrez... Comptez sur moi, si je puis vous être 

utile... Adieu. 

Elle sort. ^ 

DON JVAN. Arrêtez, ange sauveur ! . . . Mais elle s'est enfuie. . . 
Nous voilà dans une jolie position ! Allons avertir le marquis. 


JOURNÉE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

Un talon de compagnie. 

DON ;UAN, LE MARQUIS. 

DON JUAN. J'ai eu beau prier, supplier, il m'a été impossi- 
ble de la voir. Il parait qu'elle est malade. 

LE MARQUIS. Celte diable de femme est sorcière ! 

DON JUAN. Ëh bien 1 général , vous comprenez maintenant 
qu'il n'est pas mal de mener de front une intrigue amoureuse 
et une intrigue politique ? 

LE MARQUIS. Sa mère me donne des soupçons. 

DON JUAN. Sa mère ? C'est uno bonne vieille folle. Elle m'a 
parlé aujourd'hui deux heures durant de ses chers tils qui 
sont à l'armée, et elle aime tant sa fille!... Savez-vous qu'elle 
a sauvé des émigrés dans la révolution ? — All^z , c'est une 
femme qui n'a pas un grain de malice dans le cœur. 

LE MARQUIS. Mais enfm qu'allait-elle faire sur le bord de 
la mer, si tard, quand tu es parti? 

DON JUAN. Que sais-je? Elle m'a dit qu'elle avait rencontré 
des contrebandiers hier au soir, et qu'elle l'avait fait dire à 
monsieur le bourgmestre pour qu'il y mit oixlre. Elle ne 

's 
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m'a parlé que de rêves affreax qu'elle avait faits. Elle a vu 
des poignards, des spectres.... EnfÎD, je lui ai fait trop peur 
pour qu'elle ait pu voir nettement quelque chose. 

LE MARQUIS. La flotto aoglaîse sera bientôt dans celte ïme, 
et terminera nos inquiétudes. Dieu veuille que le vent ne 
change pas! 

Entre madame de Tourvilh, 

DON JUAN. Ah ! madame, de grâce, comment se porte ma- 
dame votre fille? 

MADAME DE TOUR VILLE. Un pcu mioux dcpuis ce matin, Dieu 
merci. La pauvre enfarft ! c'est qu'elle m'avait effrayée d'à- 
bord. Mais j'espère que cela ne sera rien. 

LE MARQUIS. Veuillez l'assurer de mes respects. 

MADAME DE TOUR VILLE. Bien obligée , monsieur le général. 
Ah ! si vous saviez la peur que j'ai eue hier au soir. 

LE MARQUIS. On m'en a dit quelque chose. 

MADAME DE TouRviLLE. D'abord , pouT commencer par le 
commencement, j'étais allée ch^z monsieur le résident fran- 
çais , qui m'avait invitée , moi et ma fille , à venir passer la 
soirée chez lui. Ma fille était indisposée... Pauvre enfant!... 
cela ne sera rien... pourtant, ce matin, elle me faisait peine... 
elle avait les yeux battus, elle qui les a si beaux ordinaire- 
ment. — Pour en revenir à nos moutons , il y avait bien du 
monde; le salon était plein. Le temps passe vite en com- 
pagnie; et puis, quand il était déjà tard, il a fallu jouer à la 
bouillotte. J'ai refusé, mais sans moi la partie était manqoée, 
il a bien fallu s'exécuter : j'ai joué. Mais une fois installée 
sur mon fauteuil, vous ne le croiriez pas, je gagnais toujours. 
Impossible de me décaver. Enfin , il était je ne ^is quelle 
heure quand le jeu a fini. Un de vos officiers m'a offert ga- 
lamment sombras; mais je l'ai refusé, de crainte iquece pau- 
vre jeune homme ne fût >grondé en rentrant à la caserne si 
tard. -^ Mon fils, quand il était à l'École Militaire... 

DON JUAN à part. Nous voilà pris... une histoire. 

LE MARQUIS. Goiubien y avait-il de contrdiandiers? 

MADAME DB TOURViLLB. J'en ai vo dcux devant notre porte; 
H y en avait un enveloppé dans on grand manteau noir, avec 
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un& mine de sacripani. Sa ceiaUire était pleine de piatoiets. 
J*ai cru qu'il allait m'assasBiner. 

u MAEQUis. Bon 1 ils ne font jamais de mal. Bsl-ce que 
vaus n'êtes pas bien aise de prendre quelquefois du tabac de 
Virginie ou de Guatemala , au lieu de celui que vous donne 
votre régie impériale? 

MADAME DE TouRviLLB. Ah! moDëieur le marquis, voiû me 

prenez par mon faible. — Mais cependant je vous dirais 

bien quelque chose... si je ne craignais pas que vous ne me 
prissiez pour une rapporteuse. 

LE MARQUIS. Ditos, madame. 

MADAME DE TouRviLLE. La Sentinelle devant votre porte a 
tout vu, et n'a pas soufRé. Ce que j'en dis, ce n'est pas pour 
que vous la fassiez punir. 

LE MARQUIS. Chut! nc me trahissez pas : c'est pour moi que 
venaient ces contrebandiers : ils m'apportaient des cigares 
d'Amérique. Nous n'en pouvons fumer d'autres; demandez-lui. 

DON JUAN. Assurément. 

MADAME DE TouRViLLE. Eh blcnl général, voilà qui est joli; 
mais soyez bien sôr que je vous dénonce si vous ne me don- 
nez pas du Virginie ou du saint-vincent pour me faire taire. 

LE MARQUIS. Eh bien 1 soit. Je suis heureux d*avoir du tabac 
de ces deux espèces à vous offrir. 

MADAME DE TOURVILLE, Non , Don , non. Ce que je vous ai 
dit , général , c'était en plaisantant. Je ne veux pas vous en 
priver, 

LE MARQUIS. Non ; vous en aurez. C'est pour ma sûreté que 
je veux vous compromettre aussi en vous mettant de moitié 
dans la fraude. * 

MADAME DE TOURVILLE. Eh bicD ! tonez, voici ma tabatière. 

LE MARQUIS. Gardcz-la, et laissez-moi le plaisir de atous en 
donner quelques bouteilles. 

. DON JUAN. Quand pourrai -je présenter mes hommages à 
madame votre fille? Ahl madame de Tourville, j'ai bien be- 
soin de la voir. 

MADAME DE TOURVILLE. Elle ne vout voir personne. (Bas.) 
Au reste , elle n'a fait que parler de vous. Savez-vous que 
cela m'inquiète... mauvais sujet? 
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DON jrvN. Vraiment? Et que disait^elle? 

MADAME DR TOï'RviLLE. Oh! mille choscs. Que ?ais-je , 
moi? Mais il faut que je lur tienne compagnie. Adien , mes- 
Bieui-s. ' 

Elle sort, 

DON jiTAN. Nous VOUS bsisons les mains. — Eh bien ! mon- 
sieur le marquis, qu'en pensez-vous? 

LE MARQUIS. Elieestruséc si elle nous trompe. En tous cas, 
nous n'avons pas long-temps à la craindre. 

Jls sortent. 

SCÈNE ir. 

lie cabinet du Résident français. 

LE RÉSIDENT seul devant une table à déjeuner. 

Il faudra bien que cela finisse pour moi par un brevet de 
chevalier de la Légion -d'Honneur. Ce n'est pas chose facile 
que de découvrir une conspiration; et je me flatte d'ailleurs 
qu'on me saura gré du sang -froid et de l'aplomb que j'ai 
montrés au milieu des ennemis. Cependant j'espère qu'il nous 
arrivera bientôt des troupes françaises; j'ai hâte de me trou- 
ver au milieu de mes chers compatriotes. Ma position est af- 
freuse... Avec tout le courage possible... seul contre une di- 
vision... on est bien aise d'avoir du renfort. 

UN DOMESTIQUE entrant. Un monsieur defnande à vous 
parler. 

Entre Charles Leblanc. 

LE RÉSIDENT. Mousicur, qu'y a-t-il pour votre service? 

CHARLES LEBLANC. Rien pour mon service, monsieur, mais 
quelque chose pour celui de l'Empereur. Tel que vous me 
voyez, monsieur, je suis premier lieutenant de grenadiers 
dans la garde impériale. J'ai coupé mes moustaches et pris un 
frac pour venir ici. Je suis donc officier dans la garde impé- 
riale. Bernadotte... le prince de Ponte-Corvo, veux-je dire, 
m'envoie ici... voici mon ordre — ... pour mettre à la raison 
certain général espagnol qui veut faire le méchant. Vous savez 
ce que je veux dire? 
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LE RÉSIDENT. A merveille, monsieur; mais vous amenez 
probablement sept ou huit mille hommes ïivec vous? 

CHARLES LEBLANC. Oui-dà ! Croyoz-vous qu*on peut faire 
voyager une division en ballon? Monsieur le résidentf vous 
m'avez Tair simple. Je viens seul; je n'apporte pas même 
mon sabre avec moi ; mais je suis homme d'exécution y je sau- 
rai m'arranger. 

LE RÉi^iDENT sourtant. La chose me parait tant soit peu dif- 
ficile. Les Sspagnolssont nombreux ; les Danois, les Hanovriens, 
qui sont avec eux , ne sont pas bien sûrs. . . 

CHARLES LEBLANC. N'importe ! nous nous passerons d'eux. 
Or çà, écoutez-moi., (// «'assied. ) Ayeî je suis éteinte,* fai 
crevé trois chevaux sur ma route. — Écoutez ! Ce ne sera que 
dans trois jours que nos tètes de colonnes pourront déboucher ; 
en attendant, le four chauffe.. La flotte d'Uély-Galand est par- 
tie, le vent est bon, les Anglais seront dans le grand Belt avant 
que nous ayons vu le petit , et tout est perdu. 

LE RÉSIDENT. Vous avez très-judicieusemeut mis le doigt sur 
la plaie. . 

CHARLES LEBLANC. Jo ne sais ce que vous voulez dire. Mais , 
entre nous, le prince de Ponte-Corvo m'a prévenu qu'attendu 
que vous étiez un peu dans les ganaches, j'eusse à m'aboucher 
avec une certaine dame Coulanges et une autre dame Tour- 
ville , qui sont toutes les deux ici : deux de vos mouchardes, 
pas vrai? 

LE RÉSIDENT. Mousiour, VOUS avoz en vérité une manière 
de vous exprimer que je ne puis excuser... que dans un mi- 
litaire. 

CHARLES LEBLANC. Faitos Venir vos femelles. Vous voyez 
bien que je suis harassé. J'ai laissé le fond de ma culotte avec 
ma peau à la selle de mon cheval , je n'ai pas le temps de faire 
de longues phrases. Faites venir vos mouchardes. — Nous al- 
lons prendre uos mesures. Puis, donnez-moi un lit ou une 
botte de paille , que je puisse dormir ; car, mille noms d'un dia- 
ble , j'ai le corps meurtri comme une pomme cuite. 

LE RÉSIDENT. Madame de Tourville devait passer à mon ca- 
binet en ce moment, et je m'étonne qu'elle ne soit pas encore 
venue. 

CHARLES LEBLANC. Est-<;e là votre déjeuner? Bonldeman- 
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dez un couvert pour vmid.--*A votre -tanlé, petit papa,». Nom 
d'une pipe ! votre vin'egt bon.**-... Vous êtes un brave hommo» 
ou le diable m'emporte ! — Oh! j'ai si faim q«ie je mangerais 
mon pare sans sel. 

f«fi RÉSIDENT à part. Quel ton ont ces gens^là l (HatiL) Mon* 
sjeur, je vous en prie , faites absolument comme chez vous. 

CHARLES LEBLANC. Vous avez raisou , parbleu t vous avez 
raison. — Je vois que vous êtes un brave homme. Teiiez , moi, 
j'aime les gens francs. — Comment vous nommez«>^ôus » sans 
vous commander? 

us RBuraNT. Le baron Achille d*Orbassan« 

CHAitu» LEBLANC. À votro fiBAté , monsieuf le baron Achilto. 
Ifoi^ je m'appelle Charles Lebfanc, lieutenant en premier dans 
la garde impériale, troisième bataillon, grenadiers. -« Al- 
lons ! buvez à ma santé , monsieur le baron.-^Vous n'avez pas 
de verre. — Tenez, prenez le mien. -^Morbleu! à la guerre 
comme à la guerre . — Vous-avez servi ? 

LE RÉstneNT. Non pas dans l'armée... Hais j*ai servi d-une 
autre manière mon empereur et ma patrie. 

CHARLES LEBLANC. Dans Ift df... la diplomatie à ooupç de 
plume... ça vaut mieux... on ne risque que d'attraper des 
lâches d'encre. Mais ces damnées femelles ne viennent donc 
pas? 

LE RESIDENT. J^attends madame de Tourville à chaque in*- 
stant. — Il me semble , monsieur, que pour un Français et ua 
chevalier... [Montrant h ruban ik Charles Leblanc) car vous 
êtes chevalier, hé i hé ! hé! . . . vous n'avez guère de respect pour 
ce sexe charmant, destiné... 

citARLES LEBLANC. Charmant tant qu'il vous plaira. J'aime 
les femmes qui ne parlent pa$, et qui ne se font pas payer trop 
cher. A votre santé , monsieur Achille. 

LE RÉSIDENT. J'cntends un pas de femme... La voici. 
Entre madame de Tourville. 

CHARLES I4EBLANC. Million de tonnerres 1 c'est ma mère. 

Mi^DAME pE TOURVILLE. Ah 1 mon ami , embrasse ta maman, 
mon cher petit Charles 1 

CHARLES LEBLANC. C'cst bon ^ c'cst bou!... Est-cc fini? Ah 
çè ! est-K^ bien vous? 
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XADAMS DB T6t»VILLK. IfOO ami 1 

CHARLES lb6lanc. Mcs complîmenlB ; vous faites là un joli 
métier I Sî 1*00 savait cela au régiment... Le diable m'étran- 
gle si je n'aimerais pas mieux vous savoir enterrée que mou- 
charde. 

MADAMB Di TouAviLus. Oh I ChaHes 1 

CHARLES LEBLANC. Mo sœur ost» je le suppose, enrôlée dans 
le même régiment?... Qu'elle ne m'approche pas; il n'y a pas 
de respect filial entre elle et moi. -t^ Chutl — Altention et si- 
lence ! — Buvons pour digérer cette nouvelle. — Bah ! ce n*est 
rien que cela... — Écoutez, papa Achille, voici ce que j'ai 
combiné : .vous allez inviter le général La Romane à diner pour 
demain; entendez-vous? 

ui RtaDBNT. Mais s'il reftisait? 

CHARLES LEBLANC. Il ne refùsem pas. Vous lui dires que j'ap^ 
porte la nouvelle d'une victoire; et, pour célébrer (|es victoires, 
de bons militaires doivent trinquer en8emble.*~Vous avez bien 
ici cinquante Français? 

LE bÂsiobnt. Il y a ici une compagnie de chasseurs en dépôt. 

cBARLfes LEBLANC. Cest ce qu'il me faut. Ah çà 1 vous in- 
vitez le général Romana avec tout son état-major et les offi*^ 
ders danois , etc. Vous me mettez à dîner à côté dudit général. 
Pour lors, entre la poire et le fromage, vous proposes la 
santé de l'Empereur ; c'est le signal dont nous sommes conve- 
nus. . . Mes chasseurs , qui se sont tenus prêts i entrent alors, ei 
couchent en joue tous les fispagnolsi Moi , je prends le général 
au collei-d'un côté, vous de l'autre. S'ils font des façons pour 
se rendre, nous nous jetons tous deux sous la table et nos 
kommes font un feu de file. »-• Ensufle nous barricadons les 
portes; les Danois et.les autres canailles auront bon marché des 
Espagnols, désorganisés et sans chefs. — En tous cas, nous 
tiendrons tarit que nous pourrons, et, si nous sommes forcés, 
nous tuons nos prisonniers, et nous nous brûlons la cervelle 
les uns aux autres. Que dites- vous de cela? 

LE RÉsioENT. Mousieur... mais... le moyen est... un peu... 
violent*.. 

MADAME DE TouRviLLE. Il me Semble qu'on pourrait... 

GHARLia LEBLANC. Silenco I -* Monsieur Achille, saves-^vous 
tirer le pistolet? 
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LE R^^fliDENT affectant beaucoup de fermeté. Je ne manque 
jamais mon homme à trente pas. 

CHARLES LEBLANC. Pesto ! Eh bien ! tant mieux. Ainsi vous 
vous en servirez si besoin est. Allons, vous vous conduirez en 
brave, n'est-ce pas? . 

LE RESIDENT. Sans doute , je suis Français. — Mais on serait 
plus certain de réussir si Ton attendait. . . 

CHARLES LEBLANC Oui, que los Anglais viennent, n'est-ce pas? 

» 

LE RÉSIDENT. Eh ! uon , les Français. 
CHARLES LEBLANC, Hé , morbleu ! avez-vous oublié qu'ils ne 
peuvent être ici que dans trois jours? 

LE RÉSIDENT. Diable ! 

MADAME DE TouRviLLE. Il y aurait un moyen de courir moins 
de risques... avec un peu d'arsenic... 

CHARLES LEBLANC. De l'arsenic! mille bombes! de l'arsenic! 
me prenez -vous pour un empoisonneur? Moi, lieutenant 
de grenadiers dans la garde impériale ! moi ! souffrir qu'on 
donne de l'arsenic à de braves militaires, pour les faire cre- 
ver comme des rats! j'aimerais mieux me brûler la cervelle 
que de donner d'autres pilules que des pilules de plomb à des 
militaires. De rarsênic! sacré nom du diable! de l'arsenic! 

MADAME DE TOURVILLE. MaîS... 

CHARLES LEBLANC. Taîsez-vous! Je ne suis pas un mou- 
chard. Ne me parlez pas d'arsenic, ou j'oublierai que vous 
êtes ma mère. — Et vous, mon petit baron, ayez la bonté 
d'exécuter les ordres que je porte. Écrivez vos lettres d'invi- 
tation; et, s'ils n'acceptent pas, je veux qu'un boulet me serve 
de pilule si je ne vous fais pas manger la lame de mon sabre. 

LE RÉSIDENT. Mousicur... monsieur... c'est pour le service 
de sa majesté... Si mon devoir... - 

CHARLES LEBLANC. Allons ! VOUS êtes uu bravo homme, don- 
noz-moi une poignée de main, et Hites qu'on me fasse un lit, 

// boit un coup et sort. 

LE RÉSIDENT. Ma foi , madame , je vous fais mon compli- 
ment. Vous avez là un joli garçon. 

MADAME DE TOURVILLE. Hélas ! c'ost tout lo portraît de feu 
son père. Il ne connaissait que son sabre. 
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LB RÉSIDENT. Me voilà dans une belle position. 

MADAME DE TOURviLLE. Âu surplus, SOU avis n*est pas h 
dédaigner ; il faut le suivre. 

LE RÉSIDENT. Eh bien! soit; mais vous dînerez avec nous, 
madame. 

MADAME DE TOUEviLLE. Mais, monsiour, je vous serai tout 
à fait inutile. 

LE RÉSIDENT. Mais, posto ! madame, vous dînerez avec nous, 
ou le diable m'emporte si je ne vous fais arrêter I 

MADAME DE TOiTRviLLE. Jo veux bien dc votre dîner, mon> 

sieur. J'y viendrai, et je vous ferai voir que, toute femme que 

je suis, j'ai plus de courage que toi, mon petit diplomate. Au 

revoir. ' 

Elle sort. 

LE RESIDENT scuL Ciel et terre ! mort et furie ! que le diable 
m'emporte!... s'il veut m'emporter loin d'ici... Malheureux! 
que vais-je devenir?... J'aimerais mieux me trouver sur un 
champ de bataille qu a pareille bagarre... au moins on peut 
gagner le large... Misérable!... Et moi qui croyais qu'il était 
si facile de faire de la diplomatie!... Et cette maudite île; 
tout m'y manque... Enfin, pourquoi ne pas attendre les Fran- 
çais?. Il va tout perdre avec sa précipitation... Ah! si l'on 
m'avait laissé faire!.... la croix d'honneur était à moi.... et 
c'est maintenant ce grand escogriffe qui aura tous les profits. 
Un ignorant.... qui n'a jamais ouvert un Vatel.... et moi ! .. 
S'ils allaient se tromper dans le désordre?... Maudit métier! 
chien de métier ! maudite île!... Ah! voici ces pistolets dont if 
faut que je me serve... voyons... Je mettrai douze balles dans 
chacun, au moins je ne manquerai pas celui que j'attraperai... 
Allons, allons ^.. on ne meurt qu'une fois!... qu'ils viennent, 
ces Espagnols!... qu'ils viennent! tout Français est soldat! 
(// gesticule avec les pistolets,) Mais... doucement... quelle idée 
admirable!... Non^ ces armes ne sont point celles d'un diplo- 
mate. (// pose les pistolets.) A la fin de leur dîner je leur 
dirai : Permettez que j'aille vous chercher d'un vin excellent, 
d'une bouteille... je ne confie la clef à personne... C'est cela ! 
et ils feront leurs affaires sans moi... Parbleu ! vivent les gens 
d'esprit I Voilà ce qui s'appelle s'en tirer joliment. Notre lieu- 
tenant sera peut-être tué dans la bagarre... 'je ferai le rap- 
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port... et alors... alors, ma foi 1 c'est une affaire faite, je de- 
viens ambassadeur!,.. C'est cela, morbleu ! qu'on est heiireux 
d'avoir de l'esprit I Un grossier manant comme ce L^)liuic 
peut bien faire le coup de poing dans Toccasion... mais nous 
autres diplomates nous savons toujours.... oui, nous savons. 

faire nos affaires. 

// sort. 


SCÈNE III. 

Un Mlon aux Troî§«OourottBM. 

DON JUAN, MADAME DE COULANGES. 

DON JUAN. Je VOUS en conjure , excusez mon impertinence. 
Mais... Je vous trouvais seule... dans ma chambre... si (ard... 
El vous veniez pour nous sauver I 

MADAME DE COULANGES. Mousleur, no parlous plus de cela. 
Êtes-vous -sûr de réussir? vos mesures sontrotles prises? 

DON JUAN. Oui. Nos régiments se concentrent sur Nyborg. 
La flotte anglaise sera.l. 

MADAME DE COULANGES. Je ne VOUS demande rien ; ne me 
dites rien; mais étes-vous bien sûr du succès? 

DON JUAN* Autant qu'on peut l'être. 

MADAME DE COULANGES. J'en suls biou uise. 

DON lUAN. Dans peu de temps je reverrai l'Espagne . 

MADAME DE COULANGES. Queltc joic VOUS aurez de vous re- 
trouver au milieu de vos amis... après une si longue absence! 

DON JUAN. Hélas!... il y a quelque temps je désirais si vi- 
vement retourner en Galice!... mais maintenant je suis mal- 
heureux de quitter cette île sauvage. 

MADAME DE COULANGES. SoDgcz à VOS dcvoirs , monsiour ; 
vous allez combattre pour votre patrie... vous aurez des dis- 
tractions de toute espèce. Moi... je... j'espère que vous serez 
heureux en Espagne.... que la paix se fera.... et alors.... si 
vous revenez en France... j'aurai bien du plaisir à vous revoir. 

DON lUAN. Je. ne vois que nmlheur dans mon avenir... Vous 
avez été mon bon ange... et maintenant.. ^ 
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HAAAMK DB GOULANOB8. Je voiw revemî encure une fois 
avant votre départ. Je brode en oe momentané petite bourae 
que je vous prierai de vouloir bien accepter comme un sou- 
venir de moi. 

DON IVAN. Je n'y puis plus résister. Madame > donnes-moi 
la vie ou la mort. — Dites-moi, voulcz*vous?... j'ose a peine 
vous le proposer... voulez-vous accepter mon nom, et me sui- 
vre dans 'mon malheureux pays? 

MADAME DE couLANGES. Monsieur!... que me proposez-vous? 
(A part.) Ôh ! si je ne Taimais pas tant! 

DON ICAN. Je sais que FEspagne est un pays bien triste 
pour une Française , et dans quel état se trouve-(-elIe main- 
tanantl Une tente de toile, la paille d*im bivouac... voilà la 
ohambre qu*aara peut-être long-temps l'épouse de Juan Diax... 
Je ne voua parle pas de ma fortune, de ma naissance... votre 
âne est trop élevée pour se laisser toucher par desemblaMea 
coosidénitiona... mais.... si le plus ardent amour, si la plus 
vive amitié... vous paraissent dignes de votre cosur.*. J# ne 
voua «inse pas asaes» pensex-vous, je ne vous aime que pour 
moi, je ne vous offre que des maux, des souffi*ances à parte** 
ger«.. mais que puis^je foire? Mon pays m'appelle*., et je 
sens que je ne puis vivre sans vous! 

MADAMJB DE GouLANÔBs. Monsiourl... so poufr-il... VOUS, me 
donner votre main?... Je suis une Française sans fortune... 
coonneatr pouvex-vous songer à moi... vous renonces à votre 
avenir 1 

DON nsàn Eh quoil vous n'avez pas de répugnance pour 
moi? Vous m'aimes? 

MADAME DB GouLANGEs. Oui, doD Juan, jo VOUS aimo, mais 
je ne puis VOUS épouser.... non, cela ne se peut.*.. Ne m'en 
demandez pas davantage l 

uoH luAN. Je suis le plus heureux des hommes ; ne penses 
plus à la difiérence de fortunOr,. ehl qu'importe 1 Si vous étiez 
plus riche que moi, estrce que vous ne m'aimeriea.pas? 

MADAME DE COULANGES. Oh ! plût aU cIcI 1 

DON iCAN* Eh bien I laissez-moi donc être aussi généreux 
que vous. 

MADAME DB GOUtANGBs. NoD... Vous m'avez ronduo heu-* 
reuse... je suis contente*.. Adieu. 
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.DON jiAN. Que si;^oifie ce mystère? Diles-moi bien vite vos 
scrupules^ mon amour les lèvera. 

MADAME DU COITLANGES. Je ne puis. 

Dox JUAN. Vous me désespérez. 

MADAME DE couLANGEs. Ma famille est si nombreuse ! 

DON JUAN. Je suis riche. 

MADAME DE COULANGES. Ma mère... 

DON JUAN. Je la déciderai à nous suivre. 

MADAME DE COULANGES. NoD, non, elle ne le voudra jamais. 

DON JUAN. Vous me cachez quelque vain scrupule , dona 
Elisa; au nom de notre amour, dites-le-moi. 

MADAME DE COULANGES. Pourquoi me pressez- vous?... Écou- 
tez, don Juan, vous allez en Espagne. De graves intérêts vont 
réclamer tout votre temps, tous vos efforts... Au milieu du tu- 
multe et des dangers des camps, que deviendrais-je?... une 
femme Vous embarrasserait; songez aux dangers de la guerre. 

DON JUAN se frappant le front. Sans doute!... vous avez 
raison ! .. . mais je croyais qu'une femme pouvait aimer comme 
moi! — Adieu, madame, vous m'avez dicté mon devoir. Oui, 
je vais en Espagne; mais le premier boulet, j'espère, sera 
pour moi. Au moins vous n'aurez pas la douleur d'être veuve. 

MADAME DE COULANGES. Arrêtez, don Juan.... ne croyez 
pas ce que je viens de vous dire... le coup qui vous atteindra 
me frappera aussi... Mais il est ime raison terrible qui m'em- 
|)èche de vous épouser... je vous aime trop pour vous épouser 
sans Vous la dire... mais ne me la demandez pas si vous 
voulez m'aimer. Adieu, don Juan, je penserai toujours à vous. 

DON JUAN. Ëliça, Ëlisa, je vous jure sur mon honneur que 
jamais je ne vous demanderai cette raison... jamais je ne 
vous en parlerai.... je n'aurai pas la moindre inquiétude.... 
rien ne peut altérer mon amour... mais, si vous avez quelque 
affection pour moi, consentez à me suivre... (Avec une inquié- 
tude mal dissimulée.) Quelque scrupule... quelque enfantillage 
vous arrête ? 

' MADAME DE cotLANGES. Dou Juau , en me déclarant votre 
amour, vous m'avez rendue plus heureuse que je ne l'ai ja- 
mais été; vous me forcez maintenant à ))erdre tout ce bon- 
heur en un instant... mais voqs le voulez. 


jouam^:ë iijj scLnh: iif. ai 

DON JUAN. Non, je ne le veux pas! ne me dites rienl... je 
vous jure d'avance que tou^ ce que .vous |>ourrez 1110 dire ne 
mem(>èchera pas de vous aimer... Vous êtesoe que j'ai de 
plus cher au monde ; et si rUonneur et mon pays ne m'obli- 
geaient pas à... 

MADAME DE couLANGBS. Nou , VOUS no saurez jamais mon 

secret. 

Elle sort et s'enferme chez elle. 

DON JUAN seul Qu'a-t-elle? Quel est ce secret qu'elle n'ose 
ni^'avouer? {!l frappe à la porte,) Êlisa 1 Élisa I — ^Elle ne répond 
pas!... Élisa! — Jamais homme fut-il plus malheureux! Tout 
m'aa*able à la fois. Je m'y perds. Je ne sais que penser d'elle 1 
Mais jamais je ne l'ai tant aimée. Ah! Dieu soit loué! voici sa 
mère. 

Entre madame de Tourville, 

Venez, madame, venez rdé rendre la vie. Je suis un honime 
mort si vous ne venez à mon secours. 

MADAME DE ToiTRviLLE. Qu'y à-tf-il , monsicur? Qu'avez-* 
TOUS? Comment pûis-je vous être utile? 

DON iiTAN. Âh ! madame, c'est entre Vos mains que je remets 
ma destinée... je suis* bien malheureux... je viens de voir 
madame votre fille, et je lui ai fait l'aveu d'un amour... 

MADAME DE TOURVILLE. Comment! monsieur, à ma fille? 

DON JUAN. Oui, je l'adore , je ne puis vivre sans elle. Elle 
m'a avoué qu'elle n'avait pas de répugnance pour moi... 
qu'elle m'aimait.... et puis.... je ne sais quelle idée bizarre 
s'est emparée d'elle... elle m'a dit qu'elle ne serait jamais ma 
femme... Ahl madame, si vous avez quelque empire sur 

d>6 1 . « • . 

MADAME DE TOURVILLE Stupéfaite, Vous voulez épouser ma 
fille? 

DON JUAN. .Oh ! si elle consentait, je serais le plus heureux 
des hommes. 

MADAME DE TOURVILLE. Vousl... {A pOf*. ), Qu'ui-je fait, 

malheureuse que je suis! Moi qui n'y ai pas pensé! 

DON JUAN. Mais jamais, malgré mes prières, elle n'a voulu 
m'avouerJe motif ou le scrupule... 
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MADAME DE TouRviLLE. Mbîs, monsieuf, los coDvenances de 
fortune, d'abord, sont-eHes?. . . 

DON icAif. Ne me parlez pas de cela. J*ai trente mille pias- 
tres de revenu... je suis riche, noble... mais qu'importe? Elle 
a quelque scrupule extravagant, elle me le cache, elle me 
feii mourir I 

MADAME Di$ TOURViLLE à part. Imbécile que j'étais 1 A quoi 
pensais-je donc? Il y avait bien plus à gagner de ce côté-là ! 

DON icAN. Au nom du ciel, madame, je vous en conjure! 
allez la trouver... soyez dès à présent ma mère... parlez pour 
. moi... dite&^lui combien je serai malheureux si elle n'est pas 
à moi... -^ Ifatis vous-même, madame, vous partagez peut- 
être les préventions de votre fille? 

MADAME DE TOURVILLE, Moi , moQsieur le colonel? au con- 
traire, j'ai la plus haute estime pour vous. Je désire même 
l'hooneur de votre aHiaoce, (^/Mirt.) Elle a perdu la tète. 

DON JUAN. Vous me comblez! Gourez, ma chère madame de 
Tourville i ditea-lui que jQ ne veux pas savoir ses secrets.... 
' dites-lui que si elle ne me hait point... 

MADAME DE TOURVILLE. Golooel , croyoz, je vous prie, que 
ce n'est qu'un enfantillage au fon4*.* J'ai trop bien élevé ma 
fille pour qu'elle ait quelque chose de sérieux à cacher à son 
mari. [A part,) Je serais bien béte si je manquais la balle au 
bond. La gratification ne vaut pas ce que je puis tirer de 
eelui-là. Je vais tout lui dire. 

DON JUAN. Ah ! madame, je n'espère qu'en vous! 

MADAME DE TOURVILLE. Ëcoutez-moi , jeuno hommo, j'ai 
quelque chose de plus sérieux à vous dire. 

DON JUAN. Ma chère madame de Tpurville, ajlez lui parler, 
ramenez-la^ il n'est rien que je né puisse entendre. 

MADAME DE TOURVILLE. Un psix de patience , étourdi I Je 
viens de chez monsieur le résident de France. J'avais à lui 
parler. J'ai attendu quelque temps dans l'antichambre, car i| 
avait quelqu'un avec lui... La curiosité naturelle à mon sexe 
m'a fait prêter l'oreille, il faut l'avouer, et, la cloison étant 
fort mince , j'ai tout entendu. Savez-vous ce qu'il disait? Il 
complotait, monsieur Juân Diaz, avec un jeune homme 
étoardi comme vous; il complotait d'inviter le générale diner 
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pour raasasiiner ou se rendre maître de sa personne, en al« 
tendant que les régiments français qui sont en marche puis* 
sent arriver ici , et vous exterminer tous tant que vous êtes 
d*Espagnols dans cette Ile. 

DON JUAI9. Que ditofr-vous?*.. le' résident 1 
MADAME DE TouRviLLB. Lo petit jouno hommo qui était avec 
lai avait Tair de ne pas y consentir, il lui a même remontré 

combien sa conduite était affreuse... mais ce coquin de rési- 
dent Ta menacé de le faire fusiller, .et il a bien été obligé d'y 
consentir, quoique malgré lui, j'en suis sûre. 

D0!« JUAN. Et vous Tavcz entendu? 

MADAME DE fouRviLUs. Do mcs orelllcs. Vous ne lui ferez 
pas de mal, n'est-ce pas, à ce petit jeune homme?... Quant 
au résident, c'est un vieux scélérat bien taré, et qui est digne 
de tout votre courrouï. 

DON JiTAN. Je vais chez le marquis de La Romana, veuillez 
m'y accompagner. 

MADAME DE TOURVILLB. Au moins ne manquez pas le rési- 
dent. Je suis encore tout émue de son infâme trahison... il 
feut le faire fusiller tout de «suite, sans l'écouter.... Pour 
Feutre... 

DON JUAN. Son affaire est claire. 

MADAME DE TOURVjLLE. Vous m'avez promis de lui faire 
grâce... Mais écoutez, bon jeune homme... écoutez, mon 
enfant... 

DON JUAN. Ah! ma bonne mèrel 

MtDAME DE TOURviLLR. Jo vais VOUS amener ma Aile, et, pen- 
dant que vous ferez votre paix avec elle, je m'en vais instruire 
de tout votre général ; de cette façon, nous ferons d*une pierre 
deux coups. 

DON lUAN. Allez vite auprès d'elle. Je reviens aussitôt. 

mada'me de tourville. Non, restez. Je vous l'amène... — 
Elle est d'une innocence, cette pauvre Ëlisa... Ma foi, entre 
nous, j% ne sais si son premier mari a été... son mari... c'é- 
tait un vieux goutteux... Elle est d'une innocence... vous rirez. 

DON JUAN. Entrez vite. 

madame de tourville. Une emlHiscade. Ne dites mot. Ran- 
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gez-vouB^u côté de la ^rie.f Elle frappe,) C'est moi, c'est ta 
mère; ouvre, Élisa. [Elle entre,) 

DON jiTAN seul: Se ne sais si c'est le bon Dieu ou le diable 
qui mener nos affairée! ma tète est en feu! Je n'y puis plus 
tenir. Jamais je ne fus mis à pareille épreuve. Écoutons. . . . 
sa mère semble la presser... elle résiste... 

MADAME DE TOURviLLE. Âu socours, coIoncl ! à moi ! 

Don Juan entre dans V appartement , et en sort bientôt entraînant 
madame de Coulàhges ; madame de Tourville. 

DON JUAN. Oh ! vous DO m'échappercz plus. Vous êtes à 
moi pour la vie, votre mère y consent. 

MADAME DE TOURVILLE. Ah ! co tendre spectacîe m'arrache 
des larmes de joie. Allez, -mes enfants,, aimez-vous, soyez 
heureux, c'est votre mère qui vous bénit. {Bas à don Juan,) 
Je vais chez votre général. 

Elle sort. 

DON JUAN. Au nom du ciel, regardez-moi, Élisa! Que vous 
ai-je fait? Est-ce que vous ne m'aimez plus?... Donnez-moi 
votre main... Ah! vous avez beau faire, vous prendrez cet 
anneau. — (// s'efforce dé lui' mettre un anneau au doigt,) 
Maintenant il n'y a plus à s'en dédire, vous avez mon anneau. 
Hommage à la marquise de ***. 

MADAME DE COULANGES. VouS VOUloZ flonC tOUtsavoir?^ 

Laissez-moi ; reprenez cet anneau et gardez-le pour une mar-' 
quise. Savez-vous, don Juan , ce que je suis venue faire ici ? 
On me donne six mille francs par an pour surprendre vos se- 
crets. Que vous en semble, don Juan? 

DON JUAN attsrré. Ah ! 

MADAME DE couLÀNGES. A présent VOUS savez l'honorable 
profession que j'exerce... mon véritable nom est Leblanc... 
Voulez-vous savoir l'histoire de ma vie? écoutez un instant. . . 
vous n'êtes pas au bout, et vous avez encore besoin de votre 


courage. 


DON JUAN. De grâce!... c'est une plaisanterie. 

MADAME DE COULANGES. Silence!... Ma mère m'a élevée 
dans r&spérance que ma beauté et mon esprit lui rapporte- 
raient de l'argent. Entourée d'une famille accoutumée à Tin- 
famie, faut-il s'étonner que j'aie si bien profité des exemples 
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que j'avais sous les yeux?-^Olii, don Juan, je suis payé^ 
par la police; ils m'ont envoyée ici pour vous séduire » pour 
tirer de vous les secrets de votre qmi , pour vous mener à 
l'échafaud. {Elle tombe sur un canapé.) ' 

DON JUAN. Élisa!... oh! j*en mourrai... Ëlisa^... 

MADAME DE couLANGEs. Yous ne VOUS étes pas enfui? 

DON JUAN. Vous êtes malade, Élîsa ! Vous êtes folle 1 

MADAME DE COULANGES. Retirez-vous, monsiour, vous vous 
souillez en touchant une misérable comme moi. — J*aurai 
bi^ assez de force pour regagner ma chambre toute seule. 
(Elle fait un effort pour se lever, et retombe aussitôt.) 

DON JUAN. Ëlisa, tout celque vous dites est faux... Vous et 
votre mère, ne venez- vous pas de nous découvrir les pièges 
que nos ennemis ndbs préparent? 

MADAME DE COULANGES. J^iguoro co quc ma mère a pu vous 
dire; mais moi, don Juan, moi, j'ai été payée, payée pour 
surprendre vos secrets. 

DON JUAN. Je ne veux pas vous croire. 

MADAME DE COULANGES. Du mon^ut que je vous ai connu, 
j*ai en quelque sorte changé d'àme... mes yeux se sont ou- 
verts... pour la première fois j'ai pensé que je faisais mal... 
j'ai voulu vous sauver... don Juan I l'amour que je sens 
pour vous, souffrez que je parle encore de mon amour... mon 
amour pour vous m'a rendue tout autre... je commence à 
voir ce que c'est que la vertu... c'est... c'est Tenvie de vous 
plaire. 

DON JUAN. Malheureuse femme ! maudits soient les barbares 
qui ont corrompu ta jeunesse ! 

MADAME DE COULANGES'. dou Juau ! VOUS avcz pitié de 
moi. Mais vous êtes si bon!.;, vous souffrez quand vous voyez 
souffrir votre cheval!... Oh! je penserai à vous toute ma 
vie... Peut-être aussi Dieu aura-t-il pitié de moi ; car, oui , 
il y a un Dieu au ciel. 

DDN JUAN. Mais maintenant vous aimez la vertu 1 
MADAME DE couLANGE^. Je VOUS aioïc de toutes les forces 
de mon âme... Mais je vous dégoûte... je le vois. 

DON JUAN après un silence. Écoute, Éiisa, sois franche; une 
seule question... As-tu jamais causé la mort d'un homme?... 

6, 
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Maiâi, 1100, ne me réponds pas...' je ne te demande rien... je 
uai pas le droit, moi, de te demander cela... Moi!... Ehl 
n'ai-je pas combattu à Trafalgar, à Ëylau, à Friedland, pour 
le despote de Tunivers?.*.. N'ai-je pas tué des hommes géné^ 
reux qui combattaient pour la liberté de leur patrie?... Il y 
a quelques jours , n*aurais-je pas, au premier coup de tam- 
bour, sabré un patriote pour le bon plaisir de Tempereur? 
et moi I j*ose te demander!... Tous les hommes sont des loups, 
des monstres!... Je suis tenté de lui brûler la cervelle et de 
me tuer ensuite sur son corps. 

MADAME DE GOULANGES. Je VOUS répondrai, don Juan, j&le 
puis. Je vous le jure par... mais des serments dans ma bou«- 
che, qui pourra les Croire? Non, jamais je n*ai causé la mort 
d'un homme... Relevez*vous , don Juan, reprenez votre an- 
neau... mais remerciez le hasard qui m'a protégée... Si ces 
mains que vous baisez ne sont pas teintes d'un- sang innocent, 
j'en remercie le hasard... Avant de vous connaître , je ne 
sais ce que j'aurais fait... 

DON JUAN. Tu es aussi vertueuse, Élisa... ta es plus ver- 
tueuse que toutes ces bégueules qui, parce qu'elles ont passé 
leur vie dans un couvent, se vantent de leur courage à ré- 
sister aux tentations! Élisa, tu es ma femme!... Ta mère res- 
tera ici ^ je lui donnerai autant d'argent qu'elle en voudra... 
mais toi , tu me suivras, tu seras mon coippagnon, tu parta- 
geras toutes mes fortunes. 

MADAME DE ootiLANGBs. Vous ètcs fou. Dans uo instant 
vous changerez d'idée , et alors vous vous étonnerez d'avoir 
jamais senti de la pitié pour une créature comme moi. 

DON JUAN. Jamais, jamais! 
• MADAME DB coulânges. Oui, je SUIS assoz heureuse, puis- 
que vous ne m'avez pas déjà repoussée du pied comme un 
être malfaisant . Je ne veux pas faire le malheur ûer votfe vie 
en vous prenant au mot dans un moment d'enthousiasme. Il 
vous faut une femme, don Juan, qui soit digne de vous. Adieti. 

DON JUAN. Vous ne me quitterea pas, de par tous les dia- 
bles ! Je ne puis me passer de vous » je ne pourrai jamais 
aimer que vous. Venez avep moi. — Ëh! qui jamais saura 
votre histoire en Espagne ? 

MADAME DE C0ULANGR8. Ahl don Juau!... (Klk lui iirend 
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la main.) Soit, je vous su». Mais je ne serai pas votre femme; 
je gM^ral votre maîtresse, votre domestique. Quand vous seres 
latf de moi, vous me chasserez... Si vous me souffrez auprès 
de vous, ce sera entre nous à la vie et à la mort. 

DON JUAN. Tu seras toujours, ma maltresse et ma femme. 
(/( l'embrasse.) 

lUOAiiB Dk GOULANGBS. Ma résolution est prise, je n'en 
changerai pas. 

Entre madame de Tourville» 

MABAME t>E TounviLLB. Dsns les bras l'un de l^autrel... 
Enfin je suis contente 1 Je vous avais bien dit qu'elle ne. de- 
mandait pas mieux. 

DON JUAN. Êlisa , Jaisse-nous un instant. Attends*moi dans 
mon appartement, je t'y suis. 

Madame 4^ Coulanges ^ort, 

MADAMB DB TOUEViLLB. Déjà VOUS VOUS tutoyez?*— Lo gé- 
néral vous demande. • 

DON JUAN. Je sais qui vous êtes, madame... si je le voulais, 
je vous ferais pendre. — Voulez-vous dix mille piastres pour 
rester ici, ou aller au diable, si vous voulez, à condition de 
ne jamais revoir votre fille, de ne jamais lui parler, de ne 
lui écrire jamais? 

MADAME DB TOUEviixB. MoDSiour... msis.*. ma chère fille. 

DON JUAN. Dix mille piastres... réfléchissez! 

MADAME DE TOURviLLE. Une mère si tendre... 

DON JUAN. Oui OU non? 

MADAME DE TOURVILLE. J'acoopto Ics piastros... mals il est 
pourtant bien dur pour une mère. . . 

DON JUAN. Rentrez chez vous. Ce soir vous les aurez. N'es- 
sayez pas de sortir, ou les sentinelles feront feu sur vous. 

MADAME DE TOURVILLE. Au moius permettoz-moi , pour la 
dernière fois... 

DON JUAN. Sortez ! et ne m'échauffez pas la bile I 
MADAME DE TOURVILLE à fMrt. La petite rusée I 

Elle sort, 
LE MARQUIS entrant. Ma foi I je me rends. Vivent les jolis 
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garçons ! Madame de Tourville m'a dit la vérité. Voici la 
lettre du résident qui m'invite à dîner chez lui. 

DON JUAN. Douze balles dans la cervelle , voilà ce qu'il lui 
faut ! 

LE MARQUIS. Je ne lui en. destine pas davantage , je ferai 
arrêter ses estaliers, et son dîner finira tout autrement qu'il 
ne l'espère. Ce sera le dernier, que nous ferons dans cette île. 
Le vent est favorable ; demain l'amiral anglais jettera Tancre 
devant Nyborg. — Je m'assurerai des officiers allemands et 
danois de la même manière qu'ils prétendaient le faire à 
notre égard. 

DON JUAN. Fusillez! fusillez! fusillez! tous les hommes sont 
des faquins qui valent tout au plus la cartouche qui. les en- 
voie dans l'autre monde. 

* 

LE MARQUIS. Poste ! commo tu y vas ! Je ne veux faire tuer 
personne; excepté pourtant monsieur le l'ésident, que je ferai 
pendre bien et beau pour lui apprendre qu'une salle à manger 
doit être aussi sacrée que le lieu des «séances d'un congrès. 
Demain il servira d'exemple aux diplomates à venir ^ et d'en- 
seigne à cette auberge. 

•DON JUAN. Amen! 

LE MARQUIS. Porto co billet au colonel de Z^mora. Que l'on 
arrête tous les courriers. L'artillerie volante est arrivée. Je 
vais écrire au commandant. Lé fort sera occupé par les gre- 
nadiers de Catalogne. Tous les régiments se réuniront à cinq 
heures sur la place d'armes; çt\ si le diable ne s'en mêle, le 
prince de Ponte-Corvo ne trouvera personne ici pour répondre 
à rappel. 

DON JUAN. Ah! général, je voudrais déjà me voir vis-à-vis 
des Français. 

Ils sortent. 
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BALLET. 

Irfà pUoe d'annef de Wyborg. 

On voit dam le fond un pare d'artillerie. Musique mililaire 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

Quatre canonniers et quatre vivandières. 

SECONDE ENTRÉE DE BALLET. 

Un fandango. 

* TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Walse. Soldats espagnols et filles de Nyborg. 
On joue un rappel, ks danses cessent. 


CONCLUSION. 


SCÈNE IV. 

Un» falle à manger. 
LÉ MARQUIS, DON JUAN, LE RÉSIDENT, CHARLES 

LEBLANC, OFFICIERS espagnols, danois, ALLEMANDS, 

• assis à table. 

m 

CHARLES LEBLANC. Qu*on apporte le dessert. 

LE RÉSIDENT. Hé! pas encoro , pas encore; 11 n*est pas 
encore temps... on n'a pas encore fini. 

LE MARQUIS. Qu'avez-vous^ monsieur le baron? vous som- 
blez indisposé. 

LE RÉSIDENT. RioD, absoUimeut rien, monsieur le général... 
nu contraire. — Monsieur Leblanc, attendez... je veux dire, ne 


I 
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buveg pas de ce vin-là... je vais en chercher d*excellent que 
je conserve depuis long-temps. J*y vais moi-même. 

CHARLES LEBLANC bos, Envoyez un domestique. 

LE RÉSIDENT bos, Non. Jo DB coofie à personne les clefs de» 
mon caveau... les domestiques ont si peu de soin! Ils pour- 
raient casser les *bou teilles. 

CHARLES LEBLANC. Il Craint les bouteilles cassées. Allez , 
allez ! 00 vous attendra pour le dessert. 

LE RÉSIDENT. Nou, nou, je vous en supplie, faites toujours. 

Il sort. On apporte le dessert. 

LE MARQUIS à Leblanc, Monsieur , vous avez servi , ce me 
semble? 

CHARLES LEBLANC. La chose u'est pas impossible. Mais pour 
le présent quart d'heure je suis secrétaire de mofnsieur le ré- 
sident, du reste fort à votre service. 

LE MARQUIS. Dou Juan , te souviens-tu de œt officier que 
nous ramassâmes à Friediand , couvert de blessures et jeté 
dans un fossé paroles cosaques? 

CHARLES LEBLANC. Quo lo diable les étrangle! c'était n^oi. 
Vous avez bonne mémoire, général. — Or çà, mes bons amis, 
attention au commandement 1 Comme je représente pour le 
quart d'heure monsieur le résident, attendu qu'il a planté là 
la guérite, je m'en vais vous proposer la santé de notre ca- 
poral à tous. — A la santé de sa majesté l'empereur l vive 
l'empereur! [A part,) Eh bien! ils ne viennent pas? 

Les officiers danois et allemands se lèvent pour répondre au 

toast. 

LE MARQVis se levant, A mon tour, messieurs, j'ai Thon- ' 
neur de vous proposer la santé de sa majesté Ferdinand VII, 
roi d'Espagne et des Indes ! 

LES OFFICIERS ESPAGNOLS. Vive le roij [Tumulte,) 
CHARLES LEBLANC. Vive l'emporeur! Â moi, chasseurs! 
Général, je vous arrête. Allons, aidez-nous, canaille de Da- 
nois ! . 

Entrent des soldats espagnols; Charles Leblanc est désarmé. 
Les fenêtres du fond s'ouvrent, et laissent apercevoir la 
flotte anglaise pavoisée et saluant. On entend les cris de joie 
des soldats espagnols. 
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L£ MARQUIS. Vos chasseuFS sont en prison, moo^feutble se^ 
crélaire. — Messieurs les officiers danois et allemands ,.c*e9t 
avec regret que je vous demande votre parole de ne pas vous 
opposer à notre dessein. Joute résistance est inutile, et votre 
courage est assez connu pour ne pas avoir besoin de nouvelle:» 
preuves. Reprenez vos épées, messieurs, vous n'êtes pas nos 
prisûDDiers. Autrefois nous avons combattu sous la même ban- 
nière , un jour peut-être nous retrouverons-nous corobatififnt 
emiemble sous le drapeau de la liberté. Nous vous quittons 
pour voler à la défense de notre patrie ; car, avant de prêter 
serment de servir Tempereur des Français, nous devions noCh^ 
sang à la terre d'Espagne. Adieu, messieurs. —* Messiturs leé 
officiers espagnol», je eoanais trop bien le corps que j'ai 
Thonneur de commander pour douter un instant qu'un seul 
de vous ne réponde avec allégresse à l'appel de la patrie. 
Vous allez vous mesurer avec les tyrans- et les vaioqueurs du 
monde , avec ce flot d^esdaves étrangers qu'ils poussent sur 
rSspagne. Vous allez trouver nos armées désorganisées , dé-, 
truites ; mais tout Espagnol est devenu soldat , et les monta- 
gnes de Baylen attestent déjà que nos paysans peuvent vaincre 
les vainqueurs d'Àusterlitz ^^. La trahison a livré nos ptaces 
fortes à Tennemi; nos arsenaux sont en son pouvoir. — Mais 
nos villes sans murailles ont des Palafox » et sont devenues 
des citadelles imprenables comme Sarragosse. — Toutes nos 
provinces*sont envahies, — mais partout le Français est as- 
siégé dans son camp. --Notre roi est captif, mais nous avons 
des Pelages. En Espagne, messieurs! et guerre à mort aux 
Français *• I 

TOUS. En Espagne! 

liE MABQuis. Je vais passer les tcoupes en revue. Don Juan, 

assure-toi de ce coquin de résident. Tu connais mes inten^ 

tiona? 

/{ sort avec les officiers espagnols et danois» 

CHARLBS LEBLANC Ma foi ! monsieur le colonel, votre petite 
drôlerie est fort plaisante. Mais que je sois pendu si ce n'est 
pas ma damnée de mère qui vous a tout dit. 

DON JUAN. Quel est votre nom? 

CHARLES LEBLANC. Charles Leblanc , lieutenant aux grcna- 
diers de la garde impériale. 
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» DON juiws. Se peut-il, monsieur, qu'un militaire apparte- 
n^t à un corps si justement honoré s'abaisse jusqu'à faire le 
métier d'assaâsin ? 

CHARLES uEBbANc. GoloneJ , co n'est pas à mei que ce nom 
appaitient. Je ne voulais assassiner personne. 

DON JUAN. Et ces chasseurs?... 

CHARLES LEBLANC. D'abord, ils DO devaient tirer qu'à la 
dernière extrémité ; mais ensuite il n'y a pas d'assassinat là- 
dedans, mais bien une embuscade, ce qui est tout autre chose. 
Un assassinat, c'est très-bien pour un coquin de moine ^^ ou 
• uii Biouchard. — M^is une embuscade, c'est trè»-permis à un 
brave militaire. 

DON JUAN. Monsieur, il me semble que v^s entendez mieux 
les articles du code militaire que les distinctions d'honnête et 
de criminel. — Me direz- vous ce que mérite un militaire qui 
vient à une embuscade en habit bourgeois? • . 

CHARLES LEBLANC. Jo SOUS quo si VOUS me faites fusiller , 
comme vous en avez le droit , je n'aurai pas le mot à dire ; 
mais, comme je tiens beaucoup à ne pas paraître un mouchard 
devant un brave ofiBcier que j'estime, je vous ferai remar- 
quer, et notez bien que je ne demande pas la vie , remarquer 
que je n'ai pas cherché le moins du monde à surprendre vos 
secrets, à voir où étaient campés vos régiments, où était par- 
quée votre artillerie; rien de tout cela. Je vous ai d/essé une 

embuscade, comme j'ai eu l'honneur de vous le dire 

J'avoue que j'ai eu tort de m'habiller comme un pékin... 
cependant cet habit?... Non, jamais il ne pourra passer pour 
militaire I Allons , la^z-moi la tête avec du plomb , cela 
m'apprendra à ne plus quitter l'uniforme. 

DON JUAN. Non. Vous avez un nom qui vous sauve ^ mon- 
' sieur Leblanc. 

CHARLES LEBLANC. Ahl c'cçt qu'apparemment vous êtes 
amoureux de ma mère ou de ma sœur, qui servent dans le 
régiment des mouchards. 

DON JUAN. Taisez-vous! 

CHARLES LEBLANC. Au diable les mouchai'ds! Faites-moi fu- 
siller. Je ne veux pas qu'on puisse dire que pareille canaille a 
sauvé la vie à un officier de la garde impériale. Faites-moi 
fusiller ; aussi bien je ne serai plus capitaine. 
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DON JUAN. Non, vivez. C'est moi. qui vous donne la vie en 
considéraUon de votre courage. 

CHARLES LESLANG. Âccepté à cos condltions ! Colonel, vous 
êtes un bon enfant. Vous avez Tair d'un brave militaire, quoi- 
que vous n'ayez pas déchiré tant de cartouches que moi. Moi, 
je ne suis qu'un pauvre hère de lieutenant, et vous... oh! le 
bon service que le service d'Espagne I 

DON JUAN. Vous ne voudriez pas une compagnie dans notre 
division? 

CHARLES LEBLANC. NoH , lo diablo m*emporte ! Sachez que 
j'éiimerais mieux être coupé en quatre que de prendre une 
autre cocarde que la cocarde de France. 

UN SERGENT entrant. Colonel , je ne sais ce qu'est devenu 
le résident, mais il est impossible de le trouver. Cependant la 
corde est toute prête à la porte de votre hôtel. 

CHARLES LEBLANC Ha, ha ! En effet, voilà une corde atta- 
chée au lieu de l'enseigne des Trois-Couronnes. 

Entre mcidame de Couhnges en uniforme,de cadet du régiment 

de don Juan. 

MADAME DE C0ULAN6BS. Colonol , .votro régiment est en ba- 
taille, et l'on vous attend. 

DON JUAN. ma chère Ëlisal 

CHARLES LEBLANC à part, se détoumant. Ma sœur! que le 
diable l'emporte 1 

DON JUAN. Le canon nous donne le signal du départ. Vieiis^ 
ma bien-aimée. 

MADAME DE couLANGES. Adieu, France , je ne te reverrai 
jamais ! 

CHARLES LEBLANC à part^. Bou débarras! [Haut,) Adieu, 
colonel , je ne vous remercie pas. 

Don Juan sort avec madame de Coulanges et les soldats 

espagnols. 

CHARLES LEBLANC à la fenêtre. Ha, ha I Belle drdonnnnce, 
ma foil — Charmant coup d'œil! Que c'est agréable de corn* 
mander une belle division comme celle-là ! Par le flanc droit ! 
marche!... Et les Danois qui regardent cela comme des oies 
à qui l'on vient d'arracher les plpmes ! 

LE RÉSIDENT entrant. (H ouvre doucement la [torU'.) Je 

7 


74 l£S ESPAGNOLS. 

n'entends plus rien. Tout est fini. Je n'ai pas voulu me mon- 
trer tant que j'ai entendu parler espagnol. Ah! voici notre 
brave. ^Eh bien 1 mon cher lieutenant , nous avoûs joliment 
mené nos affaires! Mais, diable ! j'étais tout seul en bas contre 

une douzaine Que diable 1 pourquoi ne m'attendiez-vous 

pas? 

CHARLES LEBLANC Regardez par cette fenêtre. 

LE RÉsmENT. CioU LaRomana à la tète de ses Espagnols!... 
Qu'est-ce que cela veut dire? 

CHARLES LEBLANC. Cela vcut dire qu'on nous a trahis; que 
j'étais fusillé sans le colonel Juan Diaz , et que l'on voys 
cherche partout pour vous pendre! 

LE RÉSIDENT. Pour mc pcudro I 

CHARLES LEBLANC. On vcut VOUS faire servir d'enseigne à 
cette auberge. Yoyez-vous cette cordé? c'est votre cou qu'elle 
attend. 

LE RÉsroENT. PouT me pendre 1 

CHARLES LEBLANC. Ma foi! je VOUS souhaite bien du bon* 
heur, monsieur le réaident. 

LE RÉSIDENT. Oh cicl ! monsicur, défendez-moi, ils veulent 
me pendre. 

CHARLES LEBLHiNc. Quc puis-je faire? Je n'ai pas d'armes. 
Vous n'avez qu'un parti à. prendre , c'est de demander grâce 
à ces dames et à ces messieurs. 

LE RÉSIDENT. Ainsi finit cette comédie : excusez les fautes 
de l'auteur. 

On entend une musique militaire. 


NOTES. 


1. n paraît que Clara Gazul a touIu représenter le célèbre et malhea- 
reax Portier, plus connu en Espagne sous le nom del Marquesilo, le petit 
marquis, sobriquet que ses soldats lui avaient donné. J'ignore s'il suivit le 
marquis de La Itomana dans TSIe de Fionie. Ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'après la rentrée de Ferdinand VII dans ses états, Portier se prononça 
ouvertement pour la constitution des cortès, qu'il avait défendue avec éclat, 
dans la guerre de l'indépendance. Une tentative quMl fit , au mois de sep- 
tembre 1815, pour proclamer la constitution à la Corogne, n'obtint aucuu 
succès. Trahi par ses indignes compagnons, Portier fut livré à l'autorité mi- 
litaire, condamné à mort, et fusillé le 3 octobre 1815. Voici son épitaphe 
composée par lui-même : « Ici reposent les cendres de don Juan Diaz Por- 
y> lier, général des années espagnoles, qui a été heureux daus ce qu'il a en- 
ntrepris contre les ennemis de son pays, mais qui est mort victime des 
n dissensions civiles. Ames sensibles, respectez les cendres d'un infortuné ! » 

2. La basquina est un jupon étroit et court, et la mantilla un voile noir 
sans lequel les dames espagnoles sortent rarement. 

3. La guerre des partisans. 

4. A Espinosa. Le marquis de La Romana était alors en Angleterre. 

6. Il faut se rappeler que cette comédie fut composée sous le régime con- 
stitutionnel. 

6. Soldat d'une compagnie franche. 

7. Bemadotte, alors prince de Ponte-Corvo. 

8. Bataille de Vimeiro, gagnée le 21 juin 1808 par sir Arthur Wellesley 
(le duc de Wellington) sur le général Junot et l'armée fïrauçaisc, qui capi- 
tula à Cintra, et s'embarqua pour la France. 

9. Usage allemand. 

10. Les Andalouses, et surtout les femmes de Cadix, sont renommées 
dans toute l'Espagne pouY la petitesse de leurs pieds et la douceur de 
leur parler. 
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» 

11. On connaît la fin tragique du malhearenx Forlier. 

12. Historiqne. 

13. Gouverneur. 

14. Palais. 

15. On sait qu*à Baylen Tarmée du général Dupont fut obligée de capi- 
tuler devant les levées en masse de Castanos et du général suisse Reding. 

16. En espagnol guerra a cuchillo, réponse fameuse du général Palafox, à 
qui Ton proposait imc capitulation honorsible au premier siège de Sarra - 
gosse. ^ 

17. Voir les bulletins et les proclamations de Napoléon et de Murât, 
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ou 


lA TENTATION DE SAINT ANTOINE. 

.COMÉDIB <. 


DIMONIO. 

M Yo haré que el estudio olvides, 
n Suspendido en un a rara 
» Beldad. ** 

Calderon. — Bl Mà4peo prodi^oso. 


PROLOGUE. 


LE PROLOGUE. 

Mesdames et messieurs, 

L'auteur de la comédie que vous allez juger a pris la liberté 
de sortir de la route battue. Il a mis en scène, pour la pre- 
mière fois, certains personnages que nos nourrices et nos bon- 
nes nous apprennent à révérer. Bien des gens pourront être 
scandalisés de cette audace, qu'ils appelleront sacrilège; mais 
traduire sur le théâtre les ministres cruels d*un Dieu de clé- 
mence, ce n'est pas attaquer notre sainte religion. Les fautes 
de ses interprètes ne peuvent pas plus altérer son éclat, qu'une 
goutte d'encre le cristal du Guadalquivir. 

Les Espagnols émancipés ont appris à distinguer la vraie 
dévotion de l'hypocrisie. C'est eux que l'auteur prend pour 
juges, sûr qu'ils ne verront qu'une plaisanterie là où le bon 
Torrequemada aurait vu la matière d'un auto-da-fé, avec 
force san-benitos. 
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PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 


Frat ANTONIO * , 

Fiat EAFABL, } inqaifitean. 

FkaY DOmNQO. 

MARIQUITA. 

FAHiLinB de rinquisition. 

La icène 4it à Gremadtt pendant ta guerre tu la Suteeuion. 


SdÊNË î. 

ihie Mlké de l'tii^tilttUbil à ttMMiAt). 

Â droite f trois sièges {celui du milieu plus élevé) sur HHe liHtadé 
tendue de noir. Dans fo fond , on nperçôit tYës-confimément 
(fuelques imirumentB de torture* Au haa de leêtrade est une 
table avec une chaise pour k greffier. Le théd^e n*eêt Maire 
que faiblement, 

RAFAËL , DOMINGO, en grand costume d'inquisiteurs, 

RAFAËL. Seigneur Domingo ^ je vous le répète, c'est une in- 
justice criante. Il y a dix-sept ans que je suis inquisiteur à 
Grenade. J'ai fait condamner vingt hérétiques par an, et c'est 
ainsi que monseigneur le grand-inquisiteur reconnaît mes ser- 
vices! Me donner pour supérieur un jeune homme imberbe 1 

DOMINGO. Voilà qui est affreux , et pour ma part j'en aurais 
autant à vous dire. Savez-vous ce que cela prouve? G*est que 
monseigneur le grand-inquisiteur n'est qu'un sot. 

bAfabl. Nous le savions ; mais pour injuste et pour fanati- 
que , je ne le connaissais pas encore. 

DOMINGO. Enfin, qu'a-(r-il de si grave à nous i^procher? 

RAFAËL. Quant à moi , je sais ce qui m'a fait du tort dans 
son esprit. Une misère ! L'histoire de cette juive |que j'ai con- 
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vertie , et qui s'est avisée tout d'un coup de devenir mère , a 
fait du bruit dans le monde. Mais, après tout, y a-t-il là-de- 
dans quelque chose de si extraordinaire? 

DOMINGO. De plus, il nous accuse, m'a-t-on dit, de n'être 
pas chrétiens. 

* RAFAËL. Est-il donc si nécessaire d'être chrétien pour être 
inquisiteur? 

DOMINGO. Malgré votre conversion et ses suites, je suis eiv- 
core plus mal noté que vous sur ses tablettes. 

RAFAËL. Vous y figurez donc comme atiiée? 

DOMINGO. Non, plût au ciell mais mon coquin de frère ser- 
vant, qui fait ma chambre, lui a porté une cuisse dé poulet 
qui s'y trouvait., .. . je ne sais comment , et dans le carême, s'il 
vous plaît! 

RAFAËL. Par le corps du Christ! voilà une fâcheuse affaire ! 

DOMINGO. Ce qu'il y a de pis, c'est que ce nouvel inquisi- 
teur qu'il nous a envoyé pour présider ce tribunal est un dé- 
mon qui doit nous espionner. Ajoutez à cela que le drôle est 
de bonne foi. 

RAFAËL. Bon ! pobvez-vous le croire? 

DOMINGO. Ou je me trompe fort , ou c'est un véritable Loyola. 
On dit qu'il en est à ne pouvoir distinguer une femme d*un 
homme; oh ! c'est un saint. 

RAFAËL. Hélas! 

DOMINGO. Hélas! 

RAFAËL. Sacrebleu ! est-œ ainsi que l'on paie nos services ! 
Je suis aujourd'hhi d'une humeur affreuse; je voudrais être 
Turc* — ^Malheur à ceux que nous allons juger ! il me faut quel- 
qu'un pour passer ma mauvaise humeur. Au feu ! au feu'! et 
puis au feu ! voilà mon dernier mot. * 

DOMINGO. Amen ! c'est aujourd'hui samedi , et c'est mon 
usage de condamner ce jour- là; le lundi j'absous. De cette 
façon, s'il y a des quiproquos , si les innocents tombent le mau- 
vais jour, la faute en est au bon Dieu. — ^Mais, à propos, dites- 
moi , qu*est devenue votre juive? 

RAFAËL. Elle est à la Maternité , la petite sotte. 

DOMINGO. Sotte en effet! (A part,) et plus sot qui l'y envoya. 

RAFAËL. Que grommeless-voHs entre vos dents? 
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DOMINGO. Moi , je pestais après cet imbécile de grand-*inqiii- 
siteur. 

AAFARL. Que ie diable remporte! 

DOMINGO. Chull II y a un*écho ici. — Au large! voici notre 
saint. 

Ih "se séparent et se mettent à lire leur bréviaire y chacun d'un 

côté de la scène. 
Entre Antonio en grand costume, 

ANTONIO. Mes très-révérends pères, nous allons aujourd'hui 
nous occuper d'une s^fTaire bien impibrtante , et pour laquelle 
je vois que vous vous préparez. Nous allons procéder contre 
nne sorcière, une fçmme qui a fait un pacte avec le diable , 
mes pères! L'esprit de ténèbres a, dit-on, donné à cette mal- 
heureuse un pouvoir surnaturel. Mais rassurons-nous, la croix 
que nous portons serait une défense contre les griffes du 
malin , s*il pouvait pénétrer dans les murs bénits du Saint- 
Office \ ^ 

DOMINGO. Satan perdrait son temps ici. 

ANTONIO. Hélas! mes pères, ne dites pas c^la. La chair est 
faible, le vase est fragile. Pour moi , malheureux pécheur, ma 
seule force ^ c'est la connaissance de ma faiblesse. Vous , une 
longue vie passée dans la sainteté vous a rendus invulnérables 
aux tentations; — mais moi, je suis jeune d'années et jeune 
d'œuvres pies. Ah ! que j'ai besoin de vos sages conseils pour 
me diriger au milieu des écueils de cette vie ! 

RAFAËL. Nous a VOUS tous bosoin de conseils. 

DOMINGO. Avertis l'un par l'autre , nous résisterons mieux 
aux attaques du démon. 

ANTONIO, a Seigneur, ne m'exposez pas aux tentations! » 
Voilà ma prière à tous les instants du jour. Il est si facile de 
succomber! Quelque vigilance que l'âme mette à se garder, 
l'ennemi des hommes est un serpent subtil , la plus petite brè- 
che lui suffît , et une seule goutte de son venin peut gangrener 
une âme à jamais. Sans doute, j'aurais déjà succombé sans 
l'intercession de mon bienheureux patron , monseigneur saint 
Antoine. 

RAFAËL à part. Il a quelque chose sur la conscience. Cela 
doit être curieux. (Haut,) A quelle tentation si puissante Dieu 
n-t-il permis que vous fussiez exposé? 
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ANTOMio. Il nous reste encore du temps avant la séance, et, 
pour nous préparer à la tâche que nous devons remplir, un 
aveu sincère de nos fautes nous est utile. — ^Écoutez-moi donc , 
mes pères. — J'avais toujour&penaé que la femme est rinstni- 
ment de damnation le plus sûr dont le malin se puisse servir. 
Vous partagez mon opinion, mes pères? La rencontre d'une 
femme est plus dangereuse que celle d*un aspic. . . 

DOMINGO avec une surpriëe affectée. Gomment I une femme 
aerait-elIe?... 

AJ1T0NI0. Dès ma plus tendre enfance^ je fus élevé dans un 
couvent, jamais je n'en étais sorti ; je ne connaissais il y a six 
mois d'autre femme que ma mère , et plût au ciel que je n'en 
eusse jamais vu d'autres ! 

RAFAËL de même. Sainte Vierge ! vous me faites frémir 1 

ANTONIO. Satan me frappa d'une maladie aiguë, qui mit mes 
jours en danger... je demandais à Dieu de mourir dans l'in- 
nocence... mais ilîie daigna pas exaucer ma prière. — Je re- 
vins à la vie. — Les médecins, pour achever mon rétablisse- 
ment , m'ordonnèrent d'aller respirer un air plus pur dans 
une petite maison de campagne appartenant a notre couvent. 
Enhardi par la solitude du lieu , j'osai sortir des murs , et 
sortir seul... J'avais essayé mes forces dans la campagne , et 
je rentrais dans notre maison , quand tout à coup... mes yeux 
rencontrent devant notre porte un ôtre qu'à ses vêtements je 
crois être une femme. Son apparition subite me jeta dans un 
trouble tel que je n'eus pas même la présence d'écrit defer- 
QQer les yeux ; égaré , hors de moi , je restais devant elle , et 
son image s'enfonçait toujours plus profondément dans mon 
cœur. En vain je voulus fuir , mes pieds se fixaient à la terre. 
Semblable à un homme tourmenté du caudiemar, je voyais 
le danger, mais j'étais sans force , sans voix : j'étais comme 
le colibri fosciné par l'alligator. Mon sang bouillonnait... j'é^ 
tais eflïrayé... je tremblais... et pourtant , si une telle compa- 
raison n'est pas un sacrilège, . . . j'éprouvais cette espèce d'extase 
délideoae que j'ai sentie quelquefois en priant devant notre 
sainte Madone. Encore quelques moments , et je serais mort 
à cette |4ace... Mon àme... je la sentais près de m'abandon- 
ner... je serais morl... el mort dans le pédié , si cette cr6atore 
eût fait un pa$ vers moi. Ce moureinent subit rompit le cfaamle 
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eu redoublant ma frayeur... Je pus m'écrier : Jésus! Ce saint 
nom me délia : je courus de toutes mes forces sans regarder 
derrière moi , jusqu'à ce que, me jetant dans les bras de mon 
confesseur, je soulageai mon âme oppressée. 

RAFAËL avec fin grand soupir. Je m'attendais à pis. 

ANTONIO. Satan n'abandonna pas sa victime. J'avais fui , 
maisj*avais emporté le dard, empoisonné. Hélas!... il faut 
l'avouer... il est encore dans mon sein. Jeûnes, prières, mor- 
tifications , rien n'a pu encore arracher de ma pensée l'image 
de cette femme. Elle me poursuit dans mes rêves; je la vois 
partout... ses grands yeux noirs... qui ressemblent aux yeux 
d'un jeune chat. . . doux et méchants à la fois. . . je les vois. . . tou- 
jours... encore maintenant je les vois. {H eache sa tête dans ses 
tnainsJ) Ledirai-je? soirrent , au milieu de mes lectures pieu- 
ses , mon esprit n'oBt plus aux paroles sublimes de l'Évangile ; 
mes yeux y ma bouche , ne lisent plus que des mots vides de 
sens ; — mon âme est tout entière à cette femme. <-* Sûrement 
Satan prit cette figure pour tenter mon bienheureux patron. 
Grand saint Antoine , donnez-moi votre courage ! 

BAFABi. et DOMINGO. Lo Soigu^ur vous soit en aide 1 

ANTONIO. Amenl — Pourquoi faut-il qu'un malheureux pé- 
cheur soit condamné à juger les autres , quand il ne sait pas 
lui-même si le jugement dernier ne l'enverra pas dans les flam- 
mes des prévaricateurs? {Longue pause,) Remplissons cepen- 
dant notre tâche , quelque pénible qu'elle soit, et souvenons- 
nous que c'est le sort de l'homme de passer sa vie dans les 
tribulations. ( Il monte sur Vestrade et se place entre Kafa& et 
Domingo.) Greffier, appelez la cause, et faites paraître l'ac- 
cusée. 

RAFABL. Quoi ! VOUS fermez les yeux ? 

ANTONIO. Plût au ciel que je fusse aveugle ! une femme va 
paraître devant nous. 

LE GREFFIER. Maria Valdez , accusée , paraissez devant le 
tribunal du Saint-Ofiice. 

Entre Mariquita voilée entre deux familiers du Saint-Office, 
ANTONIO les yeuœ fermés. Femme , quel est votre nom? 
MARIQUITA. On m'appelle Maria Valdez , plus souvent Mari- 
quita ; on m'a de plus surnommée la folle. Voilà mes nom , 
prénom et surnom. 
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ANTONIO de même. Votre âge ? 

MABiQiTiTA. Cest une question un peu scabreuse à faire à 
une femme , si Ton veut qu'elle dise la vérité. Cependant je suis 
franche , j'ai vingt-trois ans. Si vous en doutez , regardez-moi. 
Ai-je l'air plus vieille? [Elle ôte son voile.) 

RAFAËL et DOMINGO à part. Vive Dieu! quelle jolie fille! 

ANTONIO de même , à demi-voix. Arrière de moi , Satan , 
démon de la curiosité ! tu ne me vaincras pas ! {Haut.) Quelle 
est votre profession? 

MARiQuiTA hésitant. Diable!... je ne sais trop que vous 
dire. . . je chante , je danse , je joue des castagnettes , etc., etc.. . 

ANTONIO de même. Ainsi c'est dans ces jeux , dont , grâce 
au ciel, les noms même me sont inconnus, que vous dissipez 
un temps que vous devriez donner aux larmes du repentir ? 

MARiQuiTA. Eh ! pourquoi donc pleurer et se repentir, sei- 
gneur licencié , quand on n'a rien fait de mal ? 

ANTONIO de même. Rien fait de mal 1 interroge ta conscience ! 

MARiQuiTA. Que vouloz-vous qu'elle me reproche? J'ai bien 
commis quelques petites fautes , mais j'en ai eu l'absolution 
dhnanche dernier de l'aumônier deRoyal-Murcie, infanterie. — 
Laissez-moi aller, et ne m'effrayez pas davantage avec vos ro- 
bes noires et toute votre... 

ANTONIO de même. Maria Valdez, vous dites que votre con- 
science ne vous reproche rien : réfléchissez, et ne mentez 
point. 

MARiQurrA. Puisque je vous ai dit la vérité, vous allez me 
laisser sortir, j'espère? 

RAFAËL à Antonio. Mettez-la sur la voie. 

ANTONIO de même. Connaissez-vous une femme nommée 
Juana Mendo? 

MARiQuiTA. Si je la connais! une de mes bonnes amies!... 

ANTONIO de même. Mais n'avez-vous jamais eu de querelle? 

MARiQuiTA. Non.... Ah! cependant, il y a quelques jours, 
elle m'a cherché noise, prétendant que je lui avais volé un 
amant ; ce qui n'est pas vrai, monsieur le licencié. Seulement 
c'est parce que Manuel Torribio lui a dit que mes beaux 
yeux noirs étaient bien plus beaux que ses vilains yeux roux. 

ANTONIO de ménie. Ses yeux noirs ! [H met brusquement la 
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main devant ses yeux,) Seigneur Rafaël, de grâce, continuez 
un instant l'interrogatoire. 

RAFAËL, après avoir parcouru des papiers^ d'une voix douce. 
Mariquita, n'avez-vous pas passé vendredi, 45 août dernier, 
devant le plant d'oliviers de Juana Mendo, en mangeant une 
grenade ? 

MARiQuiTA. Cominent puis-je m'en souvenir? 
• RAFAËL. Dites oui ou non. 

MARiQurrA. Je crois que oui. 

RAFAËL lisant, N'avez-vous. pas jeté les pépins dans son 
planta en agitant en l'air une baguette de noisetier ou autre 
bois, ayant deux bouts.... 

MARiQuiTA fiant. Youdriez-vous qu'elle n'en eût qu'un? 
RAFAËL. Songez devant qui vous êtes. — .... Ayant deux 
bouts dépouillés de leur écorce? Répondez. 

MARiQurTA. Qu'est-ce que j'en sais! 

RAFAËL. Oui ou UOlï? 

MARiQurrA. Eh bien! oui. 

RAFAËL. N'avez-vous pas chanté une chanson impie, où il 
est souvent parlé d'un certain Grain-d'orge*? 

MARiQuiTA rtanf. Ah, ah, ah! seigneur licencié, de quoi 
me parlez-vous? J'ai chanté une ballade anglaise, traduite 
par votre servante, qui l'a apprise d'un trompette de Mackay, 
dans l'armée de milord Peterborough. Elle est faite en effet 
sur la mort de Grain-d'orge. 

DOMINGO. Qui, Grain-d'orge? Un esprit des ténèbres? 

MARiQUiTA. Ah, ah, ah! Graio-d'orge veut dire grain d'orge, 
et la ballade chante de quelle manière avec des grains d'orge 
on fait de la bière que boivent les Anglais. Laissez-moi al- 
ler, et je vous la chanterai, car vous avez l'air d'un bon en- 
fant, et vous n'êtes pas comme celui-là. [Elle montre An- 
tonio.) 

ANTONIO les yeux fermés. Il est difficile de supposer qu'il 
n'y ait pas un sens caché sous ce mot. 

MARiQuiTA. Honni soit qui mal y pense, comme il y a écrit 
sur le bonnet du capitaine O'Trigger. 

ANTONIO de même. Mais comment nous expliquerez -vou:^ 

8 - 
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que le plant de Juana Mendo a été détruit par une inonda- 
tion? 

' MARiQuiTA riant. L'expliquer l non, certes. Demandez au 
Geyar pourquoi il s'est débordé. 

àJftomo de même. Et c'est précisément à vous que je le 
demande. Pourquoi lui avez-vous dit de se déborder? 

MARiQuiTA. Âh çàl sommes-nous à Jeun et dans notre bon 
sens? Me prenez-vous pour une sorcière? . 

ANTONIO de même. Vous le dites. 

MARiQuiTA. Merci de moi! si vous ne me Daisiez pas trem- 
' bler avec votre grosse voix, vous me feriez mourir de rire. 

ANTONIO de même. Vos rires pourront se changer en larmes^ 
— Vous niez donc avoir jeté un sort sur les oliviers de Juana 
Mendo? 

MARiQurrA. Est-Hse que je sais jeter des sorts, moi? 

ANTONIO de même. Tous péchés peuvent s'expier. Femme,' 
je t'adjure au nom de ton Créateur ; dis .la vérité, si tu ne veux 
pas la mort de ton âme. 

MARiQurrA. Est-ce que, si j'étais sorcière, je ne me serais 
pas déjà envolée d'ici par la cheminée ! 

ANTONIO de même. Réfléchissez et tremblez ; plus tard il ne 
servira de rien de vous rétracter. 

RAFAËL. Seigneur collègue, elle est obstinée, laissez-moi 
l'entretenir seule un instant. 

DOMINGO. Non, moi je m'en charge. Seigneur Rafaël, vous 
oubliez que vous avez un rapport à faire.... 

ANTONIO de même. Nous ne pouvons manquer aux règle- 
ments du Saint-Offiee. Pour la première fois. Maria Valdez, 
étes^votts sorcière? 

MAR10UITA. Pour la* dernière fois, non. — Est-il entêté! 

ANTONIO de même. Malheureuse 1 Je m'en lave les mains, et 
ton sang ne retombera que sur loi. Le XLVIII® article du 
règlement des interrogatoires porte que, « si l'accusé, ou 
» l'accusée, persiste dans ses dénégations , et que d'ailleurs 
» l'accusation ne soit pas dénuée de preuves testimoniales ou 
» par écrit, le président doit, en confirmation d'icelles, or- 
» donner que l'accusé, ou l'accusée, soit mis, ou mise, à la 
» torture* » 
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KAiKiuiTA. A ia torture ! Jésus ! Marie I Vûim allez donc me 
déchirer comme de la laine à carder. Seigneurs licenciés, 
ayez pitié d'une pauvre fille ianocente. — Je vous en conjure, 
ne me faites pas mourir dans les tourments. Enfermez-mot 
plutôt dans un souterrain, privez-moi delà lumière du soleil;, 
mais ne me tuez pas, ne me torturez pas ! 

RAFAËL. Seigneur Antonio, ayez pitié de sa jeunesse! 

i>oMiiiGO« Elle e&t ianoœnte, seigneur collègue; un peu de 
copipassion. 

ANTONIO de même, La r^le parle. — Pedro Gracias, tor- 
tionnaire, paraissez. 

Ueooécuteur paraii dans le fond. 

MARiQurrA. Ah! ne dites pas cela. Grâce, grâce! regardez- 
moi au moins. (Elle s'élance sur Vestrade, et embrasse les ge^ 
noux d' Antonio.) 

AirroNio ouvrant les yeuœ. Ah ! 

RAFABL. SeigAeur, ayez pitié.... mais,... qu*avez-vou8? 

ANTONIO d'une voix tremblante. Je te reconnais l)ien.... tu 
vas donc me mener en enfer.... tu dépouilles ta robe nuptiale, 
et je vois la peau brûlée du diable.... Je suis donc en enfer.... 
toutes les messes, saint Antoine lui-même, ne m'en retire^- 
raient pas. [Il tombe évanoui.) 

RAFABi*. 11 est fou ! 

DOMINGO aux famUién, Emportez-le dans sa cellule. {Bas à 
Mariquita.) Ne craignez rien, ma belle enfant, on ne voua 
mettra pas à la torture. 

RAFAÇL bas à Mariquita. N'ayez pas peur. Ce n'est pas 
pour des personnes faites comme vous que nous avons des 
chevalets. (Aux familiers.) Ramenez - la , donnez-lui une 
bonne chambre, mais ne la laissez parler à personne. 

DOMINGO bas à Mariquita. Méfiez-vous de Rafaël. Je ferai 
ce que je pourrai pour vous. 

RAFABL de même» Méfiez-vous de Domingo, c'est un vieil 
hypocrite. Mais moi, je m'intéresse à vous. Adieu, ma fille. 
(// lui donne une tape sur la joue.) C'est moi qui suis votre ami. 
Adieu. (A part en Mrfant.) Je t'empêcherai bien de la voir. 
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DOMINGO à part m sortant. Tu ne la verras pas, vieux sa- 
tyre, ou j'y perdrai ma soutane. 

On emmène MariquHa, 
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lia cellule d'Antonio. On y Toit une Madone peinte. 

ANTONIO seul , se pr&menant à grands pas. 

C'en est fait!... tout est fini.... je suis perdu.... damné!... 
J'aurais forniqué avec elle que je ne serais pas plus ré- 
prouvé 1... Je ne puis plus prier. — D'ailleurs, à quoi bon.... 
maintenant?. . . Je ne prierai plus ! Je suis damné. . . tant mieux I 
mats en attendant.... Maria, Mariquital je ne veux plus pen- 
ser qu'à toi! je veux que nos deux âmes n'en fassent qu'une! 
(Une pause,) — Eh quoi! je sacrifierais mon salut étemel à 
^me femme, peut-être à un ange déchu, au tentateur?... 
Trente années de prières, de mortifications seront perdues I... 
Si j'avais vécu dans le monde.... je serais damné de même.... ^ 
j'ai mené une vie misérable.... pour être damné!... [Une 
pause,) Je la vois toujours. (71 met la main devant ses yeux. 
Une pause. Il s'agenouille devant la Madone,) Sainte mère. de 
Dieu, prends pitié de moi!... je suis.... un.... c'est elle- 
même, trait pour trait.... ses yeux noirs!... Mariqutta! (Il 
fait un mouvement pour saisir le tableau. — Reculant avec 
effroi.) Dieu ! tes yeux lancent des éclairs. Tu me reproches 
monsacril^e!... irai-je?... Non, tu ne seras point témoin de 
mon péché. Va! (// retourne le tableau contre la muraille. 
Pause.) Si, rendu au monde, abjurant mes vœux... Mais pour- 
quoi entretenir de semblables pensées? Je quitterai cet habit, 

oui; je le profane! mais c'est à la Trappe que j'irai on y 

meurt vite, dit-on, c'est ce qu'il me faut!... Je mourrai en 
prononçant son nom. Mais pourquoi mourir?... pourquoi 
m'imposer une si rude pénitence? Qu'ai-je fait, après tout? Ne 
sommes-noua pas assez malheureux ici-bas, sans que la haire 
et la discipline ajoutent encore à nos souffrances?... Ne puis- 
je donc?. .. Il y a eu des saints qui avaient des épouses, des 
enfants.... Je veux me marier, avoir des enfants, être un 
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bon père de famille. Tu en as menti, Satan, ce n*esl pas pour 
cela que tu m'emporteras I J'élèverai une famille pieuse, cl 
cela sera aussi agréable à Dieu que la fumée de nos bûchers.... 
Insensé^ n'ai-je pas juré de renoncer au monde? Dieu lui- 
même n*a-t-il pas reçu mes vœux , et son enfer n'est-il pas 
brûlant pour les parjures? (Une pause,) Je suis déjà trop cou- 
pable!... Plus de salut pour moi.... Ma piété, un seul coup 
d*œil de cette femme l'a déracinée.... je n'ai plus la force de 
me retenir au bord du gouffre.... eh bien! je m'y veux élan- 
cer!... Enfer, ouvre-toi ! . . . 

n sort en courant. 


SCENE III. 

Vtt» chambre du palaû de rSiu|«întioa. 

MÂRIQUITA seule , assise sur le pied âe son lit. 

Pauvre Marie, où es-tu? que deviendras-tu? Mariquita la 
folle à l'inquisition! cela me ferait rire.... La pauvre folle sera 
pourtant brûlée.... Ohl cela fait frissonner!... cela fait tant 
de mal de se brûler à la chandelle, et tout son corps dans la 
flamme ! (Pleurcmt.) Là ! ils veulent me brûler, moi qui suis 
si bonne catholique ! moi qui n'ai pas voulu épouser le capo- 
ral Hardy seulement parce qu'il était hérétique; et c'était un 
si bel homme ! près de neuf pouces ! et puis, si je l'avais suivi 
en Angleterre, le capitaine O'Trigger l'aurait- fait sergent, 
comme il l'avait promis, et moi j'aurais été cantinière.... Ah! 
que j'ai été bêle ! — Damn their êtes, comme ils disaient, 
au diable ces cafards! ce sont tous des libertins. Peutrêtre 
que ces deux gros joufQus qui m'ont dit de belles paroles em- 
pêcheront le grand maigre de me mettre au feu! Brrrr! ne 
pensons phjs à cela. Le mal vient assez vite. Bah! vive la 
joiel chantons, pour nous distraire, cette chanson qu'ils pren- 
nent pour de l'hébreu. 

Elle chante ^. 
tf Ils mirent Grain-d'orge sur le carreau pendant qu'ils lui 
» préparaient de nouveaux tourments; et, sitôt qu'il donnait 
» signe de vie, ils le secouaient et le retournaient. 

8. 
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» Puis sur une flamme dévorante lis desséchèrent là moelle 
)» de ses os... » Hélas! pauvre Grain^Vge! comme il devait 
souffrir! et c'est comme cela que je souffrirai, moi. Hélas! 
fe^ut-il que je sols brûlée! 

ANTONIO entrant. En ce monde — et dans l'autre. 

MABiQuiTA s*éloignant avec effroi. Ha 1 déjà 1 quoi^ déjà t 

ANTONIO. Maria! 

MARiQUiTA de même. Seulement un quart d'heure encore! 

ANTONIO. Maria... 4 je suis à toi.... tout à toi.... je ne suis 
plus l'inquisiteur.... je suis Antonio.... je veux être.... 

MARiQuiTA de même. Mon bourreau ! vous êtes mon bour- 
reau I 

ANTONIO. Non, non.... pas ton bourreau.... ton ami.... nous 
ne serons qu>'un corpB et qu'un» âme..:i 8tiyoM ciwiilhe Adam 
et Eve. • 

MARiQtjrrA s approchant Gommetit! mon père, vous mon 
amant! 

ANTONIO. Amant, amant! oui, t^n atnant! aimons-nouâ 
toujours. 

MARiQuiTA. Oui I... maîs faites-moi sortir d'jci. 

ANTONIO. Oui, mats aime-moi d'abord* 

MARiQurrA. Nous aurons le teknps ensuite. Seuvons-nouS, 
c'est le plus pressé. 

ANTONIO avec délire. Mariquita, vois-tu, j'abjure mes vœux ; 
je ne suis plus prêtre, je veux être ton amant.,., ton mari, 
tpn amant;... Nous allons nous sauver ensemble dans les dé- 
serts.... nous manderons ensemble des fruits sauvages comme 
leis ermites.... 

M ARit^uiTA* Bah ! il vaudrait mieux tâcher d'aller à Cadia. 
Il y a toujours des vaisseaux pour l'Angleterre. C'est un bon 
pays. On dit que les prêtres y sont marito. Il n'y a pas d'in- 
quisition. Le capitaine O'Trigger.... 

ANTONIO. Gesse, mon épouse, ne parle pas de ces capitaines 
anglais...» je n'aime pas à t'entendre parler d'eux. 

MARiQurrA. Déjà jttloux? — Portons vit8i 
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ANTONIO; Tout à rbeure. Mais montre-moi que tu m*âimos 
auparavant. 

MAftiQoiTA. Eh bienl vite. -—Vous êtes bien innocent t*.. 

A^ONio. Innocent! innocent! moi le plus grand pécheur! 
un réprouvé! un damné I un damné! mais Je t*aime, et je 
renonce au paradis pour contempler tes yeux. 

MARiQvrrA. Partons, partons, et puis nous ferons l'aipour 
ensuite comme deux tourtereaux. Tiens. (Elle rembras$e.) 

AI4T0N10 criant. Qu'est-ce que l'enfer quand on est heureux 
comme moi ! 

RAFAËL entrant et se signant. Vive Jésus! que vois-je? 

ANTONIO. Rafaël ! 

RAFAËL. Scélérat! c'est donc ainsi que tu profanes la croix 
que tu portes? 

ANTONIO. Seigneur Rafaël , je ne suis plus prêtre, je suis 
répoux de Mariquita.... Bénissez notre mariage.... mariez- 
nous. (// se met à genoux.) 

RAFAËL. La malédiction de Dieu sur ta tête ! 

ANTONIO te prenant au collet. Marie-moi, ou je te tue ! [Ils 
luttent quelque temps, Antonio renverse Rafaël; celui-ci tire 
un poignard.) 

MARiQurrA. Prends garde à toi, l'innocent! 

ANTONIO tut arrache le poignard. Tiens, maudit! (Il le 
frappe.) 

RAFAËL. Ha!... je suis mort! et le diable m'attend!... An- 
tonio, tu es plus fin.... que moi.... Qui l'eût dit!... Va, je te 
pardonne pour la ruse, et puis.... parce que je ne puis pas.... 
me venger.... Adieu.... je vais commander la chaudière.... 
En attendant.... jouis de ton reste.... Domingo.... je l'ai en- 
fermé.... j'ai écarté les surveillants.... mais tu m'as pré- 
venu.... Tu n'es pas si bête.... que je l'avais.... 

ANTONIO atterri. Tu ne dis pas tes prières? 

RAFAËL f't'ant. Mes prières!... ha, ha, ha!... m'y voilà. (// 
meurt.) 

MARIQUITA. Je vais prendre sa robe, et nous passerons sans 
être reconnus. 
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ANTONIO. Eq une heure je suis devenu foroicateur, parjure, 
assassin. 

MARiQuiTA. En voyant cette fin Itragique , vous direz , je 
crois, avec nous qu'uNE Femme est un Diable. 

ANTONIO. C'est ainsi que 'finit la première partie de la Ten- 
tation DE SAINT Antoine. Excusez les fautes de Tauteur. 


NOTES. 


1. Clara Gazul affecte de se servir du mot comêdiff comedin^ employé 
|Mir les anciens poètes espagnols pour exprimer tout ouvrage dramatique, 
ou bouffon ou sérieux. 

"à. Certaines expressions dans le rôle d'Antonio pourront peut-être scan • 
daliser les daines. L'auteur les supplie de songer que ce pauvre jeune homme 
n'avait jamais vu le monde, et n'avait lu d'autre livre que l'Écriture, où 
chaque diose est appelée par son nom. ^ 

3. Le diable ne peut entrer dans le palais du Saint-Offlce qu'avec la 
permission d'un inquisiteur. 

4. Un officier du 42"** régiment (anglais), qui jouait avec moi, m'apprit 
cette chanson, que je traduisis en espagnol, et sur laquelle je fis un air de 
ma façon. J'avais alors 13 ans. (1812.) C. 6. 


JOHN BARLEYCORN, 

A BALLAD. 

There was three kings into the east, 
Three kings both great and high, 

And they hae sworn a solemn oath 
John Barleycom should die. 

They took a plough, and plough'd him down ; 

Put clods upon his head; 
And they hae sworn a solemn oath, 

John Barleycorn was dead. 

But the chearfUl spring came kindly on. 

And show'rs began to fall : 
John Barleycom, got up again 

And sorc surpris'd them ail. 

The sultry sans of summer came 
I And he grow thick and strong, 
Tlis hcod weel arm'd wi' pointedspears, 
That no onc RhonM him wronç. 


94 NOTES. 

The sober Âutnmn cnter'd mild, 
When he grew wan and pale ; 

His bending Joints and drooping head 
Show'd he began to fail. 

His colour sicken'd more and itkolre : 

He faded into agc : 
Ând then his ennemies began 

To show their deadly rage. 

They 've taen a weapon long and sharp 

Ànd eut him by the knee : 
Then ty'd him fast upon a cart, 

Like a rogtte tôt forgefie. 

They laid him down upon- his back 
And cudgeird him fuU sore : 

They hung him upbefore the storltl, 
And turn'd him o'er and o'er. 

They filled iip a darksone pit 

With water to the brim, 
They heaved iil John Barleycorii, 

There let him sink or swim. 

• 

u The laid him out upon the floor 

» To Work his farther wœ, 
n And still, as signs of life ftppeai^d, 

»They toss'd him to and fro'. » 

u They wasted b*«r a Morching Hua» 
n The marrow of his bones : » 
But a miller us'd him worst of ail, 
For he crush'd him between two stones. 

And they hae taen his very heart's blood, 
And drauk it round and round : 

And still the more and more they drank 
Their joy did more abound. 

John Barleycom was a hero bold, 

Of noble enterprise : 
For if you do but taste his blood 
• Twill make your courage rise. 

Twill make a man forget his irœ : 
Twill heighten ail his joy : 

Twill make the widow's heart to sing 
Tho' the tear were in her eye. 

Then Jet us toast John Barleycom 
Bach man a glass in hand : 

And may his great posterity 
NeVrJ'ail in auld Scotlnnd ! 


L'AMOUR AFRICAIN 


COMEDIE. 

Âmor loco 
AHos fidalgos disparc) la flécha. 

LoPB DE Veca. El ffuanle de doua Blanca. 


PERSONNAGES. 


HftOn NOUMANi. I BABA-MUSTAFA. 

BKm-BKN-HOHeiM. I MeJANA. 


La scène est à Cordoac. 


Un kÎQs^ye dun l«f jardiiw de B«djî Mquihaii. 

HADJI NOUMAN, BABA MUSTAFA. 

H. z«ouiiikN. Eh bien! qu'est devenu Zeïn? 
B. MUSTAFA. Omar, le garde du kalife, vient à llnstant de 
m'en deimer des nouvelles. 

H. NOTJMAN. Parle. 

B. MUSTAFA. It Ta VU hier au marché des esclaves. Toa 
ami a parlé à Tun des marchands; puis, tout d'un coup, il 
9*6Bt élancé sur son cheval , et est sorti au galop par la porte 
de Djem-Djem. 

H. NOUMAN. Et ce marèhand d'esclaves, quel est-il? 
B. MUSTAFA. Soignour, je crois que c'est le vieux Abou- 
TiiiQr, celui qui t'a vendu hier la betle Mojana. 

H. NOUMAN. Tu lui as parlé? 

B. MUSTAFA. Je n'ai pu Te trouver; il était chez le câdi. 

M. NOUMAN. D'où vient celte fuite soudaine? Que peut-il 
être arrivé à Zeïn? 

B. MUSTAFA. Comnio il est sorti par la porte de Djem-Djeoi; 
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je crois qu'il est allé aux tentes de Semelalîa , à l'armée du 
vizir. 

H. NOL'MAN. Eh quoi! aurait-il été combattre les infidèles 
sans avoir embrassé son ami? 

B. MUSTAFA. Si tu le veux, je retournerai chez Abou-Taher. 
H. NOUMAN. Tout à l'heuro. — Écoute. As-tu porté à Mo- 
jana les présents que j'ai achetés pour elle? 

B. MUSTAFA. Oui, soigneur, et je l'ai revêtue moi-même de 
sa nouvelle parure. Allah! qu'elle était belle! Certes, j'ai vu 
dans ma vie beaucoup de belles femmes, mais jamais je n'ai 
trouvé l'égale de Mojana. Ah ! si tu voulais la revendre, bien 
qu'elle ait perdu hier cette' qualité que vous estimez tant, tu 
en retirerais encore les dix mille dinars ' qu'elle t'a coûté. 

H. NOUMAN. Jamais je ne la vendrai, Mustafa ; et, si le ka- 
life mon seigneur me la faisait demander, je la lui refuserais, 
dussé*je fuir chez les Bédouins de Zeïn , et vivre en excom- 
munié '. — A-t-elle paru satisfaite de mes présents? 

B. MUSTAFA. Elle a dit qu'elle se réjouissait de posséder 
tant de belles choses , si elle en paraissait plus aimable à tes 
yeux. 

H. NOUMAN. Charmante créature ! 

B. MUSTAFA. Quelle différence entre nos femmes et celles 
des infidèles! Quand j'étais prisonnier à Léon, j'ai vu leurs 
femmes et leurs mœurs. Chez nous, toutes sont soumises; 
elles s'efiTorcent à l'envi de plaire à leur seigneur; avec deux 
eunuques on gouverne vingt femmes... mais allez chez les 
Espagnols, une femme gouverne vingt hommes... 

H. NOUMAN. Apporte ici du sorbet et des fruits, je veux que 
Mojana vienne dans ce pavillon me tenir compagnie. 

B. MUSTAFA. Entendre, c'est obéir. 

Il sort. 

u. NOUMAN. Zein, tu seras toujours un Bédouin. — Toujours 
occupé de l'idée du moment, iloublie ses amis et leurs invi- 
tations pour courir où son ci^iprice l'appelle.... Je pense que 
la fantaisie l'aura pris d'aller rompre une lance avec quelque 
chevalier nazaréen. Puisse Allah le protéger ! 

B. MUSTAFA rentrant. Seigneur, seigneur, ton ami Zeïn des- 
cend de cheval à ta porte. Par Allah! je crains bien qu'il ne 
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lui soit arrivé quelque malheur, car Abjer n'u plus sa betle 
belle brodée... peut-être... 

Entre Zéin habillé tré^^mplement . 

H. NOiMAN. Zeïn-ben-Humél'da , que Dieu soit avec loi ! 

ZBÏN. Hadji-Nouman , que Dieu soit avec toi! As-tu cinq 
mille dinars à me donner? 

H. NouMAN. Oui. Te les faut-il tout de suite? 

ZEÏN. Le plus vite possible. 

H. NOt'MAN dormant une clef à Mu9tafa*. Mustafa ! 

B. HCSTAFA. Dans rinôtant. 

// sort, 

11. xouMAN. Tu as vu les tentes du vizir? Le Bédouin est 
déjà las de la vie de Cordoue?... 

ZEÏN. Je suis retourné à l'armée pour affaires pressantes. 
J'ai trafiqué, Hadji-Nouman ; mais peut-être ai-je trafiqué en 
bédouin. 

H. NOUMAN, Aurai&-tu attaqué une caravane? 

ZBLN. Depuis que je sers Abdérame, j*ai oublié ces exploits 
du désert. Je suis allé vendre mes chevaux, mes bijoux, pour 
faire de l'argent. 

H. NOUMAN. Eh I pourquoi ne pas t'adresser à moi ? 

ZEÏN. J'y ai bien pensé , mais trop tard. 

H. NOUMAN. Si je ne me trompe , tu as vendu jusqu*aux 
pierreries de ton khandjâr ^? 

ZEÏN. Oui , et tous mes chevaux , excepté Abjer , qui , tant 
que je vivrai, partagera jusqu'à mon dernier morceau de 
pain. — Mais dis-.moi si l'on m'a trompé. Combien valait la 
monture de ce poignard que m'a donné notre glorieux kalife? 

u. NOUMAN. Neuf à dix mille dinars. Peut-être plus. 

ZEÏN. Dix mille coups de bâton à mon juif I Puisse Nékir ^ 
le couper de dix mille coups de fauxl Je fais vœu, par la 
sainte Caaba ^ la prohibée, par les tombeaux des prophètes, 
de couper la tète à douze juifs dans la première ville espa* 
gnole où j'entrerai 

H. NOUMAN. A cette colère, on voit que tu as fait un mau- 
vais marché. 
ZEÏN. Il m'a donné quinze cents dinars. . 
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11. NouMAN. Ës-(u fou, BédouiiT, de faire des affaires avec 
un juif? 

ZEÏN. Il me fallait à toute force de l'argent. — En passant 
dans le Bézestein *, j'ai vu ce^ieux coquin d'Abou-Taher qui 
faisait crier des esclaves à vendret Une d'entre elles m'a 
frappé, et il en voulait neuf mille dinars... Hadji-Nouman, 
jusqu'alors j'aurais appelé fou celui qui paie une femme plus 
qu'un cheval de bataille ; mais que la vue de cette femme 
m'a fait changer d'idée ! J'aurais presque troqué Abjer contre 
cette créature, cette bouri éctmppée du paradis. Mais j'ai 
mieux aimé courir à Sémélalia ; j'ai vendu tout ce que je 
possédais , excepté mes armes et Abjer, et avec tout cela je 
n'ai pu faire quç quatre mille dinars. Je compte sur toi pour 
le reste. 

H. NOUMAN riant. Ah, ah, ah! fils du désert, te voilà pris 
à la fin. — Et que je reconnais bien là mon Bédouin, qui agit 
avant de penser! Malheureux, tu vas acheter une esclave, et 
il ne te reste plus de quoi vivre ! Comment feras-tu pour l'en- 
tretenir, elle et Abjer? 

ZEÏN. N'ai-je pas un ami? 

H. NouMAN. Oui , qui pensera pour toi. Il te faut dix mille 
dinars au lieu de cinq mille , tu vas les avoir. 

ZEÏN. Je te remercie , frère. Tu ne te lasseras jamais de 
me combler de biens? 

R. NOUMAN. Ah! Zein, je serai fQujours en reste avec toi! 
Te rappelles-tu comment nous fîmes connaissance? 

ZEÏN. Il m'en souvient assez. 

u. NOUMAN. Je me trouvais assez embarrassé de poursuivre 
mon pèlerinage à la Mecque; tu versas sur moi ton outre 
tout entière», sans en garder une goutte pour toi. Combien 
tu as dû souffrir I 

ZEÏN. Nous autres Arabes, nous savons souffrir mieux que 
vous autres seigneurs des villes. Et puis tu étais étendu sur 

le sable, abandonné, noir comme un scorpion desséché 

quel musulman n'aurait fait ce que je fis alors? 

B. MVSTAFA refUrùfit. Seigneur, les cinq mille dinars sont 
en sacs sous le vestibule. Si tu veux les compter... 

ZEÏN. Non, non. Prépare-moi un âue pour les porter, et 
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aie àoHi d'en compter encore autant, tl y aura cent dinars 
pour toi. 

!l8ùrt. 
H. MOUMAN. MustaCa l 

B. HLaTA^A. Seigneur 1 

H. NouiiAN. Un autre esdave fera oe que veut Zeïn. Toi , 
va me chercher Mojana. {Mustafa sort.) Le pauvre Zeïn ! son 
nouvel amour lui a fait perdre la tête. Il voulait troquer Ahjer 
contre cette femme 1 II feut qu'elle ait fiait une'grande im- 
pression sur lui ! Malheur à qui enchérira sur Teaclave ! Zeïn 
a vendu les pierreries ae son khandjar, mais il lui reste en- 
core la lame. 

Entré Mojdna, oomiuitB par B, Mustafa. 

Approdhe , reine de beauté. Ote ce voile trop épais. Il n'y 
a ici que ton seigneur pour contempler tes attraits. 
MOJANA après avoir ôté son voUe* Que veut mon lion? 

« 

H. NOUMAN. Viens, Mojana, assieds-toi à côté- de moi sur 
ce sofa. — Esclave, apporte la collation. Eh bien! Mojana, 
es-tu contente des parures que je t*ai envoyées? 

MOJANA. Seigneur, tu as comblé de tes dons ton humble 
esclave, qui ne sait comment t'en témoigner sa reconnais* 
sance. 

H. NOUMAN. Dans peu tu auras quelque chose de mieux que 
ces bagatelles. 

MOJANA. Ah ! seigneur, tant que j'aurai ton amour, je me 
croirai assez heureuse. 

H. NouMAN. Aimable enfant, je suis riche et puissant. Ma 
richesse et ma puissance t'appartiennent. Souhaite , et tes 
souhaits seront exaucés. 

MOJANA. Ah ! mon lion ! oserai-je te demander une grâce 
avant de l'avoir méritée?, 

H. NOUMAN. Demande, et tu auras. Ne me demande pas 
cependant le cheval Abjer de mon ami Zcft'n» 

MOJANA. Seigneur, ton esclave est si heureuse avec son 
lion , qu'elle n'a plus qu'un seul souhait à former. Je suis née 
dans un pays que je crois fort éloigné d'ici , près d'une ville 
que l'on nomme Damas. Mon père était un marchand ; mais , 
parce qu'il aVait manqué d'aller à la Mecque , ainsi qu'il en 
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avait fait vœu , Allah lui a retiré sa faveur. En une année il 
perdit tout son bien. Mon frère fut tué par les Kurds; ma 
mère mourut de maladie. Mon père, pour vivre et faire vivre 
mes trois sœurs, fut obligé de me vendre *o. mon seigneur! 
permets que je leur envoie une petite partie des dons que tu 
m'as faits, que je partage avec eux le bonheur que tu me fais' 
goûter auprès de toi. ^ 

H. NouMAN. Bon cœur! n'est-ce que cela que tu demandes? 
Ton père et tes sœurs viendront en cette ville , et je marierai 
richement tes sceurs , n'eussent-elles au'une faible partie de 
ta beauté. 

MOJANA. Je me prosterne à tes pieds. 

ZEÏN derrière la scène. Esclave, retire-toi, ou je te tue. 

H. NouMAN. Qui ose pénétrer ici? — Mojana, mets ton voile. 

Entre Zétn le poignard à la main; Mojana se cache 

derrière le sofa. 

Est-ce Zeïn qui entre ainsi quand son ami est avec son 
esclave? 

ZEÏN. Nouman, quand je t'ai donné l'hospitalité dans ma 
tente de feutre, ai-je sauvé un crocodile qui devait un jour 
me mordre et rire de sa morsure ** ? 

H. NOiTMAN. Que vcux-tu dire, Zeïn? 

ZEÏN. Qui t'a donné la hardiesse d'insulter Zeïn, le fils 
d'Amrou, le scheick « des Humeïdas? 

II. NOUMAN. Eh ! qui de nous deux est insulté? 

ZEÏN. Maure rusé, pourquoi m'offrais-tu ton argent, quand 
tu m'avais enlevé celle que j'estimais plus que le trésor du 
kalife ? 

H. NOITMAN. Moi! 

ZEÏN. N'as-tu pas acheté l'esclave d'Abou-Taher? 

H. NOUMAN. Eh î quels droits avais-tu sur elle? 

ZEÏN levant son poignard. Tu. vas les voir. 

MOJANA se jetant entre eux deux, (Son voile tombe.) Arrête, 
méchant! tu me tueras, avant lui. 

H. NOUMAN. Tu as donc perdu la raison, Zeïn? toi lever le 
poignard sur Hadji Nouman ! Que t'ai-je fait? N'avais-je pa>s 
les mêmes droits que toi sur cette esclave? Ne l'ai-je pas ache- 
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tée de mon argent? Est*-ce ma faute si tu as été si lent à 
Gondure ton marché ? 

ZBÏN regardant fioDemeni Mojana , d^un air égaré. Tu as 
raison. 

H. NouMAN. Voilà donc tes folies. Et si cette femme ne se 
fût jetée entre nous deux, tu aurais tué ton frère ! 

ZBÏN. Moi, je ne pourrais jamais te tuer; Gabriel te couvre 
de son bouclier. Tu es son favori , et moi je suis voué à 
Éblis". 

H. NOUMAN. Je te pardonne, Zeïn, mais.... 

ZBÏN. Fou que tu es! dis donc à cette femme de remettre son 
voile, ou je ne réponds pas de moi. Nouman,je te prie de me 
pardonner. Mais le simoun ^* n*est pas plus brûlant et plus 
impétueux que Pamour d*un Arabe. 

H. NOUMAN. Tu es bien agité.... 

nfAf. Écoute, quand je te sauvai la vie, tu me dis de te 
demander quelque chose, que tu me l'accorderais. T'ai-je de- 
mandé encore quelque chose ? dis. 

H. NOUMAN. Non. 

ZEÏN. Donne-moi cette femme. 

H. NOUMAN. Sais-tu combien je Taime? 

ZBÏN. L*aimrâ-tu comme moi ? Ferais-tu cela pour elle ? (// 
se perce le bras avêc son poignarà*^,) 

H. NOUMAN. Tigre féroce, que feras-tu de cette timide ga- 
zelle? 

ZBÏN. Allons! 

H. NOUMAN. Je ne puis! 

ZBÏN. Dans le désert on respecte ses serments. 

H. NOUMAN. Prends tous mes biens. Je te donne tout.... 

ZBÏN. Plaisant échange!... c'est à Zeïn que tu le proposes, 
à Zeïn qui donna au vieux El-Faradje tout le butin de la tribu 
des Zinebis pour le seul cheval Abjtor ! Eh bien I moi, Zeïn, 
je t offre Abjer et le khandjar d'Amrou, si tu veux me donner 
cette esclave. 

H. NOUMAN d'un Iw mppUont. Zeïfi ! 

ZBÏN. N'as-tu «pas juré par la Caabn la prohibée, par les 

9. 
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tombeiiiix des proptiètes, par Ion sabre, de m'aooordef ma 

première demande ? 

II. NoiTMAN. Que ferais4u à ma p\acef 

ZEÏ.N hésitant. Ce que je ferais?... 

H. NOUMAN. Oui, loi, Zeïn? 

ZEÏN. Je.... je te tuerais ! tire ton khandjar ! 

H. NOUMAN. Non, ie ne puis lîie battre contre celui qui m^a 
»auvé la vie dans le désert. — Écoute, Bédouin. Il est un 
moyen de nous arranger. Que Mojana choisisse son maître. Si 
elle te préfère, elle est à toi. 

ZEÏN. Est*-ce là remplir ta parole? 

H. NOUMAN. Mojana, choisis. 

MOJANA. Hésiterai-Je entre mon bien-nimé et ce saursige 
farouche ! mon seigneur ! ton esclave f aimera toujours. 
(Elle se jette dans les bras de Hadji Noumem.) 

fi. NOUMAN. Mojana ! Zein, tu m'ôterais une esclave qui 
m'dime tant 1 

ZEÏN accablé. Vous êtes faits Fun pour Vautre...;; et mol 
que je suis malheureux ! En naissant j'ai donné la mort à ma 
mère. A dou^e ans, j'ai crevé un œil à mon frèra d'un coup 
de flèche.... et voilà qu'aujourd'hui j'ai voulu tuer mon ami. 
Je lui ai reproché un bienfait.... Oh I cela edt indigne d'ttn 
Arabe; -- Adieu, Hadji Nomnan. 

H. NOUMAN. Zeïn, demandé-âioi quelque choae que je puisse 
te donner. 

ZEÏN. Je n'ai besoin de rien. Je retourne à mes tentes du 
désert. 

H. NOUMAN. Reste auprès de ton ami. 

ZEÏN. Je ne puis. 

H. NOUMAN. Pourquoi me fuis-tu? 

ZEÏN. Un jour peut-être je te tuerais. Je me connais bien. 

H. NOUMAN. Tu as le droit de me tuer^ je mérite toute ta 
colère.... 

ZEÏN. Quoi 1 c'est une femme qili Ta iiendu parjure, qui m'a 
presque rendu assassin ! Mais moi , pour posséder quelques 
chameaux, n'ai-je pas rendii plus d'une épouse veuve, et plus 
d'un enfent ôirphelin I 
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n. i<fotiiAN. feeste avec moi, ou je te suivrai au désert. 

ZEÏN. Et cette esclave, y viendra-t-elle? . 

R. Noi7]iAN..J*ai une sœur qui est belle, Zeïn. Je te la 
dounerai.... 

z£ïN. Frère, dis à ton esclave d'ôler son voile, que je la voie 
encore une fois avant de partir. 

H. NouMAN. Mojana, fais ce qu'il souhaite. Jette un regard 
d'amour sur Zéfia, car il est mon ami.... 

CBÏN. Hadji Nouman, qu'Allah !... {Avec fureur,) Tiens, 
battons:*nous, et que le sabre en décide! 

H. NOUMAN. Voilà ta frénésie qui te reprend! Mojana^ re- 
tire-toi. 

ZEÏN. (// se met devant la porte.) Non, arrête, Mojana î [À 
Hadji Nouman.) Parjure! lâche! traître! infâme parjure, lu 
ne m'échapperas pas!... 

H. NOUMAN. Malheureux Zein, que fais-tu? 

ZEÏN. Cette femme est à moi. Que m'importe qu'elle m'aime 
ou me déte^? N'ai-je pas dompté plus d'un étalon farouche? 
je saurai bieii t^uire cette {k)Uliche. ttojatia, suis ton maître, 
ou je te Goupe la tète. 

MOJANA se jetant dam les bras de- Hadji Nouman. Seigneur, 
mon lion, défends-moi ! 

H. NotJMAN. Arrête. 

ZEÏN. Tire ton sabre. 

H. NOUMAN, Tu ne peux te défendre.... ta main tremble.... 

ZBÏN le bkssant. Que dis-tu de ce coup-là ? 

H. NOUMAN le frappant. Et toi de celui-ci.... 

ZEiN renversé. Réjouis-toi, Gordouan, tu as renversé le héros 
de TYémen. 

H. NOUMAN. Malheureux! j'ai tué celui qui m'a sauvé la 

vie! 

ZEÏN. Et moi, j'ai- combattu contre mon hôte ! moi, scheick 
des Humeïdas les hospitaliers ! Allah I Allah ! tu es juste I 

H. NOUMAN. Et moi, quels tourments ne mérité-je pas ! je 
me suis parjuré par la Caaba la prohibée, et j'ai tué mon 
ami. 

MOJANA. Seigneur!... 
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H. NOUMAN. Misérable ! c'est toi qui Tas tué. Tu n'es pas 
une femme, tu es quelque Afrite... *° Éblis lui-môme. 

ZEiN. Éblis.... il m'attend 1... Adieu, frère.... Abjer.... ne 
l'oublie pas.... Il y a une négresse de Dongola qui est grosse 
demoi..,.. (//meur^) 

H. NOUMAN. Mon frère I Zeïn, Zeïn! 

■ MOJANA. Seigneur, permets à ton esclave.... 

H. NOUMAN \vÀ AoniMmt tin coup c2e pot^nard. Tiens, mal- 
heureuse ! c'est le sang de Zéïn qui se mêle au tien..,. Allons, 
Zeïn, nous restons amis. Cette femme est morte.... Zeïn? 
Zeïn?... Tu ne réponds pas, frère? 

B. MUSTAPHA enifanï. Seigneur, le souper est prêt et la 
pièce finie. 

H. NOUMAN. Ah ! cela est différent. [Jorn se relèvent.) 

MOJANA. 

Mesdames et messieurs , 

C'est ainsi que finit I'Amour africain, coMéDiE,'ou, si vous 
voulez, TRAGÉDIE, commo l'on dit maintenant. Vous allez vous 
écrier que voilà deux cavaliers bien peu galants. J'en con- 
viens, et notre auteur a eu tort de ne pas donner à son Bé- 
douin des sentiments plus espagnols. A cela, il ose répondre 
en prétendant que les Bédouins ne sont pas dans l'usage 
d'aller apprendre leur monde à Madrid, et que leur amour se 
ressent de la ch3leur du Sahara. — Que pensez-vous de l'ar- 
gument ? — Pensez-en ce que vous voudrez , mais excusez 
les fautes de l'auteur. 


NOTES. 


1. L« mot Hadji, devant un nom propre, désigne un miMulman qui a fait 
le pèlerinage de la Mecque. 

a. Je laisse aux savants à déterminer la valeur du dinar. 

3. Les kalifes réunissaient la puissance temporelle à la spirituelle. Ceux 
qui leur désobéissaient étaient retranchés du djetmeat, ou excommuniés. 

4. On connaît la confiance que les Orientaux ont en leurs esclaves. 
6. Poignard. 

6. Un des anges de la mort. 

7. Lieu vers lequel les musulmans adressent leurs prières. (Test une mai- 
son carrée qn^ils disent bâtie par Abraham. 

8. Marché. 

9. On se sert de ce moyen pour rappeler à la vie les voyageurs qui sont 
étouffés par la chaleur du désert. (Voir Voyagn d^Aly-hty.) 

10. Voir Voyagé au mont Liban de M. Otter. 

11. Allusion à une croyance arabe. 

12. Chef d*^e tribu. 

13. Le diable. 

14. Vent du sud dans le désert. ^Voir Voyages d^Aly^bey.) 

15. Voir Lettres de lady Montagne. 

16. Mauvais génie, espèce de méduse ou de lamie. 


INÈS NENDO, 


ou 


LE PRÉJUGÉ VAINCU. 


(« Sease ella senoria. y venga lo que viniere. » 
Don Quixotb, ii« parte, cap. v. 


AVERTISSEMENT. 


Cette comédie étrange fat composée par Clara Gaïul à la requête 
d'une dame de ses amies,, passionnée ponr les romans larmoyants et 
improbables. 

L^auienr, qui s'est étudié à imiter les anciens comiques espagnols, n'a 
Dullemeat cherché à éviter leurs défauts ordinaires, tels que le trop de 
rapidité dans l'action, le manque de développements, etc. Il faut lui sa« 
voir gré de n'avoir pas copié aussi le style culto, si fatigant pour les 
lecteurs de ce siècle. 

Au reste, Tintentiou de Clara Gaxul, en composant cette comédie, u'a 
été que d'en faire une espèce de prologue pour la secoude partie, ou 

LE TRICMPIIE DU PREJUGE. 


INËS M£NDO. 


PERSONNAGES. 


I.B Roi. 

Don LUIS DEMENDOZA. 
Don ESTEBAN. son fils. 
Don CABLOS.' 
Lscoii DB MO.NCLAR. 


JUAN MEISDO. 
Un N0T4IRB. 

Un GBerriBB. 

PAT8ARS, AlOOAIILS. 

INÈS MEMDO'. 


La scène est à Jionclar en Caiice (ICtOi ' . 


SCENE I. 


M£NDO, LE CURÉ. 

MENDO. Quand j'entends parler d'un vol ou d'un assassinat, 
je ne puis m'empêcher de pâlir, comme si j'étais le coupable. 
Jusqu'ici mes mains sont pures de sang.... mais un jour si.... 

LE cuaÉ. Grâce au ciel, ce village est peuplé d'hommes 
simples et bons. Il y a plus de dix ans que l'on n'a entendu 
parler d'un crime commis dans Monclar. 

MENDO. N'importe ; cette horrible idée se présente sans 
cesse à mon esprit. Toutes les nuits, le même rêve me ré- 
veille en sursaut. Je me vois au milieu de la place du marché, 
à mes pieds est un jeune homme, les yeux bandés, les mains 
jointes, en prière. L'alcade me présente la hache et me dit : 
Frappe!... 

LÉ CURÉ. La prière, Mendo, te délivrera de ces visions. 
Quand j'entrai dans les ordres, je voyais la nuit, dans mes 
rêves, l'image de ma cousine qui me disait de jeter mon froc, 
et de m'enfuir avec elle en Amérique. Le jeâne et la prière 
ont éloigné de moi pour toujours ces fantômes incommodes. 

MENDO. Ah I toujours ils m'assiégeront 1 

LE CURÉ. Pense, Mendo, que tu pourrais encore être plus 
malheureux. Un inquisiteur qui condanme un honniie sur des 
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preuves assez faibles, crois-tu qu'il soit plus tranquille que toi? 
Un juge qui vient de signer la sentence de mort, crois-tu que 
sa conscience le laisse en repos? £t cependant, ils n'ont rien 
négligé pour s'instruire. — Mars il est si difficile de recon- 
naître la vérité!.... Quel autre que Dieu peut se vanter de 
connaître un coupable? L'opinion des hommes te tourmente.... 
mais, vivant loin des hommes, tu es peu connu d'eux. Pas un 
habitant de ce village n'est assez vieux pour avoir connu la 
profession de ton père. ... 

MENDO. Oh! monsieur le curé I mon père! 

LE CURÉ. L'alcade et moi savons seuls, je pense^ qu'une loi 
injuste te force à prendre le métier de ton père. Mais, quand 
même on eût imprimé sur ton front le signe d'une profession 
que les hommes ont déclarée infâme, alors même, Mendo, tu 
devrais offrir tes souffrances à Dieu, glorifier son nom, «t at- 
tendre patiemment qu'il daigne te retirer à lui. Excommunié 
maintenant sur cette terre, un jour tu seras associé aux élus. 
— Crois-tu qu'il y ait des distinctions de rang dans le ciel? 

MENDO. Mon unique espoir est en Dieui 

LE CURÉ. Tu n'as pas de fils, ainsi ta ne laisseras pas de 
malheureux après toi. Tu dois encore en remercier le ciel. 

MENDO. Mais, ma fille, ma pauvre Inèsl... l'ignominie de 
mon nom la suivra!... Hélas! elle ne sait pas encore cet af- 
freux secret!... Je ne sais si je pourrai jamais le lui avouer... 
Je devrais la placer dans un couvent.... mais pourrait*elle y 
trouver un asile? 

LE CURÉ. Je le crois, Mendo. — Elle y trouvera un époux 
qui fait plus de cas d'un cœur pur que d'armoiries sans barres. 
Adieu. Il faut que j'aille porter à un pauvre malade des se- 
cours que m'a remis le comte de Mendoza. 

MENDO. Âh ! c'est le plus noble, le meilleur des hommes. — 
Vous le savez, tout grand seigneur qu'il est, il daigne me vi- 
siter, et il n'accorde pas cette faveur à l'alcade. — Hélas! s'il 
venait à connaître!... 

LB CURÉ. Sois sans inquiétude. — Cependant, par pru-* 
dence, je t'engage à éviter trop de familiarité avec lui. — 
Adieu. 

' Il sort. 
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MGNDO. Je VOUS baise les pieds. — {Seul.) Honni, chassé de 
la société des hommes!... Personne ne dira, en voyant mon 
nom sur ma tombe, un hbquiescat in pacb. Un assassin ob- 
tiendrait cette prière 1... Et qu*ai-je fait pour mériter mon 
sort?... L'Ecriture a dit cependant : « Le fils ne portera point 
l'iniquité du père '. » 

INÈS mirant. Bonjour, mon papa. 

MENDO. Bonjour, ma fille. Tu as l'air embarrassée, comme 
si tu avais quelque chose à me demander. 

INÈS. Mais, mon papa.... 

HENDO. Allons, parle. 

INÈS. C'est... mon papa... que, comme j'ai tout rangé dans 
la maison.... je voudrais bien aller me promener à la butte du 
Morisque.... si vous me le permettez.... 

MBNDo. Est-ce pour t'y promener seule? 

INÈS. Mais, mon papa.... DonEsteban.... 

MENi^. Écoute, Inès. — Yas-y si tu le veux. Je ne te par- 
lerai que comme un ami.. — Je pourrais parler en père. 
Nous sommes pauvres et de bas lieu.... Celui que tu vas voir 
est riche et noble. Rappelle-toi la fable du pot de terre et du 
pot de fer. 

INÈS. Mais pourtant, le père d'Esteban.... [Se reprenant,) 
de don Esteban.... don Luis, est si bon pour tout le monde!... 
Il vient vous voir souvent.... Vous savez combien il vous 
aime. 

MENDO. Don Luis, établi depuis trois mois dans ce pays, et 
vivant comme nous éloigné du village, ne trouve près de lui 
d'autre figure humaine que la mienne. Il est bien obligé de 
venir nous voir. — Pour don Esteban, tu es la seule femme 
des environs qui ne soit pas absolument noire, et il n'est pas 
extraordinaire qu'il montre quelque goût pour toi. Mais, 
prends-y garde, quand il n'y aurait entre nous que la diffé- 
rence dé rang, Inès Mendo ne Serait jamais la femme d'Este- 
ban de Men()pza. Tu ne voudrais pas être sa maîtresse.... 
Évite donc toute liaison, autre que de politesse, avec les Men- 
doza. 

INÈS. Cependant don Luis dit toujours comme cela, que, 
tout comte qu'il est, il ne tient pas du tout à la noblesse, et 
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qu'il estime autant un paysan, fils d'honnêtes gens, qii*iun 
grand d'Espagne. 

MENDO. Tout cela est bon à dire ; mais, quand on en vient à 
la pratique, on oublie bien vite ces beaux paradoxes. 

LNKS. Et don Esteban... il es( baron et ofilcier aux gardes... 
Eh bien ! il dit qu'un noble peut bien épouser une roturière, 
parce qu'il l'anoblit, et que cela ne fait pas de tort au sang. 
Il le sait bien, lui. D'ailleurs, nous, descendons tous d'Adam, 
comme dit monsieur le curé. Il n'y a que les 'professions qui 
font de la différence. Son grand- père était chevalier, et le 
mien.... qu'est-ce que faisait mon grand-papa? 

MENDO troublé. Mon père 1... lui!... il avait la même pro- 
fession que moi. 

INÈS. Vous êtes affligé, je le vois, de ce que je vous ai dit. 
Si vous le voulez bien fort, je ne verrai plus Esteban... Mais, 
mon cher petit papa.... je vous en prie, laissez-moi vous l'a- 
mener aujourd'hui seulement ; il vous dira quelque chose. 

HENDo. Moi, c'est pour ton bien que je te parle; il faut ces- 
ser de le voir. 

INÈS. Il m'aime tant cependant. 

MENDO. Tu le crois, pauvre Inès I 

INES. J'en suis sûre. Mon papa?... 

MENDO. Quoi? 

INÈS. S'il voulait m'épouser? 

MENDO haussant les épaules. Ah I 

INÈS. S'il vous le disait? 

MENDO. Laisse-moi. 

INÈS. Voici don Luis. 

DON LUIS DE MENDOZA en^ranf. BoDJour, voisin.... bonjour, 
chère enfant. Laissez-nous seuls un instant, et allez au jardin, 
vous y trouverez de la compagnie. 

MENDO. Inès! 

DON LUIS. Taisez-vous; c'est moi qui lui ordonne de sortir. 
Vous, restez ; j'ai à vous parler de quelque chpse dont vous 
ne vous doutez sûrement pas. [Inès sort.) Mais, d'abord, que 
je vous gronde. Vous êtes un singulier homme, Mendo. J'ai 
des reproches à vous faire. Vous êtes le seul ami que nous 
oyons dans ce pays, et vous ne venez jamais nous voir!... 
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MENHO. Rxcusez-moi , monseigneur. Un pauvre paysan 
comme nrH)i ne peut pas faire compagnie à un seigneur de 
votre qualité. 

DON LUIS. Chansons que cela I Tout comte que je suis, je ne 
me soucie pas plus de la noblesse que de mes vieilles bottes. 
Si j*aime mieux votre compagnie que celle d'un grand,. qu'a- 
vez-vous à dire à cela? — Et puis, ne vous avons-nous pas 
une petite obligation? Quand nos mules allaient nous jeter 
dans un précipice, n'est-ce pas vous qui leur avez sauté à la 
bride, et les avez arrêtées? 

MENDo. Tout autre à ma place en eût fait autant. 

DON LUIS. A la bonne heure. — Mais écoutez-moi. — Je ne 
sais pas fier. Je suis philosophe, moi. J'ai lu les anciens. -^ 
Tenez, mon ami, les hommes sont bien sots avec leurs pré- 
jugés sur la noblesse. La maison des Mendoza est une des 
plus anciennes des Espagnes ; et je suis de la branche atnée, 
s'il vous platt. Eh bien ! cela me serait égal de m'appeler 
Juan Mendo, au lieu de don Luis de Mendoza. 

MBNDO vivement Quoil d'être Juan Mendo? 

DON LUIS. Dans le fait , Mendo sonne mal à Toreille , en 
comparaison de Mendoza. — ^Mendo... Mendoza... Ah! ce za a 
bien son mérite. — ^Mais laissons là nos noms , et parlons d'af- 
faires. Vous connaissez mon fils , c'est un charmant garçon , 
n'est-ce pas? plein de courage, d'esprit , de talent. Il est of- 
ficier aux gardes , et dans la plus belle passe pour avoir un 
emploi brillant. Dix duchesses lui ont fait des avances... s'il 
avait voulu , il aurait épousé la fille du duc de Bivar... le duc 
deBivarl... entendez-vous bien? Ce n'est pas une famille 
d'hier que celle du duc de Bivar. 

MENDO. Il faudrait être aveugle pour ne pas admirer le mé- 
rite du baron de Mendoza.' 

DON LUIS. Mais je suis philosophe, moi. Qu'est-ce que la 
naissance , me suis-je dit ? Qu'ai-je fait à la Providence pour 
qu'elle me fît comte de Mendoza ^ grand de première classe , 
commandeur d'Alcantara ? Je ne m'en estime pas davantage. 
Et c'est dans les anciens que jai pris ces sentiments-là. — 
... Ah ! Sénèque ! 

HENpo. Je ne vois pas... 
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DON LUIS. Pour en venir au fait , je vous apprends... Devi- 
nez... Mon fils aime et veut épouser... votre fille... 
MENDO. Ma fille ! 

DON LUIS. Je m'y suis d'abord opposé... mais il avait perdu la 
tête.. . et, comme la mésalliance du côté de Thomme ne lire pas 
beaucoup à conséquence , et que les Mendoza , grâce à Dieu, 
ont de la noblesse pour - illustrer deux familles... j'ai donné 
mon consentement, et je viens prendre jour avec vous pour la 
noce... Hein? qu'en dites-vous? 

MENDo. Eh quoi! monseigneur... de quelle tache voulez- 
vous ternir vos armoiries ! 

DON LUIS. Bagatelles 1 Le mâle n'anoblitr>il pas ? et puis , 
voyez-vous, j'ai du faible pour vous... D'ailleurs, j'ai bien 
d'autres raisons. D'abord je suis philosophe... £t puis, le duo 
de Médina Sidonia , disputant un jour avec moi , m'a défié de 
donner mon fils à une roturière... Je veux lui montrer que je 
suis philosophe pratique... Ensuite le roi a donné tout der- 
nièrement encore un gouvernement à don Rodrigo Pacheco , 
qui avait fait la même chose que mon fils. 

MENDO. Monseigneur... cela ne se peut... Sayez-vous bien 
qui je suis? 

DON LUIS. L'homme le plus entêté de la terre, vive Dieu I 

HENDo. Un Mendoza s'allier à... 

DON LUIS. Un paysan ? C'est nous que cela regarde, n'est-il 
pas vrai ? — Qu'avez-vous à répondre ? 

MENDO. Don Luis , je vous respecte... j'ose même vous ai* 
mer... mais nous ne pouvons plus nous voir... 

DON LUIS. Il est fou ! 

MENDO. Je ne puis vous dire mes motifs^ mais croyez qu'ils 
sont justes. 

DON Lins. Va-t'en à tous les diables , vilain ! Gomment ! 
mon fils aime votre fille ; votre fille l'aime ; Esteban veut bien 
l'épouser, j'y consens ; et vous , au lieu de me remercier de 
tant d'honneur, vous battez la campagne... Peut-être que mon- 
sieur nous trouve trop pauvres ou trop peu nobles pour lui? 

MENDO. Inès sent bien elle-même... 

DON LUIS. Eh bien ! c'est à elle que je m'en rapporte. Si 
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elle dit oui , vous consenlez , n'est-ce pas ? A-t-on jamais vu 
on vilain faire tant de difficultés pour se laisser savonner ! 

HENDO après un silence. Oui I je lui dirai ce qu*il faut qu'elle 
sache. Elle est ma fille, et plus qu'un étranger elle a le droit 
de connaître mes secrets. 

DON LUIS. Ah ! vos secrets ! Vous avez des secrets ? Quel- 
que terrible secret, sans doute? Ëtes-vous juif? Combien 
d'hommes avez«voug assassines ? 

MENDo. Moi ! 

DON LUIS. Pardon , mon cher ami ; ne vous fâchez pas» Je 
sais que yous êtes un brave et digne homme , un bon père de 
famille. Vous exercez une profession que j'honore : ce sont 
les laboureurs qui nous font vivre , nous autres gentilshom- 
mes... £t puis , ne sommes-oous pas tous enfants d'Adam , 
comme dit Sénèque? 

MENDO. Monseigneur, il est impossible... 

DON LUIS. Allons [ vous avez mal dormi. Je vous quitte. Je 
reviendrai bientôt ; mais souvenez-vous que vous m'avez pro- 
mis de laisser votre fille entièrement libre. 

MENDO. £ile prononcera elle-même^ 

DON LUIS. Yous voilà pris. Adieu. ( Il fait un mouvement 
pour s'en aUer, et retn'en^) Ah çà 1 pas de menaces I n'allez 
pas lui faire peur, à cette pauvre petite, .. dites-lui... Au reste; 
je la préviendrai moi-môme. Vous êtes à mettre à l'hôpital des 
fous, pour vos idées. (// va pour sortir,) 

HENDO. Elle n'hésitera pas. 

DON LUIS Noua verrons. Adieu, Juan Mendo* Je n'ai jamais 
vu ton pareil ! 

MENDO. Monseigneur, je vous baise les pieds ^. 

DON LUIS revenant. Mendo, ne dites pas : Je vous baise les 
pieds. Gela est trop servile. Dites comme Içs anciens : Je vous 
baise les mains. Cela suffît. — Ah ! dites donc, peut-être qu'il 
y aurait moyen , Mendo, de vous faire avoir une savonnette 
à vilain. 

MENDO. Ah ! puis-je jamais me laver?... 

DON LUIS. Encore ? Je me sauve 1 

Il sort, 
MENDO. Qui jamais l'aurait pu penser? 

Il sort. 
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SCENE II. 

Un ▼allon. 

» 

DON ESTEBAN , DON GÂRLOS , se rencontrant. 

DON ESTEBAN. Don Carlos , vous ici , cher capitaine ? 

DON CARLOS. Me trompé-jé ? Dans ce désert le baron de 
Mendoza ! 

DON ESTEBAN. Quo diable faites-vous ici? Je croyais que 
vous n'auriez jamais pu vous résoudre à quitter les plaisirs de 
Madrid. 

DON CARLOS. Je chasse. Je suis en semestre chez mon père, 
qui est alcade de ce vilain trou qu'on appelle Monclar. — Et 
vous , que faites*vous ici ? 

DON ESTEBAN. Je VOUS OU présente autant. Mon père vient 
d'acheter une terre dans ces environs. — Avez-vous tué quel- 
que chose? 

DON CARLOS. Nou ; je n'ai rien tiré. Je viens de renvoyer 
mon cheval et mes lévriers... (D'un air de mystère,) J'étais 
bien aise de me promener un peu de ce côté. 

DON ESTEBAN avec inquiétude. Ah !... Pourquoi donc? 

DON CARLOS de même. Je guette un autre gibier... dont vous 
êtes grand chasseur, cher baron. Gageons que c'est une petite 
amourette qui vous conduit dans votre terre nouvellement 
achetée? 

DON ESTEBAN. Non, OU vérité... quelle étrange supposition! 

DON CARLOS. Écoutez donc. Depuis trois jours que je suis 
dans ce trou exécrable, j'ai remarqué une charmante petite 
paysanne, qui demeure dans ces environs. Tenez! voyez- 
vous cette maison là-bas... c'est là qu'elle demeure. 

DON ESTEBAN à part. La maison de Mendo ! 

DON CARLOS. Une fille délicieuse, cher baron. Quoique fille 
d'un laboureur, à ce qu'il parait... elle est faite au tour... des 
cheveux^ des yeux d'un noir !... des mains... passables... ce- 
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pendant c'est là le côté faible. Tout bien considéré, je veux 
m'en passer la* fantaisie. 

iiON ESTEBAN aigrement. Monsieur le capitaine, la per^^onne 
dont vous parlez n'est pas du nombre de celles dont vous 
puissiez vous passer la fantaisie. 

DON CARLOS. Une paysanne ! 

DON ESTEBAN. Paysanno, ou autre, je vous prie de diriger 
votre chasse d'un autre côté. 

DON C4RLOS. Ah ! ail 1 c'est qu'apparemment vous avez la 
priorité? SoitI mais deux chasseurs peuvent bien courre le 
même lièvre. 

DON ESTEBAN. Trêvc à VOS plaisanterics I Sachez, monsieur, 
que cette paysanne , sur le compte de qui vous vous égayez , 
sera demain ma femme. 

DON CARLOS. A VOUS? 

DON ESTEBAN. Oui, monsicur, ô moi. 

DON CARLOS. Ah! ah! ah! La plaisanterie est excellente! 
mais en vérité , j'admire votre sérieux. Ah çà ! vous savez 
qu'entre amis on se passe ses conquêtes après quinze jours de 
possession? 

DON ESTEBAN. Mousiour, cncore une fois, je parle très-sé- 
rieusement. Je vous prie de regarder dès à présent InèsMendo 
comme la baronne de Mendoza. 

DON CARLOS. Une paysanne la baronne de Mendoza! fort 
bien! très-bien joué! Appuyez! voyez un peu cet air hypo- 
crite ! 

DON ESTEBAN frappant du pied. Vous ne finirez pas ! 

DON CARLOS. Après la lune de miel, vous serez plus traita- 
ble, vous me permettrez de la prendre pour épouse ! ah 1 
ah! ah! 

DON ESTEBAN lui donnant un soufflet. Voilà qui vous prou- 
vera que je parle sérieusement. 

DON CARLOS Vépée à la main. Et voilà pour châtier ton inso- 
lence. 

Ils se battent. Don Esteban le tue. 

DON ESTEBAN. TioDS, tu ne plaisanteras plus! — Maintenant, 
songeons à nous... dans la province on est sévère en diable 
pour ces soHes d'affaires.. . je me sauve à Madrid... mais d'à- 
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bord il faut dire adieu à Inès; mon père ramènera à Madrid... 
et mon mariage ne sera retardé que de quelques jours. 

Il sort. Entrent deux paysans. 
PREMIER PAYSAN. C'ost comme une vermine dans ce temps- 
ci; tous les soldats licenciés s'en mêlent; mais moi je ne les 
crains pas. L'autre jour, j'en ai fait détaler deux que je ren- 
contrai à la brune du côté de Navaja ; j'allais couper du bois, 
quand voilà qu'un de ces coquins, qui s'était couché à plat-- 
ventre...,. (// butte contre le cadavre et tombe par terre,) Hai ! 
messieurs, prenez mon argent, mai&ne me tuez pas. . 

SECOND PAYSAN. Imbécilo ! c'est un homme qui n'en tuera 
pas d'autres. Vive Jésus l c'est le capitaine, le fils de notre 
alcade I 

PREMIER PAYSAN. Oh! qucl trou il a au milieu de restomacl 
SECOND PAYSAN. Ticus, ticns! vois- tu là baâ un homme qui 

se sauve ? C'est celui qui l'a «assassiné, il n'y a pas de doute. 

Si nous le ramenons, nous aurons une bonne récompense de 

Talcade. 

PREMIER PAYSAN. Je vais chercher main-forte au' village. 

• SECOND PAYSAN. Non, resto auprès du cadavre ; moi, je vais 
faire poursuivre le meurtrier. 

PREMIER PAYSAN. Dépêcho-toi, jo u'aimo pas à rester long- 
temps auprès d'un mort. 


SCENE JII. 

Ita maison de Mendo. 

MENDO seul. 

Cette promenade m'était nécessaire , pour me rafraîchir le 

sang.... et me préparera ce dernier sacrifice Il faut parler 

enfin Insensé que j'étais!.... j'ai cru pouvoir lui cacher sa 

position.... sa tète s'est remplie d'idées chimériques qui la 
rendront malheureuse à jamais... C'est ma faute... L'éduca- 
tion que je lui ai donnée a nourri ses illusions... J'aurais dû, 
dès son enfance, la mettre dans un couvent. Elle ne m'aurait 
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qu'il existât une situation plus douce au monde... Aujourd'hui 
elle s'est livrée à une passion folle, que je no pourrai chasser 
de son cœur, sans le déchirer... Ah I j'ai bien des reproches à 
me faire! — Mais ma fille,. ... c'était le seul ami que je pou- 
vais avoir au monde... Je n'avais pas le courage do m'en sé- 
parer... Pauvre enfant! il faut qu'elle sache enfin la vérité...» 
je vais briser son cœur.... mais attendre plus long-temps se- 
rait trop dangereux.,.. Elle sentira qu'elle n'a plus d'asile 
qu'au fond d'un cloître. La voici : rappelons tout notre cou- 
rage. 

iNss entrant. Mon papa, j'ai été bien désobéissante. J'ai vu 
tout à l'heure Esteban, et nous- avons été nous promener en- 
semble ; et puis , don Luis est venu , et il m'a dit des choses 
si aimables, que je ne m'en sentais pas de joie. Esteban a dit 
qu'il voulait que je fusse sa femme, don Luis a dit que vous 
aviez dit que j« ferais ce qui me plairait. Est-ce vrai , mon 
papa? ou ne l'avez vous dit que pour rire ? Oh I mon papa, je 
l'aime tant! Vous l'avouerai-je? il m'a forcée d'accepter un 
anneau de fiancée... Je n'en voulais pas d'abord, parce qu'il 
est trop besQ.... mais don Luis l'a voulu absolument.... Tenez, 
le voici.... comme il brille 1 

UENDO. Inès, écoute-moi, c'est peut-êtire pour la dernière 
fois que je te parle. 

LN£S souriant. Bah ! 

MBNDo. Inès.... un homme qui tuerait son prochain serait 
UD être détestable; tous les hommes doivent le haïr. 

INÈS. Oui, mon papa. 

MENDO. Mais si cet homme était forcé par les autres à tuer 
son prochain?... 

INES. Comment pourrait-on l'y forcer? On a toujours la res- 
source de mourir, au lieu de tuer son prochain. Mais que vou- 
lez-vous dire ? 

MBNDO après un silence. Ainsi tu as consenti à épouser don 
Esteban?... Tu sais que sa famille est une des plus illustres 
de l'Espagne. L'origine de sa race remonte au temps du saint 
roi Pelage. Il a pour alliés toute la noblesse de Castilie ; pour 
amis tous les grands... Crois-tu qu'il ne souffrira pas quand 
ses* parents et ses amis le railleront d'un mariage si mal as- 
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sorti? Tu Faimes... voudrais-tu qu'il eût dans le monde à souf-^ 
frir des avanies continuelles à cause de sa femme? 

INÈS. C'était à lui à y penser d'abord... Je descends d*hon- 
nêles laboureurs et de vieux chrétiens... Il y a bien des du- 
chesses, m'a dit Esteban, qui, il y a cent ans, étaient de 
pauvres morisques... et puis, quand il a commencé à me faire 
la cour, je lui ai dit qu'il allât en conter aux grandes dames , 
et qu'il nous laissât en paix nous autres paysannes... mais il 
m'a montré tant d'amour... tant d'amour! que je suis per~ 
suadée qu'il sera plus heureux avec moi qu'avec une infante 
d'Aragon. • 

MENDO. Ce mariage lui fait manquer sa fortune : y as>tu 
songé, Inès? 

INÈS. Il est riche, et puis il pense, comme moi, qu'un peu 
d'amour vaut beaucoup d'or. 

MENDO. Une Inès Mendo épouser un MendozaI La ûUe d'un 
laboureur et un grand d'Espagne! 

INÈS. L'infant don Pedro a bien épousé la tille d'un labou- 
reur, qui s'appelait Inès aussi ^. La romance le dit bien. 

MENDO. Et tu sais comme cette union fut heureuse. D'ail- 
leurs, Inès était la.fîlle d'un laboureur... Sais-tu si don Pedro... 
Sais-tu si je suis même un laboureur? 

INÈS souriant. Je vois bien qui vous êtes. 

MENDo. Non, Inès, tu ne le sais pas! 

INÈS. Qu'avez- vous, mon père? Quels yeux vous me faites ! . .. 
Je vous atHige. Peut-être voulez-vous dire qu'il y a quelque 
tache dans notre famille... Peut-être qu'un de nos grands- 
pères a fait quelque chose de mal. 

MENDO. Et si c'était ton père? 

INÈS effrayée. Cela n'est pas vrai ! 

MENDo hors de lui. Je te le dis ! 

INÈS. Jésus, Marie!..} Mais cela n'est pas vrai... vous né 
dites cela que pour m'effrayer... pour me faire renoncer à ce 
mariage ; et quand même, quel crime si grand avez-vous com- 
mis qu'il ne soit expié par la vie de pénitent que vous menez 
dans cette maison? Vous êtes plus sévère pour vous-même 
qu'un moine. 

MENDo. Pauvre Inès! la souillure qui est en moi ne te quit- 
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(era qu'à la mort... Pardonne-moi de te Favoir transmise I 
Inès... je ne suis coupable d'aucun crime, et cependant pas 
un homme ne voudrait être mon ami... Ma pauvre Inès!... 
ils m'ont imposé l'horrible profession de mon père... Je suis 
le bourreau de Mopdar., 

Il sort, et ferme la porte sur lui. 

INÈS seule. J'ai perdu EstebanI (Elle reste quelque temps 
dans V accablement.) Mais vous, mon pauvre père! que je vous 
plains!... Où est-il? il était ici tout à llieure... car ce n'est 
point un rêve... il m'a parlé : comment aurais-je pu imaginer 
cefa? Mais cette porte est fermée. Ah ! je me souviens... (Covh 
rant à la porte.) Mon père! mon père! revenez 1 je suis tou- 
jours votre fille; venez m'embrasserl Venez, je veux passer 
ma vie à vous consoler... Il ne m'entend pas! (EUe frappe à 
la porte.) Mon père! mon père! vous me mettez au désespoir. 
Faut-il que vous aussi, vous m'abandonniez!... Ah! Esteban, 
Esleban! je t'ai perdu... Tout à l'heure j'étais si heureuse! 
En un instant voilà que je suis devenue la plus malheureuse 
des femmes! Hélas 1 au lieu de me marier^ je n'ai plus qu'à 
me cacher dans quelque trou!.,. Il faudra teut lui dire... car 
ce serait mal de lui cacher une chose comme celle-là... En- 
core , s'il ne m'avait pas demandée , j'en aurais moins de re- 
gret. Il faut tout lui avouer... Mais comment lui dirai-je en 
face : « Esteban, je suis la fille... » Oh! jamais je n'oserai. 
Pourtant il faut bien qu'il le sache... Autrement... il revien- 
drait ici, et cela me ferait encore plus de i)eine... Eh bien! je 
lui écrirai... Il ne me reverra plus... je me ferai religieuse, 
et je penserai toujours à lui... je prierai le bon Dieu pour lui... 
et je ne déshonorerai pas son noble sang : il le faut. 

Rappelons tout notre courage... Je crois que mes larmes 
m'ont soulagée. Oui , je crois que maintenant je pourrai lui 
écrire cette lettre... Oh I que n'ai-je su plus tôt de qui j'étais 
la fille ! 

Entre Mendo un sac d'argent à la main. 

INES. Mon père I 

MENDO. Inès, voici qui vous appartient. Cet argent esta 
vous ; il vient de votre mère, — Il servira pour vous établir 
dans la retraite que vous choisirez. 

LNÈs. mon père! ne me dites pas de m'en aller. J'ai 
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perdu mon Ëstebau, ne m'ôtez pas mon père. Laissez-moi 
passer ma vie à vous coosoier, à vous tenir lieu d'ami. 

HENDO pleurant dans les bras d'Inès, Seigneur 1 pourquoi ne 
lui avez-vous pas donné un autre pèrel 

INÈS. Seigneur 1 fais que je le conserve long-tempsl 
MENDO. Tu vois qull faut renoncer à celui que tu aimes. 
Auras-tu le courage de lui écrire pour lui rendre sa promesse? 

uiès. Oui, mon père... je sens que je le dois. 

MENDO. Tôt ou tard ils sauront la vérité, de Talcade ou d'un 
autre. Don Esteban est un noble jeune homme. — Parle avee 
franchise, et dis-lui... qui tu es. 

INÈS. Que je lui dise!... 

MENDO. Dis-lui qu'en l'élevant dans Tignorance de la nais- 
sance, je fus le seul coupable. H vaut mieux qu'il l'apprenne 
de nous que d'un autre. 

INÈS. Eh bien 1 s'il le faut , je le ferai. 

MENDO. Écris-lui sur-le-champ. Je te laisse. 

Il sort. 

INÈS seule. Comment m'y prendre?... Oui, dire la vérité sans 
préambule... Hélas I c'est encore lui qui m'a donné cet encrier. 
{Elle écrit.) Peut-être aura-l-il quelque pitié de moi... « Adieu, 
Inès...» Et toi, mon cher anneau, j'espérais te conserver 
toute ma vie. Et il faut si tôt nous séparer... Je ne suis plus 
digne de te porter... Adieu! adieu! {Elk le baise à plusieurs 
reprises,) 

Entre don Esteban, 

DON ESTEBAN. Ma chèro Inès, laissez-moi vous rendre vos 
baisers. 
INÈS se sauvant à Vautre bout du théâtre. Ah I 

DON ESTEBAN. Ma chèrc Inésille , je vous ai fait peur? Ras- 
surez-vous, c'est moi. 

INÈS de même. Quoi ! . . . c'est vous?. . . 

DON ESTEBAN. Oui, c'est tou amant qui vient... 

INÈS. Je n'ai plus d'amant ! ... Je suis une malheureuse qu'il 
faut laisser!... 

DON ESTEBAN. To laisser, Inès!... Ne me reconnais^tu pas? 
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mte. Seigneur 1 ... an nom du de! ! laissez-moi ! laiseeK-moi I 
il le faut. 

DON BSTBBAN s'ùvançafit vers die. Qu*avez-vou8? voua one 
désespérez 1 Pourquoi œtle frayeur? 
INÈS. Ne me touchez pasi vous allez vous souiller I 

DON BSTEBAN. Ce matheuroux Mendo lui aura troublé Tes- 
prit! Il ne me manquait plus que cda. Inès, pas d'enfantil- 
lages... est-ce que vous ne m'aimez plus? 

INÈS. Oh si!... c'est plus fort que moi... mais... tenez, pre- 
nez, ce papier sur cette table, et laissez-moi. 

DON £STBBAN. ÂlloDS doDc! pourquoi cette peur de moil 

INÈS. Je ne puis plus vous aimer. 

DON ESTEBAN. Enooro VOS scrupules! vous vous plaisez à me 
taire enrager. Voilà pour vous punir, {Il VembrassB de forée.) 

INÈS* Ce n*est pas ma faute : vous m'avez embrassée de 
force; je n'ai pu vous avertir plus tôt... tenez, voilà qui va 
vous instruire... {Elle lui donne la lettre. Don Esteban lit; sa 
figure s'altère rapidement; Inès se jette à ses genoux en pleu- 
rant. Don Esteban reste quelque temps comme accablé. Tout 
d'un coup il déchire la lettre, et, se débarrassant avec violence 
des bras d'Inès, il la fait tomber,) 

INÈS. Ah! 

DON ESTEBAN la rekvant. Inès? t'ai-je fait mal? 

INÈS. Ohl vous m'appelez encore Inès! laissez-moi vous 
baiser les pieds. 

DON ESTEBAN. Malhcureuse enfant! quel crinx^ a^tu donc 
commis pour te prosterner à mes pieds l 

INÈS. Je ne l'ai su que tout à l'heure ; et, si je l'avais su plus 
tôt... je ne vous aurais pas laissé m'aimer. 

DON ESTEBAN. Pauvro Inèsl Et je cesserais de t'aimer! N'es- 
tu donc plus la même Inès qui m'a tant charmé 1 

INÈS. Je ne pourrai jamais m'empêcher de vous aimer. 

DON ESTEBAN. Sots pféjugés I dols-jc VOUS sacrificr mon bon- 
heur? Ombres de mes ancêtres! je briserai mes armoiries plu- 
tôt que de renoncer à cette fille 1 

INÈS. Vous ne me méprisez donc pas ! vous me ferez mourir 
de joie. 
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DON ESTEBAN. Je t*aime , je t*aime comme auparavant. 

INÈS pleurant. Esteban... non, vous ne pouvez m'aimer, 
vous êtes un Mendoza. 

DON ESTEBAN. Jo SUIS ton amant... j*aime mieux être ton 
amant qu*un gentilhomme. 

INES. Oh! je voudrais mourir maintenant! Je ne déshono- 
rerais pas celui que j'aime. 

DON ESTEBAN. Hé! quo m'importo Topinion des hommes? 
vaut-elle ton amour? {Voyant qu'Inès saigne.) Tu saignes, mon 
amie , et c'est ma violence qui t'a fait tant de mal. Ma bqpne 
Inès, laisse-moi te guérir à force de baisers. 

iNÈs.^Ah ! je suis trop heureuse! {Elle se jette dans ses bras.) 

Entre le greffier avec les paysans armés. 

LE GREFFIER touchant don Esteban avec sa vare ^. De par le 
roi, respect à la justice. Seigneur Mendoza, vous êtes mon 
prisonnier. Rendez-moi votre épée. 

DON ESTEBAN. Canaille, attendez-moi. 

LE GREFFIER. A moi , mes amis ! 

INÈS. Au secours ! mon père , au secours ! 

Don Esteban est désarmé. 

DON ESTEBAN. Adieu, chèro Inès! n^aie pas peur, cela ne 

sera rien. 

On V emmène» 

INÈS. Au secours ! au secours ! {Elle s'évanouit.) 

MENDO erUrant Vépée à la main. Qu'est-ce? qu'y a-t-il? 

LE GREFFIER. Bien qu'un homme qui on a tué un autre, et 
que je fais prendre. 

MENDO. Ma fille ! 

LE GREFFIER. Mademoiselle était sur les genoux de ce mon-' 
sieur quand je suis entré... il est bien naturel... 

MENDO le menaçant. Coquin ! 

LE GREFFIER. SI VOUS mc frappez , j*en ferai mon rapport à 
l'alcade. — A propos, Mendo, vous nous aviez caché que... 

MENDO. Sors d'ici! 

LE GREFFIER. Vous aurez de Toccupation bienlôt, Juan 
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Mendo. Aiguisez vos coutelas; songez qu'il ne s*agit pas de 

le manquer, c'est un gentilhomme. 

// sort m riant. 

MENDO. Holà ! Marie! {Une femme entre et aide à emporter 

Inès.) 

Us sortent. 
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latérîeiir de la prison de Monelar. 
DON ESTEBÂN seul. 



R est assis devant une table, et lit d'un air pensif son arrêt de 

mort. 

Voilà qui est finil {Il jette V arrêt sur la \oble.) Toute ré- 
flexion faite, je suis bien aise de n'avoir pas vu Inès. Ses lar- 
mes auraient ébranlé mon courage. Aujourd'hui j'en ai bon 
besoin. Souvent j'ai entendu les balles ennemies siffler à mes 
oreilles... et je suis resté calme; mais le billot et la hache 
ont quelque chose de plus effrayant. — Je voudrais bien dans 
ce moment trouver la fermeté de ce soldat que j'ai vu marcher 
à la potence en sifflant. (// siffle,) Non , point de fanfaronnades. 
De la fermeté, de la résignation; et puis... pour sa réputa- 
tion , il serait désagréable de siffler une fausse note dans un 
pareil moment. — Mon Dieu J accordez-moi de mourir en gen- 
tilhomme, en soldat! — Ah ! qui entre ici? 

Entrent un noiaire et deux témoins. 

LE NOTAIRE. Seigucur baron , je sui^ le notaire que vous 
avez demandé , et voici deux témoins possédant les qualités 
requises. 

DON ESTEBAN. Fort biou , jo VOUS romercio. Point de nou- 
velles de mon père? 

LE NOTAIRE. Non , mousoigneur. Cependant j'espère qu'il 
pourra joindre le roi assez à temps. Sa Majesté ne doit pas 
être loin de Mondar. 

DON ESTEBAN. Advienne que pourrai — Préparez- vous, 
monsieur, à écrire mon testament. Il ne sera pas long. 

n. 
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LB NûTAiRB écrivofU, J*espère que ce sera une précaulkm 
inutile. Votre nom? - 

DON ESTEBAN. Esteban Sandovaly baron de Mendoza, capi- 
taine aux gardes. 

LE NOTAIRE. ,,...Aux gardes, donne et lègue mon âme à 
Dieu. 

DON ESTEBAN. C'est la forme? 

LE NOTAIRE. Oui ; c'est le protocole voulu par la loi. 

DON ESTEBAN. Observez la forme le plus exactement que 
vous pourrons ; je ne voudrais pas qu*un jour ce testament pût 
être cassé. 

LE NO'^AiRE. Oh ! pour cela , vous n*avez rien à craindre 
avec un praticien comme moi. Ce n'est pas uq homme qui 
exerce depuis trente ans la profession de notaire, qui laissera 
des nullités dans un acte authentique. 

DON ESTEBAN.^ Tant miéux , poursuivons; je lègue tous mes 
biens..... 

LE NOTAIRE. Mcublcs ct immcubles? 

DON BSTEBAN, Oui ; ...à Inès Mcudoza . . , 

LE NOTAIRE écrivant. Pas si vite , laissez-moi détailler un 
peu quelles sortes de biens. 

DON ESTEBAN. Avez-^vous mis? 

LB NOTAIRE. Un peu de patience. N'oublions rien, A qui lé^ 
guez-vous vos biens? 
DON ESTEBAN. A Inès Mendoz^, oi-^levant Inès Mendo... 
LE NOTAIRE. Ditos-moi ses qualités. 

DON ESTEBAN. Ma femme, fille de Juan Mendo, bourreau 
de Monclar. 
LE NOTAIRE. Vive Dieul estM» qu'il faut écrire cela? 

DON ESTEBAN. Jc l'exigC. 

LB NOTAIRE* Légitime épouse? 

DON ESTEBAN. Oui, bien que notre mariage ait été secnet. 
{A part.) Je n'irai pas en enfer pour ce mensonge-^là. 

LE NOTAIRE. Si , comme vous le dites , ce mariage a été s&i* 
cret, à votre place, et pour éviter les procès, je ferais un 
acte récognitif d'ioelui. 

DON BSTBBAN. Paites-le comme vous l'entendrez. 
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LH NOTAiBB. Je Tinsére au testament. 

DON ESTEBAN. Âvez-vous mis? Je veux, de pluâ, que Ton 
fasse graver sur mon tombeau ^ que Ton élèvera dans le cime- 
tière de ce village, qu'un Mendoza, au mépris des préjugés > 
ft épousé la fille d*un bourreau. 

LE NOTAIRE. Diable ! à votre place, je ne me soucierais pas 
trop de faire graver cela. 

DON ESTSiAN, Je le veux. 

LE NOTAIRE. A la bonne heure. C'est un legs que les Ro^ 
mains appelaient ; poen^ nomins legatum..* 

DON ESTEBAN, J'iostitue moQ père moo exécuteur testa- 
mentaire. 

hSi NOTAl^B. Il 3e nommé? 

DON ESTEBAN. Dou Luis, comtc de Mendoza. 

LE NOTAIRE. Rien de plus naturel. Si c'est tout ce que voua 
avez à me dicter, oyez-en lecture et signez. {Lisant,) 

« Je soussigné, don Esteban Sandoval, baron de Mendoza, 
9 dans la prévoyance de notre décès, voulant faire testament, 
» avons appelé le soussigné, Melchior de la Ronda, notaire 
» royal à Monclar, et les soussignés, Jayme Ximenez, et Gil 
» Boyajal, tous deux habitants dudit Monclar, lesquels se sont 
B transportés dans la prison dudit lieu , à l'effet d'ouïr et 
certifier mes dernières volontés. En présence desquels ai 
A déclaré et déclare que je donne et lègue mon &me à Dieu. 

» £i qgfint h nies biens, meubles et immeubles, dettes ac- 
» tives, titces, loyers^ fermages, droits d'usufruit, servitudes 
A et autres que j'ai et puis avoir, je les donne et lègue à Inès 
» Mendoza, ci-devant Inès Mendo, ma légitime épouse, fille 
» de Juan Mendo, bourreau dudit Monclar, laquelle je re- 
» connais par ce môrpe acte mon épouse légitime, voulant 
» qu'au moyen d'icelui soient déboutés de leurs prétentions 
» tous niant le mariage avoir été célébré entre moi soussigné 
j> et Isidite Inès Mendo; et je l'institue mon héritière universelle, 
» avec les émoluments et charges que d'usage, et singulière- 
» ment celle de faire graver sur mon tombeau : qu'un Mendoza, 

B AU MÉPRIS DES PRÉJUGÉS, A ÉPOUSÉ LA FILLE d'uN BOURREAU. 

» Je veux également que monsieur mon père, don Luis, 
» comte de Mendoza, soit notre exécuteur testamentaire, et 


128 INÈS NENDO. 

» veille à la fidèle exécution de nos dernières volontés. Amen. 
1» Fait à Monclar, le 25*^ de mai 4640. £n foi de quoi avons 
s signé. » [Don Esteban signe ainsi que le notaire et les té- 
moins, ) 

DON ESTEBAN. Moiisiour, jo VOUS remercie. Mon père vous 
paiera vos honoraires ; mais veuillez cependant prendre cette 
bourse que vous distribuerez aux pauvres pour qu'ils me re- 
commandent à Dieu dans leurs prières, et cette bague que je 
vous prie d'accepter comme un souvenir du malheureux don 
Esteban. 

LE NOTAIRE. Ah ! monsoignesur ! que je voudrais!... 
Entrent le greffier et des alguazils, 

LE GREFFIER. Monseigueur .. c'est avec regret... 

DON ESTEBAN. Jo VOUS cntcnds. — Adieu, messieurs, je me 
recommande à vos prières. 

LE NOTAIRE. Doucoment, seigneur greffier. Il est contraire 
à tous les usages de faire procéder à l'exécution sitôt après la 
sentence rendue. Il n'y a pas urgence, et le père de ce gentil- 
homme s'est pourvu en grâce auprès de Sa Majesté. Le roi 
sera ici dans quelques heures, attendez sa décision. 

LE GREFFIER. L'alcadc a ordonné que l'exécution eût lieu 
sur-le-champ. 

DON ESTEBAN sourtant. Il me semble qu'il n'est pas autant 
que vous, seigneur Melchior, attaché aux formes. 
LE NOTAIRE. Cela est illégal. Je proteste. 
LE GREFFIER. Mousoigneur? Tous sortent. 
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Il • place du marché à Monclar. Vn échafaud eit dreité an 

milieu. 

Entrent don Esteban , alguazils, Mendo, un valet portant sa 
hache, le curé, le greffier, habitants de Monclar. 

LE CURÉ à don Esteban. Adieu, mon fils. Dieu aura pitié de 
vous. Dans peu vous échapperez aux peines de ce monde. 

[Il V embrasse,) 
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LB 6EBFFI1». Seigneur, veuillez souffrir qu'on vous bande 
les yeux. 

DON ESTEBAN. Je SBurai voir venir la mort. — Et toi, 
Mendo... fais ton métier... bien si tu peux. [Il s'agenouille,) 
Suis-je bien comme cela ? 

LE VALET. Oui, monseigoeur. Dieu vous fasse miséricorde I 

TOUS excepté Mendo, Amen ! 

i$bN ESTEBAN OU cufé, Adiou, mon père 1 

LE VALET à Mendo. Vous prenez la hache de la main 
gauche? 

MENDO. Je ne suis plus bourreau ! {Il se coupe la main 
droite. Grand tumulte.) 

INÈS entrant. Arrêtez! {Montant sur Véchafaud,) Nous 
mourrons ensejnble I Vous tuerez votre fille avec lui I 

MENDO lui montrant son bras mutilé, Puis-je lui faire du 
mal maintenant? 

INES. Mon père! — Esleban ! 

LE GEEFFiEB. Qu'est-co quo cola veut dire ? 

LE Gcaé. Qu'on attende le roi ! 

PAYSANS DE MONGLAR. Meudo, tu es uu bravo homme, et ce 
gentilhomme aussi. N'ayez pas peur, nous empêcherons que 
l'alcade ne vous fasse mourir. 

Ils montent sur Véchafaud : les uns en chassent les alguaails^ 
pendant que les autres s'empressent autour de Mendo, 

DON LUIS entrant à cl^eval. Grâce I grâce ! arrêtez ! Dieu 
soit loué! il en est temps encore. (Il descend de cfieval et em- 
brasse son fils,) 

DON ESTEBAN.' Embrassez mon sauveur. Il s'est coupé la 
main plutôt que de me frapper. 

DON LUIS embrassant Mendo, Ah! Mendo, que sont mes 
titres de noblesse devant une aciion comme la vôtre? Vous 
êtes un Romain, comme Sénèque. 

Bruit de tambours. Le roi entre avec ses gardes '. 

TOUS. Vive lé roi ! 

LE ROI. D'où vient ce tumulte ? Où est l'alcade ? Don Luis, 
expliquez-moi cela. Je ne puis rien entendre dans ce bruit 
confus de voix, qui toutes me disent la même chose. 
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Don Luis lui parle bas, tandis que 
LA FOULE crie : Grâce I grâce ! 

LE ROI. Il est impossible de ne pas admirer tant de géné- 
rosité. Juan Mendo, mettez-vous à genoux. Relevez-vous, 
don Juan Mendo. Vous êtes gentilhonibie. 

MENDo. Sire, je vous baise les pieds... mais... 

LE ROI. Don Esteban , je vous pardonne , mais à condition 
que vous épouserez la fille de Mendo. 

DON ESTEBAN. G'ost uia plus chère envie ! 

INÈS à Esteban. Enfin, je puis t'aimer ! 

LE ROI. Je veux signer le contrat. Qu'on fasse venir un 
chirurgien. Fasse le ciel qu'ainsi les préjugés soient vain- ^ 
eus dans toute l'Espagne I 

INÈS. Ainsi finit la comédie d'iNÈs MendO. Excusez les 
fautes de l'auteur. Si cette première partie a su vous plaire, 
l'auteur espère que vous accueillerez avec bienveillance la 
seconde partie, sous le titre de triomphe du phéicoé. 


NOTES. 


1. Clara Gazul a donné un patois galicien à Inès; on sent qu'il e»t impos- 
sible de rendre dans une traduction les légères différences de langage qui 
distinguent les habitants de plusieurs provinces de TEspagne. Nous remar- 
querons seulement que, dans la seconde partie d*/nès Mendo, le langage 
d'Inès est beaucoup plus châtié, et Ton n'y retrouve que de temps en temps 
des locutions Tulgaires et des mots de patois. 

2. Quelques mois avant la révolution de Portugal. 

3. Ezéchièl, zviu, 20. 

i. Façon de parler fort en usage, mais surtout avec les dames. 

&. La fameuse Inès de Castro. 

6. Bâton des gens de Justice. C'est Tinsigne de leur profession. 

'7. La brusque intervention du roi, qui termine la comédie, n'est pas rare 
dans les anciens drames espagnols. ( Voir V Alcade de Ziilaméa^ et cent au- 
tres pièces.) 


INÈS MENDO, 


ou 


LE TRIOMPHE DU PRÉJUGÉ, 

COMÉDIE EN TROIS JOURNÉES. 

u Que si de los suecos la «acais à chapiues, 
>t no se ha de hallar la mochacha , y à cada 
» paso ha de caer en mil faltas. » 

Don Quixotb, ii« parte, cap. v. 


PERSONNAGES DE. LA COMÉDIE. 

Don KSTBBAM DE NEX00Z4. 

iOlN UENDO. 

Don CÉSAR BELHONTB, caTalier portagois. 

Lb cOBUioiooB DE BADAJOZ. 

PEDRO, domestique de don Esteban. 

On AOtBBOUTK PORTDO&IS. 

DONA INÈS DE MENDOZA. 

DoNA SERAPniNE, ducbe«e de UonlalTan. 

L'ABBBni DES URSDLIMBS ÙÈ BADAiOBf 

La scène est dans te chtiteau de Mendoza en Estrotnadure, — puis à 

Eivas, — et enfin à Badajoz, 


PREMIÈRE JOURNÉE. 


SCÈNE I. 

Un appartement du château de BKendosa. 

DON ESTEBAN, INÈS. 

DON ESTEBAN. Hé quoi I VOUS ne vous corrigerez jamais î Me 
répéterez- vous donc toujours les mots de votre village? 

INÈS. Que veux-tu? le vin de la Rioja sent toujours la peaii 
de chèvre*. 
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DON ESTBBAN. Pouah! le joli proveriie dans la bouche de 
la baronne de Mendoza! (A part,) J'enrage! 

INÈS. Tu ne fais que nae tarabuster pour des prunes. On n'a 
pas un instant de repos avec toi. 

DON ESTEBAN SB promenant à grands pas. Ah ! 

INÈS. Est-ce ma faute à moi, si tu es de mauvaise humeur? 
Parce que nos voisins nous donnent des tracasseries, c'est moi 
qui dois en souffrir ! 

DON ESTEBAN* Los iusolentsl oh ! je m'en vengerai! 

INÈS. Aussi , pourquoi les aller déterrer dans leurs gentil- 
hommières, les inviter ici? Gueux comme des rats d'église, et 
vains comme des paons, ils se croiraient déshonorés s'ils nous 
témoignaient des égards. Et tout cela à cause de mon pauvre 
père ! Lui , il a acheté sa noblesse assez cher. Tu dois t'en 
souvenir, Esteban? 

DON ESTEBAN lut seTTont la main. Chère Inès, je ne l'ou- 
blierai jamais ! Mais, dis-moi, le plus froid des hommes ne se 
mettrait-il pas en fureur à voir ces petits hidalgos , à mille 
réaux de rente, arrivant les uns après les autres avec la même 
histoire? a Mon épouse, madame la comtesse une telle, est in- 
disposée. — Dona une telle est incommodée.... » Et leur inso- 
lence méditée pour ton père, et cette affectation de ne jamais 
t'appeler dona Inès, de ne jamais l'adresser la parole!... Oh! 
j'étais hors de moi!... 

INÈS. Bon ! il fallait en rire ! 

DON ESTEBAN. Je ne vois rien de risible là*-dedans. Et à 
propos, tu leur donnais de ton côté ample sujet de rire, avec 
tes naïvetés et tes mots galiciens ! Et puis, pourquoi dire que 
tu avais préparé toi-même les pois chiches? Est-ce que tu 
devrais savoir faire la cuisine? 

INÈS. Dame ! tu disais autrefois que je les accommodais si 
bien.... 

DON ESTEBAN. Ils OU firont pendant un mois! Madame la 
baronne qui épluche des pois chiches I 

INÈS, l'ois chiches ou autres, ils en ont mangé comme gens 
qui jeûnent souvent chez eux. 
DON ESTEBAN. En outro , malgré mille et mille avertisse- 
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ments, tu n*as jamais manqué de m'appeler mon cœur. Y a-l-il 
rien de plus ridicule? Cela sent le village d'une lieue. 

v(ks. Méchant I qui croirait qu'autrefois tu me grondais 
quand je t'appelais monsieur le baron ? Dans la lune de miel, 
tu m'embrassais toujours quand je t'appelais mon cœur. 

DON E8TEBAN VembrossarU, Tu né peux me donner un nom 
qui me rappelle de plus doux souvenirs. Mais vois-tu , mon 
Inès, pour le monde , pour ces hidalgos pelés et impertinents , 
il nous faut prendre nos grands airs. 

INÈS. Allons, j'y ferai mon possible, mon... mon ami. Mais 
ne fronce plus tes sourcils , embrassons-nous encore une fois , 
et que la paix soit faite ! 

DON ssTEBAN. Ma chère Inésille, pourrais-je jamais te garder 
rancune? C'est pour toi , pour toi seule, que j'ai souffert hier. 
Dieu! quand j'y pense, ma colère se rallume. Ces bégueules, 
qui ne veulent pas venir dîner chez toi I 

INÈS. Moquons-nous de leurs caquets. Leur société est-elle 
si agréable qu^l faille la regretter? 

Entre un domestique. 
LE DOMESTIQUE. Monsoigueur, voici deux lettres. 

UsorU 

DON BSTEBAN. Quelle est cette écriture? je ne la connais 
pas. (Lisant), « Don Gil Lampurdo, y Mello de la Porra, etc., 
» baise les mains à don Esteban Sandoval, baron de Mendoza, 
» et l'invite à honorer de sa présence la fête qu'il donne dan& 
» son château de la Porra, mardi prochain, aux dames et aux 
«seigneurs des environs. » Et il ne t'invite pasi corps du 
Christ! (Il déchire la lettre,) Il me paiera cher son insolence 1 
Vive Dieul j'en ferai un exemple qui apprendra la politesse à 
tous les Porra à venir ' I 

INÈS. La, la 1 mon cher Esteban , tu me fais tant de peine 
quand tu te mets en colère. Calme-toi , je t'en prie , pour 
l'anxour de moi. 

DON ESTEBAN. Tu ttc sals pas ce que souffre un gentilhomme 
outragé. 

INÈS. Mon cœur 1 

DON ÊSTRBAN. Don Gil OU don diable, je te ferai bien voir!... 
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INÈS. Il est trop au-dessous de toi... Mais tiens, lis donc 
Fautre lettre. C'est amusant de lire des lettres. 

DON ESTEBAN. Jo veux que le misérable I {Lisant V adresse 
de la lettre.) Ah 1 

ixÈs. D où te vient cette surprise? 
DON ESTEBAN. Cette lettfc est de la duchesse de Montalvan. 
INÈS. Et tu connais si bien son écriture, que rien qu'en lisant 
radresse tu devines de qui est le billet? 

DON ESTEBAN. Oh 1 c'estquc... oui, je l'ai beaucoup connue... 
autrefois. 
INÈS. Une ancienne passion ? 

DON ESTEBAN. Hé I quclquc chose comme cela , avant que 
je te visse.... Mais tiens, lis toi-même (Il lui donne la lettre.) 

INÈS. Voilà de la générosité. (Elle ouvre la lettre et la lui 
rend sans la lire.) Et voici comment j'y réponds. 

DON ESTEBAN Hsant haut. « Cher baron... » 

INÈS riant, a Cher baron... » lis tout bas. 

DON ESTEBAN haut. (K Cher baron, je quitte Madrid, ou plutôt 
» je m'enfuis. Je vais passer en Portugal pour des raisons que 
» je vous détaillerai, si vous ne craignez pas de vous compro- 
» mettre en recevant pour quelques heures seulement une 
» proscrite dans votre château de l'Estramadure. — Vous avez 

» donc fait la folie de vous marier, et si le bruit public » 

(Il lit bas.) 

INÈS. Pour le coup, lisez haut, cher baron. 

DON ESTEBAN feignant de lire. Brr... brr... « et si le bruit 
» public est vrai, vous vous êtes marié. Adieu. Sérafine. » 

INÈS. Oh! lu n'es pas encore assez fin, Esteban. « Vous 
» avez fait la folie de vous marier, et si le bruit .public est 
» vrai, vous vous êtes marié. » Est-ce là du style de duchesse? 
Ma foi , il me semble que moi , j'écrirais une lettre mieux 
que cela. 

DON ESTEBAN mettant la lettre daris sa poche. C'est une 
folle. Mais, Inès, elle arrive aujourd'hui, je le suppose; peut- 
être tout à l'heure. Allez vous habiller. Je ne seraiâ pas fâché 
que vous parussiez dans tout votre éclat devant elle. C'est 
une vieille coquette , et il faut la faire enrager. Tenez , vous 
êtes pâle aujourd'hui ; un peu de rouge ne vous irait pas mal. 
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INÈS. Pourquoi veux-tu me faire mentir? C est te tromper 
toi-môme. Si tu m'aimes pale comme je suis, qu'ai-jo besoia 
de chercher à plaire à d'autres? 

DON ESTEitVN. Chèro Inès! — Mais je serais bien aise qu elle 
admirât le choix que j'ai fait. 

INÈS. Eh bien I je mettrai du rouge pour te plaire , moa 
cœur. Mais s'il faut me parer... je suis si gauche avec ces 
affîquetsl... 

DON ESTEBAN avec impatience. N'allez pas dire affiquets 
devant la duchesse! Mon ange, habillez-vous, je vous en 
prie. Vous ne pourriez avoir l'air gauche , faite comme vous 
êtes. 

// Vembrasse. 

INÈS. Le moyen de résister à vos compliments? Adieu , jo 
vais dire à ma camariste de me faire bien belle. 

Elle sort. 

- DON ESTEBAN seul. La duchosso de Montalvan vient ici 

— Que je suis bon d'être ému !..". — Oui, je l'ai aimée... comme 
tant d'autres... ni plus ni moins. Que m'importe après tout ce 
qu'elle dira de mon mariage? J'aime In^.... ses critiques 
pourront-elles in'empêcher de l'aimer? Je ne serai pas môme 
sensible à ses railleries, j'en suis sûr... Cette femme est ma- 
ligne et je m'en suis aperçu déjà.... Ce qui me fâche, c'est 
qu'elle choisisse justement ce moment-ci pour venir.... Inès 
n'est pas bien aujourd'hui... elle est pâle... un pou jaune... 
elle a les yeux battus... diable! et l'autre qui va s'en mo- 
quer!... Pauvre Inès!.... Oui, qu'elle me persifle, si elle ose, 
sur mon mariage!.... Âh! vive Dieu! elle verra comme jo 
recevrai ses plaisanteries... — Elle était bien belle autrefois... 
cette duchesse. Autrefois, c'est-à-dire il y a cinq ans. C'est 
elle qui me mit en réputation parmi le beau sexe... c'est pour 
elle que j'eus mon premier duel... je fus blessé à ce bras, il 
m'en souvient, et j'allai chez elle tout fier, et tout saignant, 
me faire panser. Elle attacha les bandes elle-même... et no 
voulut souffrir que personne autre prît soin de moi. En po- 
sant l'apparoil, elle baisa la plaie à plusieurs reprises... elle 
suça le sang... J'étais jeune alors, et ces baisers me faisaient 
Teffet d'un fer chaud... Jamais je ne me rappellerai ce mo- 
ment sans un serrement de cœur!... Ah! don Juan Ramiroz, 
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que je vous eus d*obligations pour le coup d*épée que vous 
roe donnâtes 1 

Entre Mendo, manchot. 

MENDo. Dieu vous garde, don Esteban ! Je suis charmé de 
vous trouver si gai aujourd'hui. 

DON ESTEBAN. Appeloz-moi votre Gis, si vous ne voulez pas 
me faire de la peine. 

MBNDo avec embarras. Je suis venu... pour vous faire mes 
adieux. Je pars.... 

DON ESTEBAN. Vous partoz? OÙ donc allez-vous? 
MENDO. En Galice... au Ferrol... chez un de mes parents.,, 
un frère, que je n'ai pas vu depuis bien des années. 

DON ESTEBAN. Ah 1 voîlà un frète qui vous est venu depuis 
bien peu de temps. D'où vient que vous ne nous en avez 
jamais parlé? 

MENDo. Mais je ne sais 

DON ESTEBAN. Quolque chosc VOUS déplaît ici, et vous déter- 
mine à nous quitter. 

MENDO. Rien, cher Esteban.... mais il faut que je parte.... 
il le faut.... 

DON ESTEBAN. Mais oncoro, la raison? 

MENDO. J'ai des affaires en Galice.... 

DON ESTEBAN. Yous ôtos Thommc aux secrets. Mais je crois 
avoir deviné celui-ci. Vous avez été piqué de Timpertinence 
de nos gentillâtres d'hier.... vous voulez quitter un pays où 
vous êtes exposé à de semblables désagréments. Mais restez , 
mon père, reste;; , et vous serez satisfait de la vengeance que 
je prétends en tirer. Je veux les vexer de toutes les manières. 
Presque tout le pays m'appartient; je les empêcherai de pé- 
cher, de chasser; je leur ferai des procès. Comme gouverneur 
d'Avis et commandant militaire de la province, je leur enver- 
rai des soldats en logement , quand nos troupes marcheront 
vers le Portugal*; enfin.... 

MENDO. Et pourquoi vous rendre ainsi malheureux vous- 
même pour une pure bagatelle? Laissez ces gens avec leurs 
préjugés ; je les excuse , et je leur cède. Je leur abandonne 
le champ de bataille; la victoire doit rester au plus grand 
nombre. 
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DON ESTEBAN. NoT), de par le diable \ vous ne nous quitte- 
rez pas, maintenant que je sais vos véritables motifs. Jamais 
on ne dira qu'un Mendoza se soit soumis aux caprices de qui 
que ce soit. Voua^resterez avec moi , dussé-je voir toute TEs- 
tramadure en armes marcher contre ce château pour vous en 
chasser. 

KENDO. Écoutez-moi , don Esteban ; vous avez vu combien 
j'étais d*abord éloigné de ce mariage. Quand bien même je 
n'aurais pbs été souillé de Thorrible tache dont la bonté du 
roi notre seigneur a daigné me laver, j'aurais pensé, cepen- 
^nt, -qu'en fait de mariage il faut toujours chercher l'égalité 
des conditions; non que je sois entiché des préjugés, ou plu- 
tôt des opinions communes sur la noblesse et la roture; mais, 
quand le sort nous a fait naître dans une classe d'hommes, 
c'est dans cette classe que se trouvent nos liaisons, nos ami^ 
liés. Elles se fondent sur mômes goûts, mêmes mœurs, mômes 
idées. Il faut rester là où le bon Dieu nous a placés. Mais, 
dans notre famille, le ciel en a ordonné autrement. Vous vous 
êtes allié à un pauvre homme^ dont le nom, malgré les grâces 
de Sa Majesté, sonne mal encore à Toreille d'un gentilhomme. 
Vous auriez trop à souffrir pour le faire respecter. Un homme... 
un vieillard qui, par lui-même, n'est pas bien amusant, qui 
ne vous est utile à rien, qui n'a rien à faire ici, ne doit pas, 
de gaieté de cœur, condamner à des avanies perpétuelles un 
galant homme, à qui il est déjà tellement redevable... 

DON ESTEBAN. Et moi?... 

HENDo. Non, Esteban; laissez-moi partir..... Quant à ma 
fille, en vous épousant elle a perdu mon nom. Elle est deve* 
Due une Mendoza , et ce nom peut effacer toutes les taches 
héréditaires. D'ailleurs , si vous éprouviez quelques insultes 
à cause d'elle, vous êtes son mari , et vous avez pris l'enga- 
gement de la défendre et de la venger, du moment que 
vous l'avez menée à l'autel. *— Mais moi , tant que je resterai 
auprès de vous, je serai comme un lépreux qui rendra votre 
maison déserte, et qui vous privera de tous les plaisirs, de 
toutes les prérogatives auxquelles votre rang dans le monde 
vous a donné des droits. 

DON ESTEBAN. Tout co boau dîscours est inutile, Mendo; 
vous resterez. Croyez-vous que votre compagnie ne me soit 
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pas mille fois plus agréable que celle de tous les petits hidal- 
gos de l'Estramadure? Et pour satisfaire leur sot orgueil, je 
me séparerais d'un ami, d'un pèrel Qu'ils aillent tous au 
diable mille fois! « 

MENDO. Seigneur, vous me confondez. Je suis tellement 
habitué à recevoir deâ grâces des Mendoza , que je ne sais 
comment les refuser. Mais je crains bien que vous n'ayez 
lieu de vous repentir un jour d'avoir conservé auprès de vous 
un paysan ignorant, infirme 

DON ESTEBAN le Serrant dans ses bras. Âh! cette «infirmité 
me rappelle tout ce que vous avez fait pour moi , mon père ! 
Pourrai-je jamais m'acquitter de ma dette? 

MENDO. Ce que j'ai fait.... 

DON ESTEBAN. Nous nous vongorons , soyez^n sûr. — A 
propos, il nous arrive aujourd'hui une belle dame, la duchesse 
Sérafine de Montalvan. Elle vient de Madrid. Nous nous en- 

dimanchons tous pour la recevoir C'est une folie de ma 

part mais, de grâce, quittez cet habit brun, et prenez-en 

un plus galant. 

MENDO. Vous avez tort de me retenir. 

Il sort, 

DON ESTEBAN seul, Allons , allons I j'ai fait une bonne ac- 
tion, j'en aurai plus de force pour résister aux séductions de 
Séraphine.... — Séductions! vive la modestie!... que l'on se 
persuade aisément, quand on a fait une pauvre petite con- 
quête, que toutes les femmes ambitionnent l'honneur de vous 

subjuguer 1 — Mais ne serait-il pas plus convenable que 

j'allasse au-devant de la duchesse?... Mais peut-être que cela 
ferait de la peine à Inès. — Après tout, ce n'est qu'une atten- 
tion due à toute femme... Pourquoi serais-rje moins galant 
pour une duchesse que pour une bourgeoise? Je cours au- 
devant d'elle ; mais la porte s'ouvre. 

UN DOMESTIQUE entrant. Monseigneur, une dame dans une 
voiture à six mules entre en ce moment dans la cour. 

Il sort, 

DON ESTEBAN. Jo dcscouds a recovoir. — Que je suis bon 
d'être ému ! comme s'il n'y avait pas cinq ans que je ne l'ai 
vue, et cinq ans changent bien une jolie femme. 
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// sort Entre Inê$ avec du rouge trée-mal mis et beaucoup 

de diamants. 

INÈS seule. Comme il a couru avec joie au-devant d'elle!... 
et quand il a reçu sa lettre, il a paru eifchanlél.... il n'a 
pas voulu me la lire tout entière... — Je n*ose lui montrer 
que cela m'afflige, car, bien sûr, il ne le fait pas exprès. Il 
m'aime, et je serais ingrate si j'étais jalouse. Cependant, je . 
ne suis qu'une vinageoise bien simple et sans belles ma- 
nières; peut-être se dégoûtera-t-il de moi, quand il me 
comparera à une dame de Madrid, pleine d'esprit et de 
grâces. Mais non, Esleban est trop bon pour cesser de m'ai- 
mer. [Voyant entrer la. duchesse.) Ah!.... Dieu! qu'elle est 
belle! 

Entre don Esteban donnant la main à la duchesse. 

DON BSTEBAN. Chère Inès, la duchesse Séraflne de Monlal- 
van. — Madame, permettez-moi de vous présenter la barouie 
de Mendoza. 

LA DUCHESSE. Jo scrai charmée de faire sa connaissance. 

INÈS balbutiant. Et moi... aussi. 

LA DUCHESSE. Quols chomins affreux! Je suis accablée de 
fatigue. * — Ah ! 

INES. Pourtant vous avez été en voiture. 

LA DUCHESSE souriant. C'est pour cela même. 

DON ESTEBAN à la duchesse. Madame, daignez vous asseoir. 
(Bas à Inès.) Inès, qu'avez-vous donc? — Asseyez-vous. 

LA DUCHESSE. La barouno a l'air souffrante... Seriez-voas 
incommodée, madame. 

INÈS. Moi... madame? 

DON ESTEBAN. Elle s'ost fatiguéo hier. C'est ce qui vous la 
fait trouver pâle ; ordinairement elle a plus de couleurs. 

LA DUCHESSE. Avcc uno dussi belle peau que celle de la 
baronne, la pâleur n'est pas un défaut. 

DON ESTEBAN s'incHnant. Oh ! 

INÈS. Oh! 

LA DUCHESSE. Cela est plus distingué. 

INÈS. Madame ipst bien honnête... mois... 
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LA mrcfiRssR. Madame la baronne est extrêmement jeane. 
Elle n'a pas plus de vingt-quatre ou vingt-cinq ans? 

wfes. J*aurai cinq ans.... qu'est-ce que je dis doncî... j'au- 
rai vingt ans, vienne la Saint-Jean d'^. 

LA DLXHESSE. Yous n'êtcs que depuis peu de temps dans ce 
château? 

DON ESTEBAN. Depuis fort peu de temps. Je l'ai pris pour 
ma résidence à cause du voisinage d'Avis , dont je suis gou- 
verneur titulaire. Je m'attendais peu à l'honneur de vous y 
recevoir. — Mais dites-moi donc, madame, quelle est cette 
proscription, comme vous l'appelez, qui vous a conduite aussi 
loin de la cour? J'espère que ce n'est point une cause trop 
sérieuse qui vous amène en Estramadure? 

LA DiTCRESSE. Comment, sérieuse! savez-vous bien, don Es- 
teban, que je suis fugitive dans toute l'acception du mot? 
Voici mon histoire. Vous le savez , j'avais quelque influence 
à la cour Le duc de Lerma me consultait quelquefois. Le feu 
roi m'honorait de ses bontés. Tout d'un coup, Olivarès tombe 
comme une bombe je ne sais d'où, supplante Lerma auprès 
du jeune Philippe, et détruit en un instant presque tout mon 
crédit. Je ne hais rien tant que les tracasseries de cour. Aussi, 
j'oflris généreusement mon amitié au comte-duc; il la refusa 
avec dédain. Il fallut bien faire la guerre. J'essayai de culbu- 
ter le ministère en donnant au roi un confesseur de ma façon, 
Olivarès lui donna une maitresse ; la maîtresse réussit. Le roi 
accorda toute sa confiance au ministre Mercure. 

INÈS. Le duc d'Olivarès s'appelle Mercure!... quel drôle 
de nom!... 

LA DUCHESSE. Quoi qu'il en soit, Olivarès voulut se ven- 
ger : il était tout-puissant. Il m'accuse d'avoir trempé dans je 
ne sais quelle conspiration portugaise. Cette malheureuse his- 
toire de Joan de Braganzal... cela n'a pas le sens commun! 
C'est moi, dit-on, qui viens d'enlever le Portugal à Sa Majesté 
Catholique. On voulait m'envoyer dans quelque couvent, peut- 
être même à Ségovie^. Je l'ai su à temps; et, sans attendre 
l'ordre, je me suis sauvée; j'ai fait tant de diligence, qu'à peine 
sait-on maintenant mon départ à Madrid. Je vais passer en 
Portugal... où je serai conspiratrice... puisqu'on veut abso-, 
ument que je le sois. 
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BON EBTSààM, Quelle lâcheté I envoyer une dame à la tour 

de Ségovie 1 ^ 

INÈS. Mais... ce confesseur?... 

DON B8TEBAN. luès, la duchesso a besoin de prendre quel-r 
ques rafraîchissements, va donner un coup d'œil. o 

H lui farle 6as. — Inès sort, — Silence. 

DON ESTEBAN. Je uc VOUS 81 pBs demandé si vous aviez fuit 
un bon voyage. 

hA DUCHESSE. Très-heuroux.... A propos, le gouverneur 
d'Avis est votre major ? ^ 

DON ESTEBAN. Oui, madame. Il tient toujours à ce qu'i[ 
m'écrit. Mais il y a si peu de soldats dans la province, que je 
ne puis lui envoyer des secours. — Pourquoi me demandez-^ 
vous cela? 

LA DUCHESSE. Poûr ricu. 

DON ESTEBAN ùfrès un silencô. Le temps a été...,* , 

LA DUCHESSE. Pourquoi cet air embarrassé? avez-vous quel- 
que chose à me dire? 

DON ESTEBAN affectant de r indifférence. Non. — Trouvez • 
vous ma femme jolie? 

LA DUCHESSE. Très-joUe. 

DON ESTEBAN. Elle est malheureusement extrêmement timide, 
c'est ce qui vous la fait paraître gauche. Vous l'avez décon- 
certée tout à fait. — C'est à Madrid que vous avez appris mon 
mariage? 

LA DUCHESSE. Ouî. 

DON ESTEBAN. Et voulez-vous mo dire franchement ce que 
l'on en pense? 

LA DDCHESSB. Franchement? 

DON ESTEBAN. Oul. 

LA DUCHESSE. On Ic Critique généralement, puisque vous 
voulez savoir la vérité. Cependant nos philosophes de la cour 
disent que cela est d'un bon exemple. On a fait des chansons, 
des sonnets, des pointes... que vous dirai-je? Enfin, on penso 
que vous avez fait une sottise... Mais tout s'oublie si vile à 
Madrid! il y a déjà quelques mois qu'on n'en\)arlc plus. 
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DON ESTEBAN. Et VOUS, madame?... oscraî-je VOUS deman- 
der votre opinion , à vous? / 

LA DUCHESSE <wic dignité. Don Esteban , il est assez sin- 
gulier que vous vous adressiez à moi... surtout quand mes 
conseils vous seraient aussi inutiles qu'ils seraient tardifs. 

DON ESTEBAN. Madame , pardonnez , je plaisantais. Ce qui 
est fait est fait. Je ne m'en repens pas. 

LA DUCHESSE oprès un silence. Don Esteban , je n*ai rien 
perdu de... de Tamitié que j'avais pour vous. Nous avons été 
long-temps séparés; mais, si l'un de nous a eu des torts, certes 
ce n'est pas moi. — Depuis votre départ pour l'armée, je n'ai 
plus entendu parler de vous. 

DON ESTEBAN. Ah ! madame, vous m'accablez de honte par 
Tos trop justes reproches. 

LA DUCHESSE. Moi , dou Estebou , j'ai conservé la mémoire 
de notre ancienne amitié; et, dans ma disgrâce, c'est à vous 
que j'ai voulu demander un asile. Peut-être 

DON ESTEBAN. J'apprécio avec oi^ueil cette flatteuse marque 
de conGance... 

LA DUCHESSE. Comme votre amie, j'ai été affligée de votre 
mariage. Comme votre... mais je n'ose prononcer maintenant 
un nom plus doux que vous me donniez autrefois... j'ai souf- 
fert, oui, j'ai beaucoup souffert, de voir mon Esteban entraîné 
par sa générosité à une extravagance... — pardonnez ce mot 
à une amie. Un jour, sûrement, il s'en repentira. Je ne con- 
sidère pas la mésalliance. Une âme comme la vôtre est au-- 
dessus des préjugés vulgaires. — Je ne parle pas de ce qu'il 
peut y avoir de repoussant dans le père... c'est au contraire 
le côté romanesque et séduisant de Taffaire... mais, hélas! je 
vous vois appareillé pour la vie avec une paysanne sans édu- 
cation. Â son premier enfant sa beauté disparaît, et c'est alors 
que l'on sent le prix de l'éducation dans une femme.... Toute- 
fois j'espère encore me tromper. Je n'ai fak qu'entrevoir 
dona Inès... peut-être avec prévention... avec jalousie... car 
je parle en femme jalouse, pensez-vous. Oui, je suis jalouse, 
Esteban^ je vous aimais... je vous... Si je vous avais vu uni à 
une femme pleine de grâces , d'esprit , à une femme , enfin, 
faite pour vou% — alors, j'aurais souffert sans doute de per- 
dre un cœur que j'ai possédé... mais du moins j'aurais eu 
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quelque consolation à vous savoir heureux , et \ïht votre in- 
térieur et par l'opinion publique. J'aurais dit : H ne pouvait 
être à moi, mais il a trouvé une compagne digne de lui. (Elle 
se détourne en pleurant,) 

DON ESTBSAN. Madame je sens comme je le dois...., 

tout ce qu'il y a de flatteur 

Entrent Inès et un mattre-d* hôtel. 

LE maître-d'hôtel. Monseignour est servi. 

iNBH à donEsteban, Il y a un puchero s comme tu l'aimes . 

LA DUCHESSE. HélasI 

Tous sortent. 


DEUXIÈME JOURNÉE '. 


SCÈNE I. 

BéooratSoB de la Mène préoédente. 

DON ESTEBAN, INÈS. 

LNÈs. Mon ami?... 

DON ESTEBAN ovec distroctton. Hum ? 

INÈS. Tu es bien fàcbé contre moi? 

DON ESTEBAN. Moîl pourquoi cela? 

INÈS. J*ai dit tant de bêtises devant cette belle dame ; plus 
je m'appliquais... et plus cela allait mal. 

DON ESTEBAN. Bastcl... — Elle est toujours dans sa cham- 
bre? 

INÈS. Oui. — C'est drôle comme devant certaines person-> 
nés on se trouve mal à son aise. Jamais je n'ai vu une fenmie 
si imposante. 

DON ESTEBAN. Elle fait la sieste longuement. 

INÈS. Dis-moi , as*tu remarqué comme elle a de belles 

13 
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mains? J'ai envio de lui demander avec quoi elle se les lave, 
pour les avoir si blanches? 

DON ESTEBAN souTtant. Dc blanchcs mains, Inès, ne sont 
pas données à tout le monde. Il faut naître duchesse pour 
avoir de belles mains ^. 

INÈS. Cependant 

DON ESTEBAN. Il y a déjà long-temps qu'elle est montée dans 
sa chambre 

INÈS. Mon père est aujourd'hui toqt je ne sais comment. 
Comme il roulait les yeux à dîner en regardant la duchesse ! 

DON ESTEBAN. Tu as VU avec quelle grâce, quelle afiPabilité 
elle... dona Sérafine, a parlé à ton père?... 

INÈS. Oui, et il avait néanmoins l'air soucieux 

DON ESTEBAN. C'csl sa mine ordinaire. — Mais elle est levée 
maintenant. Inès, monte chez elle... va... on ne saurait avoir 
trop d'attentions pour ses hôtes 

INÈS bas, tristement. Et surtout pour les belles dames. 

Elle sort. 

DON EStEBAN seul. SottiBs jdées d'enfance I sots préjugés! on 
les chasse , on s'en croit délivré , et voilà qu'ils reviennent 
aussi forts, aussi dapgereu;!^ qye jamais! Moi, j'ai secoué leur 

joug; je les ai foulés aux pieds pourtant que ma victoire 

me coûte 1 . . . j'ai presque di^ repentir. . . non. . . tnais je souffre, 
pour avoir dompté ces ennemis que je méprise... Ils m'atta- 
quent encore... Depuis que la duchesse est chez moi, ma 
femme, ma bonne Inès... me semble avoir perdu de sa 
beauté.... — Sa naïveté a cessé de me plaire».. Autrefois l... 
Je suis tout honteux de n'être pas à la hauteur des modes 
dans ce manoir éloigné. . . Le démon musqué voudrait m'en- 
chaîner au char de Sérafine... mais je saurai résister à cette 
faible épreuve , puisque déjà j'ai reconnu les pièges de l'en- 
nemi. Et d'ailleurs ne suis-je pas sorti vainqueur de plus ru- 
des combats? On se souviendra long-temps en Espagne de 
l'exemple que j'ai donné, et je suis en droit après cela, ce me 
semble, de compter sur ma force; 

Elle a pris ses grands airs. Moi aussi, je veux la tourmen- 
ter. Âpres ce qui s'est passé entre nous, je ne m'attendais 
pas à être traité par elle en étourneau sorti de l'uni vecsiié. 
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Elle a Tair d'avoir piUé de moil... la coquette!... Bile est 
eDcore jolie comme ua ange.... Ah 1 fidélité conjugale 1... heu- 
reusement tu n'es obligatoire que pour les dames. 

UN DOMESTIQUE entrant. Monseigneur 1.... 

DON EST£BAN. Qu'y a-t-il? Pourquoi cet air effaré? 

UN DOMESTIQUE. Monselgneur. .. c'est mondieur le corrégidor 
de Badajoz. 

DON ESTEBAN. Lo corrégidor?... 

UN DoMBSTiQUR, Il a SOU monde avec lui... Il veut vc^Us 
parler. 

DON ESTEBAN. Eh bien 1 qu'il entre! 

LE CORRÉGIDOR entrant. Je haise les mains de Votre Ex- 
cellence. 

DON ESTEBAN. Qûî XùB procure l'honneur de votre visite? 

LE CORRÉGIDOR. Monscigneur , c'est avec un vif regret que 
j'exécute un ordre qui vient de m'étre transmis <3e la cour ; 
mais ia duchesse de Montalvan est dans ce château, se pré- 
parant à passer en Portugal... 

DON ESTEBAN. Qui VOUS a dit que la duchesse fût chez moi ? 

LE CORRÉGIDOR. Doucemont, s'il vous plaît; parlons sans 
nous fâcher. J'ai reconnu sa voiture sous votre remise. 

DON ESTEBAN. Vous ètos bien homme à reconnaître lesf 
armoiries d'une voiture? 

LE CORRÉGIDOR. Tout commc un autre , monseigneur. Ce- 
pendant, n'en déplaise à Votre Excellence, la voiture de la 
duchesse n'a point d'armoiries;..; mais les domestiques ont 
tout avoué. 

DON ESTEBAN. A voir votro barbe , je vous aurais cru trop 
de sens pour écouter sérieusement les propos d'un dômes- 
. tique. 

LE CORRÉGIDOR. Je SOUS combion il vous est pénible de 
livrer votre hôte; mais, avant tout, vous ne voudriez pas 
donner asile à un ennemi du roi. 

» 

DON ESTEBAN. MoDsicur , jo ne loge ni duchesse ni ennemi 
de Sa Majesté. Allez- vous-en au diable et laissez-nous en 
paix, ou je vous ferai punir pour votre impertinence. 

LE CORRÉGIDOR. Pas d'injurcs, monpeignetjr, s'il vous plaît. 
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Vous ne me ferez pas punir, car vous n'êtes pins gouverneur 
de la province, et cependant.... 

DON ESTEBAN. Que dit Cet insolent?... 

LE coRRÉGiDOR. Je seraîs au désespoir de faire à Votre 
Excellence l'affront d'une visite judiciaire dans sa maison. 

DON ESTEBAN. Si VOUS avioz cotto insolonce , vive "Dieu ! 
vous verriez ce que gagne un vilain anobli depuis quelques 
jours à insulter un grand d'Espagne. 

LE GORAÉGiDOR. Et VOUS, moDseigneur, vous pourriez ap- 
prendre à traiter la justice avec plus de respect. Encore une 
fois, pour la dernière , dites-moi où est la duchesse? 

DON ESTEBAN. Sortez , OU mes gens vont vous mettre à la 
porte à coups de bâton. 

LE coARÉGiDOR. Vous m'y forcoz. Entrez , vous autres. 

Entrent des alguazils armés, 
DON ESTEBAN , sonnant. Ah 1 canaille 1 c'est ainsi que vous 
traitez un Mendozal Toi, coquin, tu paieras cher ton audace l 
Entrent des domestiques, 
LE GORRÉGiDOR. Do par le roi ! don Esteban de Mendoza , 
je vous arrête. (Il le touche de sa vare.) 

DON ESTEBAN. Qu'ou me chasse ces gredins ! Eh quoi ! la 
vare de ce maroufle vous a tous pétrifiés. Tenez, je vais vous 
apprendre votre devoir. (Il tire son épée,) Ah! faquins, c'est 
donc ainsi qu'il faut vous parler 1 Hors d'ici, canaille 1 (Il les 
chasse.) 

Entrent Inès et la duchesse. 
INÈS. Ah! ils vont le tuer! Au secours! au secours! 
(Rentre don Estehany remettant son épée dans le fourreau, ) 

LA DUCHESSE. A merveille, seigneur baron. On ne peut 
mieux donner des coups de plat d'épée ». 

iNès. Dis-moi, mon cœur, n'es-tu pas blessé? 

DON ESTEBAN. NOU. 

LA DUCHESSE. Pout-ou demander à Votre Seigneurie quel 
grave sujet la jporle à exercer son bras sur le dos de ces pau- 
vres diables en robe noire? 

DON ESTEBAN. Madame, j'aurais quelque chose à vous dire 
en ptirliculier... Inès, Ini&^-nous un instant. 
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iN£S. Mot... mon coeur? 

DON ESTEBAN. Ouî. 

INES. Est-ce pour long-temps? 

DON ESTEBAN. NoD , DOD ; mais laisse-nous. 

Inès sort. 

LA DUCHESSE. Voilà 1)160 du mystère. Si vous n*étiez pas 
marié , savez-vous que cela m'effraierait? 

DON ESTEBAN. Madame, il m'est pénible de vous ôter cette 
humeur charmante. Apprenez que le corrégidor de Badajoz 
venait en ce moment même pour vous arrêter. 

LA DUCHESSE. En vérité? 

DON ESTEBAN ovec fatuité. Oui, dona Sérafine; Je n'ai pas 
craint le courroux de la justice pour défendre des attraits 
que l'on veut cacher au monde dans la tour de Ségovie. 

LA DUCHESSE. Ic modèlo des chevaliers errants! Tristan, 
Lancelot, Amadis.... recevez les remerciements d'une infante 
malheureuse et persécutée. Ah , ah , ah ! 

DON «STEBAN avec ufi rire forcé. Vous êtes toujours la 
même! 

LA DUCHESSE. Héldsl il faut bien quitter cette gaieté qui ne 
me convient plus. Cher don Esteban , achevez votre ouvrage. 
Donnez-moi quatre chevaux vigoureux. Il faut que cette nuit 
je sois en Portugal. 

DON ESTEBAN. Gommandoz ; tout ici vous appartient. 

LA DUCHESSE. Hélds l faut-îl que je vous quitte, à peine 
arrivée 1... Je n'espère plus vous revoir... Mais il le faut!... 

DON ESTEBAN. Madame, je... 

LA DUCHESSE. No pordoos point de temps... Avez-vous un 
homme sûr, brave, déterminé, qui m'accompagne? Mon écuyer 
s'est cassé le bras à Caceres. 

DON ESTEBAN. Doua Sérafiuo, n'en connaissez-vous point un 
ici qui se ferait gloire de vous servir? 

LA DUCHESSE. Quo voulez-vous dire? 

DON ESTEBAN. Sérafino!... autrefois vous m'auriez dit de 
vous accompagner.... de protéger votre fuite 1 — Pourquoi 
maintenant ne viaulez-vous plus de moi? 

LA DUCHESSE. mou cher Esteban 1 

13. 
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DON ESTEBAN. Sérafine !.... dites!.... dites que vous me 
choisissez pour votre chevalier. 

LA DUCHESSE. Non , Estebai), je ne le puis. C'est déjà trop 
que, pour moi, vous vous soyez exposé au ressenti ment d'un 
ministre cruel. M'accompagner dans le Portugal insurgé, ce 
serait vous déclarer mon complice , vous fermer à jamais le 
chemin de TEspagne... Non, cher Estebdh, je ne puis vous 
perdre ainsi de gaieté de cœur. Songez que, comme gouver- 
heur de cette province, vos démarches, même les plus indiif- 
féirentes... 

DON ESTEBAN. Quo m'imporlc la colère d'Olivarès 1 Je vou- 
drais avoir d'autres dangers à braver pour vous. D'ailleurs, 
en vous accompagnant, je me dérobé aux poursuites de la 
justice de Badajoz, que j'ai rudement malmenée.... Dona 
Sérafme, ne me refusez paS) je vons en conjure. ( fi lui preu^ 
la main. ) 

LA DucitEssfi; impossible!... vous ne pouvez abandonh^i* 
votre famille.... votre chère Iiiès... Ahl ce nom doit vous 
faire oublier la pauvre Sérafine, et les dangers qi^'elle va 
courir. — Adieu, Ësteban, pensez quelquefois à votre an->- 
cienne amie. 

DON ESTEBAN. Noil, madame^ tionl je ne vous quitterai pasl 
Votre liberté) votre vie peut-être, sont menacées; comment 
pourrais-je vivre , vous sachant exposée à mille périls. Eh 
quoi ! mQi, cavalier, tranquille dans ma maison, je me borne- 
rais à faire de stériles vœux pour mon... hôte... ma chère Sé- 
rafine ! (// tombe à ses genouçc,) 

LA DUCHESSE. Ah ! cicl I ne suis-je pas assez malheureuse ! 
faut-il encore entraîner mon seul ami dans ma ruine ! 

DON ESTEBAN. Sérafino, dis oui, je t'en conjure par la 
blessure que j'ai reçue pour toi ! 

LA DUCHESSE. Cruel, quel temps me rappelez-vous? 

DON ESTEBAN. Tu as cousenti ! vive Dieu 1 je te suivrai jus- 
que dans les cachots de Ségovie. 

LA DUCHESSE faiklemmt. Et... votre Inès? 

DON ESTEBAN. Je tm plBuse qu*à toi..... qu'aux dangers qui 
vous environnent. . . Ihès. . . elle restera pour oonjurei* l'orage. . . 
si toutefois... 


JOURNÉE II, SCÈNE 1. I5l 

LA DrcHESSE. Ail ! si elle savait votre def^ein !... 

DON KSTEBAN. Je t^ouve^ai un prétexte... 

LA duchbsse; Eh bieni j'y consens. Conduisez-moi seule- 
ment jusqu'à... 

DON ESTEBAN. Ne dltos pas le lieu où nous nous sépare-» 
rons. 

LA DUCHESSE. Ouel Oiivarèsl auras-tu assez de victimes? 

DON ESTEBAN. Ne craigucz rien pour moi, j'ai des amis puis- 
sants à la cour ; mais votre générosité vous exagère le faible 
service que je vous rends. 

LA DUCHESSE. Mon Diou I faites que je sois la seule victime ! 

DON ESTEBAN. Jo counaîs los diomlns de traverse. Ils seront 
bien fins sMls nous rattrapent. Vous ne pouviez prendre un 
meilleur guidé. 

LA DUCHESSE. Hélas l pourquoi suiâ-jë venue ici? 

DON ESTEBAN. Grâcos CD soieut rendues au ciel! 

UN Domestique entrant. Deux lettres pour monseigneur. 

• IHort. 

LA DUCHESSE regardant une des lettres. Le cachet du mi- 
nistre ! 

DON ESTEBAN. Que mo vcUt-il? {Il donne la lettre à la du- 
chesse après Savoir lue. ) Vous le voyez , et moi auàsi je suis 
mal noté à la cour. Us me rappellent, ils veulent que je parle 
sur-le-champ. » 

LA DUCHESSE. Obétssez, Esteban, ou vous vous perdez. Vous 
yoyez que vous êtes déjà trop compromis. 

DON bsTEBATT. Raisou do plus pour né pas allier me jeter 
dans les griffes du tigre. Je suis proscrit, quel bonheur! 

LA DUCHBSSE. Hélas ! 

DON ESTEBAN après avotr lu ^autre lettre. Cette lettre est de 
mon ami et du vôtce , don Rodrigo de YHarte. Il me mande 
que Ton me regarde comme non étranger aux troubles du 
Portugal: On dit que ce n'est pas sans dessein que je suis allé 
m'établir si près du foyer de la révolte... Ah, ah, ah ! fort 
plaisant, en vérité ! Et c'est eux-mêmes qui m'y ont envoyé î 

LA DUCHESSE. Quo je suis malheureuse! Je ne sais quel 
conseil vous donner. . . 
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DON ESTEBAN. Nous y réfléchironis ensemble quand nous se- 
rons en sûreté. — Mais, chut! voici Inès. 

mes mtr* ouvrant la porte. Peut^on entrer? 

LA DUCHESSE. Mon Diou, baronne,' que je suis fâchée con- 
tre le seigneur don Esteban. Les nouvelles de Madrid, quMl 
m*a communiquées avec tant de secret, ne valaient pas la 
peine de vous en faire un mystère et surtout à vous, ma- 
dame. 

DON ESTEBAN. Ma chèro Inès, madame la duchesse veut ab- 
solument nous quitter. Je vais faire atteler à Tinstant. (Bas 
à Inès, ) Je raccompagnerai jusqu'au petit bois d'orangers. 

INÈS bas. Dis-moi, veux-tu que j'aille avec toi 1 

DON ESTEBAN. Nou ; le seroiu tombe, tu t'enrhumerais. 

INÈS. Quoi! vous voyagez la nuit, madame? vous n'avez 
pas peur? 

LA DUCHESSE. Los malhours qui m'ont accablée sans relâ- 
che m'ont un peu aguerrie. 

INÈS bas à Esteban. Dis-moi ; pourquoi battais-tu ces al- 
guazils? 

DON ESTEBAN. Des faquius... qui osent... une sotte affaire 
de chasse... des braconniers, vois-tu... mais tu n'y compren- 
drais rien. 

INÈS. Cependant, les domestiques disent... 

DON ESTEBAN. Ce sout dos bavards qui ne savent ce qu'ils 
disent , et tu es une folle de les écouler. Mais il faut que je 
donne des ordres. — Montre à dona Sérafine les fleurs que 
tu cultives toi-même. 

INÈS. Oh! madame la duchesse, venez voir mes jasmins 
d'Arabie. 

LA BVCHESSE à Esteban. Le plus tôt possible, n'estrce pas? 

Ils sortent. 
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SCENE II. 

Une salle basie du ohàteaii. 

MENDO seul. 

Il y a toujours quelque chose d'impertinent, même dans la 
politesse des riches. Cette duchesse keai moquée de nous, et 
don Esteban la regardait plus souvent que sa femme* Ah 1 je 
le crains, Inès se repentit^ d*avoir épousé un grand seigneur. 

INÈS entrant. Enfin elle est partie, et, à dire le vrai, je ne 
la regrette pas. 

MBNDo. Ton mari raccompagne? 

iNàa. Oui , jusqu'au bois d'orangers. Il n'a pas voulu me 
laisser venir avec lui, sur ma petite jument blanche. — Savez- 
vous que je suis bien inquiète? 

MENOO.Tourquoi? , . * 

INÈS. Il a pris ses pistolets... cependant il n'y a pas de vo- 
leurs de ces côtés. 

MENDO. Peut-(>tre... est-ce pour rassurer la duchesse. 

INÈS. Quels dangers y a-t-il sur la route? 

MENDO. Aucun, je l'espère. 

INÈS. Si la justice rattrapait dona Sérafine?... 

MENDO. Il faut du temps pour venir de Badajoz ici. 

iNàs. Elle lui attirera malheur, cette femme qui veut don- 
ner son confesseur au roi. Oui, mon papa, elle voulait que Sa 
Majesté prit son confesseur. Elle Va dit elle-même, dans une 
histoire où je n'ai rien compris du tout^ — Mon Dieu 1 pour- 
quoi mon mari Ta-t-il reçue? 

MENDO. Il ne pouvait faire autrement. N'a-t-elle pas été 
son amie? 

INÈS. Hélas 1 {On frappe à la porte,) — Mais j'entends du 
bruit à la grand' porte. Serait-il déjà de retour? 

Entrent le corrégidor et beaucoup d'alguazils armés, 

LE coRRRGiDOR. Salutrm omnirits. Nous voicî, mais en force 


154 INÈS MENDO. 

cette fois. On ne se rira plus de la justice. Rira bien qui rira 
le dernier, et nous verrons qui paiera les pots cassés. 

INÈS. Que voulez -vous, monsieur?.... Que venez -vous 
faire ici? 

LE GORRÉGiDOR. Rien, que prendre et appréhender au corps 
un don Esteban, seigneur de Mendoza, et une dona Sérafine, 
duchesse de Montalvan. Pas davantage 1 

HENDO. Que dites-vous, monsieur? cela ne se peut pas. 

LE coRRÉtiiDOR. Lalssez-moi instrumenter. Je sais mon mé- 
tier, et surtout pas de rébellion, ou je fais tout mettre à feu* 
et à sang. 

tNÈs. Monsieur... la duchesse... eâ partie... et mon mari... 
est parti aussi.... 

LE GORREGIDOR. Bah l bah! on ne nous en donne pas à 
garder. Personne n'est sorti par la grand' porte. Ainsi la pie 
est encore au nid. (A deux algwizUs.) Vous, empêchez que 
personne ne sorte. (Aux autres). Suivez-mo»^, vous autres. 

Ils entrent dans les appartements intérieurs, 

INÈS. Hélas l je l'avais bien dit! c'est celte duchesse qui l'a 
perdu ! la sainte mère de Dieu ait pitié de lui ! 

HENûo. Rassure-toi. Un* homme riche se tire toujours d'af- 
faire. 

INÈS. Mais où est-il? quand me le rendra-t-on? 

HENDO. Ah!... fasse le ciel qu'il soit bientôt de retour! 

INÈS. -Vous dites cela comme si vous ne l'espériez pas l 

HENDO. Moi ! ... je l'espère. ... Il reviendra bientôt. « 

INÈS. Vous avez dans l'esprit quelque chose que vdus 
n'osez me dire. Oui, vous savez ou vous soupçonnez quelque' 
grand malheur. 

MENDo. Tu te trompes, mon enfant. Rentre, ma fille. Nous 
ne pouvons faire autre chose que prier le bon Dieu qu'il te 
conserve ton mari. 

INÈS. Hélas! vous m'effrayez horriblement! voilà que mille 
affreux pressentiments me viennent dans l'esprit. 

MENDO. Rentrons. Que faisons-nous ici? 

Ils sortent. 
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TROISIÈME JOURNÉE. 


SCENE I. 

Blvat . — Une auberge. 

L*HOTE, SOLDATS CT BOURGEOIS PORTUGAIS , assîs à boire 

autour d'une table, 

L*HÔTE se levant un verre à la main. A Joan de Braganza, 
roi de Portugal ! 

TOUS. A Joan de Braganza ( 

l'hôtb. Vive Dieul c'est un véritable Portugais; un bon roi, 
d'uae bonne pâle, tel qu'il nous le faut ; et non pas un Espa^ 
gnol à face de carême , qui nous pompe nos doublons. 

UN SOLDAT. S'ils y reviennent, nous sommes là pour les 
recevoir. 

l'hùte. Vous ne save% pas la nouvelle , messieurs? Quand 
don Rodrigo de Saa et Fernand Menezes ont jeté Vascon* 
celhos par la fenêtre du palais » que pensez- vous qu'il soit 
arrivé? 

UN BOURGEOIS. Il s'est cdssé les reins sur le pavé* 

l'hôte. Un grand fantôme est apparu à tout le peuple, et 
a crié d'une voix de tonnerre \ «Aux armes, Portugais I le 
joug de l'Espagne est brisé 1 d Qui pensez* vous que ce fût? 

UN SOLDAT. Belle demande! qui pouvait-ce être, sinon le 
roi don Sébastien '? 

l'hôte. Justement... Après avoir dit ces pat'oles, le fantôme 
se fondit dans l'air avec un bruit....; comme si on avait tiré 
plus de dix mille coups de canon à la fois. Et c'est sûr, car Je 
le tiens de ma sœur qui était à l'église quand Vasconcelhos 
a sauté par la fenêtre. 

UN SOLDAT. Qu'y a-t-il de si extraordinaire làHiedans? On 
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sait bien que le roi don Sébastien n'est pas mort. Tenez , un 
jour que j'étais de faction, il faisait noir comme dans un four; 
il pleuvait un peu ; je soufflais sur la mèche de mon arque- 
buse, quand voilà une grande figure blanche , armée de pied 
en cap , la couronne sur la tète , qui passe tout contre moi , en 
poussant un grand soupir. Moi, qui ne crains aucun homme 
en chair et en os; quand je vois un esprit, je perds tout mon 
courage. Je tombai par terre , et je récitai une litanie que je 
sais pour les esprits. .. . 

l'hôte. J'en sais une aussi qui m'a souvent été utile. 

UN BOURGEOIS. Hé 1 qui nous arrive ici? 

l'hôte.. Messieurs, c'est un brave jeune homme, un galant 

Portugais, don César de Belmonte, qui commande le siège 

d'Avis. 

Entre don César. Tous se lèvent, 

DON CÉSAR. Bonjour, mes amis , bonjour. 
l'hôte. Il est bien glorieux pour cette auberge.... 

DON CÉSAR. Elle va bientôt recevoir un honneur plus grand. 
J'attends ici une dame qui se sauve de Castille , où elle est 
persécutée comme amie du Portugal. 

l'hôte. Ce que nous avons de meilleur lui appartient. 

DON CÉSAR. Elle ne doit pas tarder. 

l'hote. Seigneur, je prendrai la liberté de demander à Vôtre 
Excellence comment vont nos affaires. 

DON CÉSAR. A merveille, maître Boniface. Les garnisons es-» 
pagnoles se retirent en toute bâte. Joan de Rraganza est par- 
tout reconnu aux acclamations de ses sujets. 

l'hote. Je m'en réjouis fort. 

DON CÉSAR. Ce n'est que sur les tours d'Avis que flotte encore 
le drapeau espagnol. Mais , avant peu \ nous y planterons les 
quines *^ portugaises. 

l'hote. J'irai, s'il le faut, y donner l'assaut ma broche à la 
main. Si j'embrochais seulement autant d'Espagnols que j'ai 
embroché de dindons 1... 

Entrent la duchesse avec une écharpe aux couleurs de Bra^ 

ganza, don Esteban. 

LA DUCHESSE. Salut, terre d'asile! salut, Portugal I et vive 
Joan de Braganzal — Ahl don César. 
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DON CÉSAR. Que je suis heureux, dona Sérafine, de vous voir 
en sûreté sur le sol portugais! 

LA DUCHESSE. Enfin je suis sauvée. (Elle lui parle l)as. Don 
Estehan resle dans le fond de la scène, montrant de Vembarras,) 
(Haut,) Don César, je vous présente mon libérateur, don Es- 
teban de Mendoza. Baron, je vous présente don César de Bel- 
monte. (Don Esteban et don César se saluent d'un air froid.) 

DON ESTEBAN. Vous dvoz bosoin de repos, dona Sérafine; je 
ne sais si celte auberge... 

LA DUCHESSE. Non. Tout à rheure j'étais accablée ; mainte- 
nant la joie de me voir entourée d'amis... (Don César s'in^ 
dîne. — Don Esteban fronce le sourcil.) délivrée des griffes 
d'Olivarès, m'a délassée tout d'un coup. Je crois que je pour- 
rais danser maintenant. 

DON CÉSAR bas. Sa Majesté vous prépare à Lisbonne l'accueil 
le plus flatteur. 

LA DUCHESSE. Vous çroyez? (Elle parle tout à fait bas.) 
(Haut.) Savez-vous, don César, que je l'ai échappé belle? Sans 
le courage du seigneur de Mendoza, j'étais reprise et encagée 
à Ségovie. ' 

DON CÉSAR. Dieu 1 que n'étais-je là ! 

DON ESTEBAN. L'afialre, monsieur, ne méritait pas votre pré- 
sence. (Bas à la duchesse.) Faites-moi donc sortir cet homme-là. 

LA DUCHESSE. Notro voiturc s*est brisée sur la route. Pendant 
qu'on la raccommodait, arrive monsieur le corrégidor et son 
monde, pif! pafi des coups de pistolet... des coups d'épée... 
j'étais presque morte de peur, et je n'ai ouvert les yeux que 
lorsque don Esteban est venu m'annoncer que l'ennemi était en 
pleine ^déroute. 

DON CÉSAR bas. Est-ce qu'il reste icil 

LA DUCHESSE bas. Oui, il faut le ménager, jusqu'à ce que 
nous en ayons ce que vous savez, pour l'affaire d'Avis. 

DON CÉSAR. Dona Sérafme, vous devez avoir besoin de repos 
après un voyage aussi pénible; je me retire. — (A don Este- 
ban,) Seigneur de Mendoza , si je puis vous être utile en ce 
pays, veuillez disposer de moi. 

DON BSTEBAN. Jo VOUS bdiso Ics mains. 

14 
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DON CÉSAR bas à la dmhesie. Le major veut une lettre... 
mais vous m'entendez...' 

Il sort, — Silence, 

LA DUGHBssE maternent. Ehbienl donEsteban, qu'avez-vous? ' 
vous me boudez? 

- DOM ESTEBAN. Moi? 

LA DUCHESSE le Contrefaisant. Moi? Vous, monsieur, qu*a- 
vpz-vous? <}u'ai-je fait pour mériter cette mauvaise humeur? 

DON ESTEBAN froidement. Madame, vous plaisantez avec 
tant de grâce. . . vous avez toujours une gaieté si. .. (La duchesse 
h regarde tendrement.) Ah! tenez, Sérafine, ne me regardez 
pas comme c«la, ou je ne pourrai plus vous gronder. 

LA DUCHESSE. Mou chor Èsteban, qu'ai-je donc fait pour 
être grondée? [Tendrement.) Ne dois-je pas plutôt, -moi, vous 
gronder, de m'a voir suivie jusqu'en Portugal? Mais comment 
oserais-je vous reprocher une désobéissance qui m'a sauvée? 

DON ESTEBAN. Vous faitos mou supplice, Sérafine, avec vos 
éternelles connaissances. Je reprends mes transports de Ma- 
drid... mais, Dieu me sauve! vous avez partout de bons amis. 
Comment! même en Portugal! ' 

LA DUCHESSE. Hé biou, qu'y a-l^il d'étonnant? Don César 
était comme moi de la conjuration. — Hélas! je n'ai qu'un 
regret! c'est de vous y avoir engagé trop avant. 

DON ESTEBAN. Ah! Sérafmo, vous savez le moyen de m'ôter 
mes regrets ! - 

LA DUCHESSE affectant de tétonnement. Monseigneur de Men- 
doza! — Au fait, qu'allez-vous devenir? A votre place, me 
voyant compromis, presque proscrit dans mon pays, j'accep- 
terais une place en Portugal. 

DON ESTEBAN. Quo vouloz-vous qu'ou fasso de. moi? et d'ail- 
leurs, ne suis- je pas Castillan? 

LA DUCHESSE. Ëhl DO suis~je pas Espagnole^ moi? mais on 
m'a proscrite, et je suis du pays qui me donne un asile. 

DON ESTEBAN. Laissons cela. 

LA DUCHESSE. Nou, il faut en parler... autrement vousaugT 
monterez mes regrets de vous avoir fait qnitter votre pays... 
de vous avoir exposé au ressentiment de votre cour, sans vous 
offrir des dédommagements près de celle de Portugal. 
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DON tetEBAN. Est-ce donc pour le Portugal que je me suis 
battu? Les dédommagements qui me seraient... 

LA DUCHESSE. Vous ne voudriez pas vous trouver dans les 
ranges portugais, au moment où la guerre va commencer?:., 
mais il est tel poste... 

DON ESTEBAN. Eucorc UHO fois, laissous cela. 

LA DUCHESSE. Mais qu'all^z-vous devenir? Vous ne pouvez 
sans danger rentrer maintenant en Espagne? 

DON ESTEBAN. Vous vouloz donc si tôt me chasser de votre 

présence? 

LA DUCHESSE. Vous mc désespércz ! 

DON ESTEBAN. Est-ce à Joan de Braganza à me récompenser 
des faibles services que je vous ai rendus? — Non, dona Séra- 
fine, je suis assez payé par la joie que j'éprouve en vous 
voyant hors de danger. 

LA DUCHESSE. Vous n'ètcs plus Espagnol; — pourquoi ne 
voulez-vous pas devenir Portugais? Écoutez, je puis vous 
promettre tel emploi qui* sans vous obliger à porter les 
armes contre l'Espagne , vous donnera la faveur de Joan de 
Braganza.' 

DON ESTEBAN. Étrange obstination! 

LA DUCHESSE. Vous pourroz même rendre service à vos com- 
patriotes. Tenez, par exemple, le château d'Avis est serré de 
près. Demain don César y donne Tassant. Mais à ma consi-< 
dération il permettra à la garnison de se retirer. Écrivez au 
commandant, vous êtes gouverneur titulaire d'Avis, il est votre 
major... vous devez avoir quelque influence sur lui. Dites-lui 
qu'il cesse une défense inutile, que vous l'autorisez à rendre, 
la place... 

DON ESTEBAN sévèremeiit. Savez-vous ce que vous voulez 
que je fasse? 

EA DT. CBESSB. Rien que de très-simple. Vous êtes persuadé, 
m'avez-vousdit) que le château n'est pas tenable. Épargnes 
le sang espagnol ^ voilà tout 

DON ESTEBAN. Mais l'honnour espagnol ! . . . 

LA DUCHESSE. Oh! Tbohneur! rhonneûr! voilà votre mot ; 
avec ce mot on fait couler bien du sang. Mais après tout, que 
don César donne l'assaut ou non, qu'est-ce que cela me fait, 


160 IP9ÈS MENDO. 

à moi? Je promets de donner une écharpe à celui qui plantera 
le premier les quines portugaiseèsur les tours d'Avis. Je serai • 
ravie que don César la gagne ! 

DON ESTEBAN. Don Césarl toujours don César l voilà aussi 
votre mot.Séra&ne, depuis que nous sommes en Portugal vous 
ne me parlez que de don César ! 

i«A DUCHESSE. Et pourquoi n'en parlerais-je point? 

DON ESTEBAN. Jo no voux pas vButer les services que j'ai pu 
vous rendre; mais, dites-moi, où trouverez -vous un cœur 
qui vous aime comme le mien? 

LA DUCHESSE. Oubliez-vous?... 

DON ESTEBAN. Laissez-moi tout oublier à vos pieds. Séra- 
fine , je vous adore ; pourquoi voulez-vous me désespérer par 
votre légèreté ? 

LA DUCHESSE à demt-voix. Le devoir doit l'emporter sur 
l'amour! {Haut. ) Seigneur, vou$ oubliez que votre foi est 
engagée? 

DON ESTEBAN ttvec fureuT, Non , je ne l'oublie pas , cruelle 1 
Mais ce n'était pas assez de ma conscience , il fallait encore 
vos reproches , vos sarcasmes pourm'achever. — Oui, j'ai tout 
quitté pour vous ; j'ai voulu sacrifier patrie , épouse , hon- 
neur... mais vous... vous, qui m'avez rendu le plus indigne des 
hommes, vous, Sérafine, vous me repoussez avec dédain, 
et l'amour de don César , plus que le mien , vous semble mé- 
riter votre cœur ! 

LA DUCHESSE. Hommc injuste! est-ce moi qu'il faut accu- 
ser? Ai -je manqué, moi, à la foi jurée? Rappelez -vous les 
orangers d'Aranjuez? Ne m'avez -vous pas cent fois juré un 
amour éternel? Vous me quittez... quelques lettres froides et 
polies sont les seules consolations que vous m'envoyez. Bien- 
tôt elles cessent. Ënfm le dernier coup m'est porté , vous vous 
mariez, Ësteban... et à qui? queHe rivale! juste ciel!... Voilà 
votre fidélité , Esteban 1 voilà comme vous gardez vos ser- 
ments ! Allez, parjure, laissez-moi pleurer mes faiblesses 
passées, 

DON ESTEBAN. Sérafine 1... je n'ai pas cessé de t'aimer... 
Oui... je te le jure... j'ai quitté Inès... pour ne plus me sé- 
parer de toi... pour vivre ton esclave... Veux-tu donc m'a- 
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handonner?... Non! je te vois sourire, lu veux bien encore 
ouvrir tes bras à celui que jadis tu aimas. 

LA DUCHESSE. moQ Estoban I 

DON BSTBBAN. Je suis à toi pour la vie 1 

LA DUCHESSE. Si tu sais braver l'opinion des hommes , je 
saurai vivre pour toi , comme tu vivras pour moi. 

DON ESTEBAN. ToUJOUrs! 

LA DUCHESSE. Toujoursl moD bien -aimé, nous vivrons 
heureux loin des tyrans espagnols, auprès d'un prince adoré. 
. Vive Joan de Braganza 1 

DON ESTEBAN. Vivo Joan de Braganza t 
LA DUCHESSE. Nous sommos Portugais! (Elle lui attache son 
ieharpe aux couleurs de Braganza.) 

DON ESTEBAN. Jcvoux répandre le bruit de ma mort... Je 
changerai de nom..! et alors, dans la retraite, loin du tumulte 
des cours , nous vivrons heureux dans les bras l'un de l'au- 
tre... Mais si la pauvre... 

LA DUCAESSE Vembrassant, Idole de mon oœurl... dis-moi, 
veux-tu écrire au gouverneur d'Avis?... 

DON ESTEBAN. Je t'6n conjuro, Sérafine, ne l'exige pas 
de moi ! 

LA DUCHESSE. Nou, mais je t'en supplie. 
DON ESTEBAN. Tu le vcux... Oui , jo te sacrifierai tout... 
LA DUCHESSE. Un baisor pour la peine? 
DON ESTEBAN. Mals que dire?... Je ne puis écrire... 
LA DUCHESSE. Dis-lui qu'il n'a pas de secours à attendre de 
l'Espagne... Estrce vrai, oui ou non? 
DON ESTEBAN. Oui... mais... 
LA DUCHESSE. Tu ne veux pas que je t'embrasse? 

DON ESTEBAN. Tiens, écris toi-même je signerai. Es-tu 

contente? 

LA DUCHESSE après avoir écrit." mon unique bien I (EUe 
Vemhrotte,) Oui , maintenant je crois à ton amour ! 

Elle sonne. — Entre Pedro. 

LA DUCHESSE. Quo cotto lettre soit promptement remise au 
gouverneur d'Avis. Vous trouverez en bas une cornette des 
volontaires du Beira qui se chargera de la porter. 

14. 
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PBDRO. Monseigneur, eet-ce que voua êtes pour la mode 
nouvelle de porter une écharpe aux couleurs du duc de 
Braganza V 

DON ESTEBAN. Hé bien? 

PEDAo. C'est qu'alors je vous demanderais mon congé. Je 
n'ai pas envie , moi , de prendre l'écharpe portugaise. Espa- 
gnol je sui^ né, Espagnol je mourrai. 
. Doii ESTEBAN. Ah! ma chère Sérafine) quel sacrifice je 
t'ai fait I 

LA DUCHESSE. Hé bien, vous êtes tout troublé parce qu'un, 
valet vous demande son congé? [A Pedro.) Bonhomme, tenez 
cette bourse, voilà pour boine à ma santé. Retournez chez 
vous, et que Notre Dame del Pilar vous èoit en aide \{Plus bas.) 
Si l'on vous demandait ce qu'est devenu le seigneur de Men- 
doza^ vous direz qu'il est mort.... qu'il a été tué en duel.;», 
entendez-vous? 

PEDRO. Faudra-t-il dire cela à tout le monde ^ même à 
madame ? 

LA DUCHESSE. Â tout lo mt)nde. Prenez encore cette bague; 
vous la donnerez à votre femme si vous en avez une. Mais 
d'abord donnez la lettre au cavalier d'en bas. (Pedro sort.) 
Esteban , mon seul bien ^ vois-tu le soleil qui se couche dans 
cette forêt d'orangers f la voici revenue, cette douce soirée 
d'Abanjuez! 

DON ESTEBAN. Ah ! pourquoi t'ai-je quittée ? 

1 4. 

Ils sortent. 

SCÈNE IL 

lie château de Mendoza. 

INÈS, MENDO. 

MENDo. Il est obligé dfe àfe cacher à ciUiée d)é céttfe hiàli- 
vaise affaire.... malâdans quelque téthpâ; lorsque la justice 
sera apaisée^ il reviendra. 

iNfcâ. Mais pourquoi ne pas éicniré? J'hurets déjà pu rece- 
voir trois fois de des nouvellids. 
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♦ , ' 

iilsNDô. Hum! 

INÈS. Je ne le vois que trop, vous île tnë dites |)as ce que 
vous pensez. Esteban ^st mort ou ihfidèle. Plût à Dieu qu*il 
fût infidèle ! 

MfiNDo à ptttt. Oui, car je pourrais te vettger. 

INÈS. Que dites- vous? 

MENDO. J*esi)èrl9 qu'il est vivant el)[iu1î l*iailtife toujours;... 
mais plus d'une raisbn. .. 

INÈS. Sainte Vierge! n'est-ce pas Pedro que j'aperçois? 
PEDRO mirànl. Madame, je vous baise les pieds. 
INÈS. Pedro... qu'as-tu fait de mon mari?... Parle... 
PEDRO. Hélas! madame.. >. 
INÈS. II est mort! 

PEDRO. Le Seigneur ait pitié de lui, et lui remette ses 
péchés!... 
INÈS. Elle me Ta tué! [Ella s'et^anoutf.) 
MENDO. Coquin-, tli as tué ba Mlë! 

PEDRO. Madame.... madame.... revenez à vous! ne croyez 
pas un inot de tout ce que j'ai dit... le seigneur de Mendbza 
n'est pas mort... 

INÈS. Mendôza? 

PEDRO. Il vit et se porte bien, mais... 

INÈS. Grâce à Dieu , je lé reverraî donc î 

PEDRO. Je ne sais si vous le reverrez... 

INÈS. Pedro, dis-moi tout, ne m^ cache rien. 

PEDRO. Vous voulez savoir la vérité?... Eh bien! il est à 
Elvas, avec cette duchesse qu'il appelle sa chère Sérafme. Je 
l'ai vu avec l'écharpe portugaise, et l'on en dit bien d'autres 
sur son compte. Moi, quand j'ai vU cela, j'ai démandé ihon 
côhgé; Là duchesse m'a donné de Targenl pour dire qu'H était 
mort, (Bt votre mari avait l'air d'y consentir. Mais plùl au ciel 
que ses ducats se fassent fondus dans ma main, et m'eussent 
brûlé jiiaqu'aux osl... J'ai manqué par moh mensonge faire 
mourir ma bonne maitresse. (Stlmea.) 

INÈS 8anq\otasi\X\ Je n^en reviendrai pas! 

«BNDo à part. Ce que j'avais prévu est arrivé. — (Hant,) Inès 1 

INÈS. Mon père! 
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MENDo. As-tu encore les habits que tu portais à Monclar? 
INÈS. Oui i mon père. 

MENDO. Va les reprendre. — Quitte tout ce que ce parjure 
t'a donné. Ne garde rien à lui. — Nous ne devons pas rester 
plus long-temps sous*son toit. Tu m'accompagneras à Badajoz. 
— L'abbesse des Ursulines te donnera un asile. 

INÈS. Donnez-moi votre bras... je suis bien faible... 

MENDO. Viens appuie-toi sur mon bras moi, je suis 

ferme... allons! 

Ils sortent. 


SCENE IIL 

Ii'auberge d'BlvAf. 

DON ESTEBAN, LA DUCHESSE. 

LA DUCHESSE. Cher ami, pourquoi cette tristesse? Ta Séra- 
fine ne peut-elle te distraire de ta mélancolie? 

DON ESTEBAN. Avoc uuo conscieuco comme la mienne.... on 
ne peut être gai^ 

LA DUCHESSE. Tu dovrais aller à la chasse, te distraire 
un peu. 

DON ESTEBAN. Le gouvcmeur d'Avis est-il rentré en Espagne? 

LA DUCHESSE. Je rimagine. 

DON ESTEBAN. Sais-tu si la capitulation a été religieusement 
observée? 

LA DUCHESSE. Saus doute. 

DON ESTEBAN. J'ou suis biou aiso. — Sérafino, quittons El- 
vas. Les souvenirs de cette auberge me tuent. Plût au ciel 
que nous fussions ensemble dans les déserts de T Amérique 1 

LA DUCHESSE. Elvas DO me rappelle que des souvenirs d'a- 
mour. Mais au lieu des déserts de l'Amérique, avec votre per- 
mission nous ferons mieux d'aller à Lisbonne. 

DON ESTEBAN; Nous vorrous. — Jo vaîs faire une prome- 
nade à cheval. — Tu viendras avec moi? 
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LA DUGHBSSB. Non, je sais fatiguée je vais faire la 

sieste. 

DON BSTEBAN. DoD César?... où est-il? 

LA DUCHESSE. Jaloux incorrigible!... à Avis sans doute. 

DON BSTEBAN. Moi, te soupçonner, Sérafine!... toi qui m*as 
donné tant de marques d'amour! — Je vais galoper un peu. 
Cest quand le vent sifHe à mes oreilles, et m'étourdit en 
tourbillonnant autour de moi, que je suis le plus tranquille. 
— Adieu. 

Il sort. 

LA DUCHESSE seuk, Adiou , mon àme. — Pauvre benêt! 
Qu'un homme sans caractère est méprisable ! J'ai cru d'abord 
qu'on en pourrait faire quelque chose ; mais il a les idées trop 
étroites pour devenir jamais le compagnon de Sérafine. — 
Parfois il me fait pitié... mais, si l'on faisait attention à ces 
êtres faibles, on manquerait ses nobles projets. 

Olivarès! tu m'as chassée de Madrid. Je vais entrer dans 
Lisbonne en triomphe. Oh I maintenant je puis m'abandonner 
à toute mon ambition. Je ne vois pas encore les bornes de 
mon pouvoir naissant. — [L'horloge sonne,) Si tard!... il de- 
vrait être ici 1 

DON CÉSAR entrant. Le voici! 

LA DUCHESSE. Entrez, César, Pompée est éloigné. 

DON CÉSAR. Ma reine admire ma ponctualité. J'arrive d'Avis 
au galop; et, sans me donner le temps de respirer, j'accours 
vous enlever. 

LA DUCHESSE. Notro hommo s'inquiète beaucoup de la gar- 
nison espagnole d'Avis. 

DON CÉSAR. Il a raison , vive Dieu 1 Que je ne sois pas che- 
valier si les paysans de l'Alentejo et du Beira en laissent ren- 
trer un seul en Espagne 1 

LA DUCHESSE. Voilà qui est alTreux , don César ! — Prenez- 
moi ce voile. — Les chevaux sont-ils à la voiture? 

DON CÉSAR. Oui , ma toute charmante. 

LA DUCHESSE. Eh biou! partons. Donnez-moi la main. 

/te sortent. 
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SCÈNE IV, 


Sà chambré de Sérafine à £lvai. 


Entre DON ESTEBAN $eui 

La fatigue du corps ne repose pas la tête... — Toujours 
elle est devant mes yeux... Ah ! qu'elle doit souffrir en ce mo- 
ment!... Pauvre malheureuse!... qu'avait-elle fait?... Sera- 
fine! (// appelle.) Sérafine! dona Sérafine! (// sort et rentre 
d'un air agité.) Que veut dire ceci? où peut-elle être allée'? 
— Ah ! qu'est-ce que cela ? (// prend une lettre et lit Vadresse.) 
« Aux mains du baron de Mendoza. » C'est son écriture, li- 
sons : « Cher don Esteban, je suis au désespoir de vous 
» quitter... mais il jfaut absolument que je me rende à Lis- 
» bonne. Comme il me semble que vous ne vous plaisez pas 
» beaucoup en Portugal... je vous engage à retourner auprès 
» de votre excellente femme... qui doit être bien en peine de 
» vous. Adieu, vivez heureux auprès d'elle... ne soyez pas en 
» peine de moi... Don César... » Oh!... {Il jette la lettre, — Si- 
lence.) Je le mérite... (Il reprend la lettre et la relit.) Oui, je le 
mérite... J'ai qbitté un ange pour me jeter dans les griffes 
d'un démon... Me venger?... non, je h'ai plus dfe courage... 
Que vais-je devenir?... Comment oserai-je me présenter de- 
vant le vieux Mendo?... car Inès.;, j'en suid sûr^ elle me ten- 
dra les bras la première... mais Mendo !... Si ce valet?... Il 
a dû lui dire... monstre que je suis!... Je l'ai peut-être 
tuée! Inès, Inès! est-ce loi ou ton cadavre qui m'attend à 
Mendoza?... Non, je ne puis plus long-temps supporter cette 
incertitude! Il faut en sortir 1.^.. Je vais à Mendoza , dussé-je 
porter ma tête à mes ennemis ! 

Entre Pedro. 

Ah 1 Pedro, quelles nouvelles? 

PEDRO. Monseigneur, je suis revenu à vous... je n'ai pu 
mentir... En voyant la douleur de madame... j'ai tout avoué. 

DON ESTEBAN. lié bien? 
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p£DRO. Ils ont quitté Mendoza. Monsieur Mendo la mène 
aux Ursulines de Badajoz. 

DON ESTEBÂN. J'y cours. Pedro, t'ont-ils envoyé vers moi? 
PEDRO. Monseigneur... madame m'a donné ce billet pour 
vous... sans que monsieur Mendo la vit... 

DON ESTEBAN apvès avott lu. Pas un reproche!,.. Ange du 
ciel!... comment ai-je pu te tromper? — Pedro, viens; cre- 
vons des chevaux... il faut être aujourd'hui à Badajoz. 

PEDRO. Je ne sais si nous le pourrons. H faudra prendre des 
chemins détournés, monseigneur. 

DON ESTEBAN. Pourquoi ? 

PEDRO. Tout TAlentejo est en armes... La garnison d'Avis 
vient d-être massacrée par les paysans insurgés... tout Espa- 
gnol qui tombe entre leurs mains est mis à mort sur-lo- 
champ. 

DON ESTEBAN. Et Cela encore ! -r- N'importe, Pedro! si je 
meurs , tu diras que je suis mort repentant. 

PEDRO. Ah l monseigneur, c'est un ange. Elle ne cessait de 
vous justifier auprès de monsieur Mendo. 

DON ESTEBAN. Courous, Podro... — Le major don Gregorio 
ne s'est point sauvé? 

PEDRO. Non , monseigneur, ils l'ont pendu. 

DON ESTEBAN. Ëncoro un meurtre à me reprocher ! 

Ils sortent. 

SCÈNE V. 

Un parloir d^Ursulinei à Badajos. 

MENDO, INÈS, lA SUPÉRIEURE; 

HfiNDô. Adieu , Inès. Nous nous reverrons un jour; 

INÈS. Adieu, mon père, je n'ai que peu de temps à vivre. 
Le coup a été trop fort. Si jamais il oubliait cette belle Sera- 
fine... s'il revenait à son Inès. .. hélas I je n'aurai pas le temps 
de l'attetidre... dites-lui que je lui ai pardonné... et que je 
suis morte en priant le ciel de lui pardoimer. Adieu , mon 
père l (Elle i'en[ibra$$e.) 
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MENDo. Adieu , ma fille! 

Inès entre dans le cloître, soutenue par la supérieure, 

MENDO seul. Maintenant je puis être tout entier à la ven- 
geance. Grâce au ciel , il me reste encore ma main gauche. 

Entre don Esteban pâle et en désordre, 

DON ESTEBAN. Inès ! luès ma bien-aimée ! 

MENDO. Respecte celle... 

DON ESTEBAN. Inès ! Inès ! 

INÈS derrière la scène. C'est lui ! il revient à moi ! (Elle 
rentre et va tomber dans les bras d' Esteban.) Tu m'aimes donc 
encore !.... ohl je suis heureuse enfin! (EUe s'évanouit.) 

LA SUPÉRIEURE. Asscyez-la sur cette chaise, et faites-lui 
respirer des sels. Qu'on apporte de l'eau. 

DON ESTEBAN. Ma chèrc Inès!... si mon amour peut répa* 
rer mon crime !.. Oh ! réponds-moi, de grâce ! 

LA SUPERIEURE. Buvez cotto eau, madame. 

INÈS. Esteban!.... mon père!.... donnez-moi votre main 
chacun. [Ellfi essaie de joindre leurs mains, Mendo retire la 
sienne.) Esteban, embrasse-moi... adieu. [Elle se laisse aller 
dans ses bras et meurt.) 

LA SUPERIEURE. Elle ost morte ! 

MENDO. Monseigneur de Mendoza , que dites-vous de ce 
spectacle? voilà votre ouvrage... Voyez ce bras mutilé.... 
quels souvenirs vous rappelle-t-il?... Et vous, qu'avez-vous 
fait à ma fille pour lui témoigner votre reconnaissance ?.,.. 
Jusqu'ici je n'ai donné la mort à personne... aujourd'hui je 
me fais votre juge et votre bourreau... Que le Seigneur vous 
absolve ! [Il lui tire un coup de pistolet.) 

LA SUPÉRIEURE. Aa sccours ! au meurtre ! fermez les portes! 

DON ESTEBAN. Laisséz-^c^'échapper. (// pose sa tête sur le . 
sein d'Inès.) 

MENDO. Je ne bougerai pas , attendu qme la comédie est 
finie. Oui, mesdames et messieurs, c'est ainsi que finit la se*- 
conde partie d'iNÈs Mendo, ou le triomphe du préjugé. 

INÈS. L'auteur m'a dit de ressusciter pour solliciter votre 
indulgence; et vous pouvez vous en aller avec la satisfaction 
de penser que vous n'aurez pas de troisième partie. 


NOTES 


1; Allasion & l'usage espagnol de renfeimer le vin dans des outres. Ce pro- 
verbe répond au nôtre : « La aique senl toujours le hareng, n 

2. Ici est ui\jeu de mots intraduisible. Porra signifie en espagnol orgueil 
ridicule. 

3. II fttut se rappeler que l'action se passe fort peu de temps après la ré- 
Toltttion qui plaça Joan de Braganza sur le trône de Portugal. 

4. Prison d'état. (Yoir GilBlas.) 

5. Pot au feu avec des pois chiches. Ce mets est un peu vulgaire. 

6. J'ai traduit par journée le mot espagnol yornocfa, Clara Gazul se ser- 
vant par préférence de ce terme déjà ancien, auquel les classiques espagnols 
ont substitué depuis long -temps la dénomination d'acte. Au reste, journée 
n'indique pas ici, comme on le voit, le temps qui s'écoule entre le lever et 
le coucher du soleil. (Voir V Alcade de Zalaméa, et Dar Tiempo al Tiempo 
de Calderon. 

7. Cette idée me semble empruntée à lord Byron. (Yoir don Juan,) 

8. En espagnol cuchitladas. (Voir pour la signification de ce mot la nou- 
velle de Rinconete et Cortadillo de Michel Cervantes.) 

9. Allusion à une croyance populaire répandue en Portugal. Bien des 
gens croient que le roi don Sébastien (qui fut tué en Afrique) n'est pas 
mort, et qu'il apparaît à ses sujets dans les circonstances extraordinaires. 
Sa dernière apparition eut lieu, je crois, lors de l'occupation de Lisbonne 
par les Français en 1808-1809. 

10. Armes de Portugal.^ 
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COM£DI£. 


Sin zelofi amor, 
Es estar sin aima un cuerpo. 

Calderon. 
Aimas atravesadaal 


PERSONNAGES. 


DONPABLOROMERO. 

FiiAt VAttlX)LONË» inquisiteur. 

DONA URRACADE PlMEiNTKL. 

Im scène est à yalence. 


8GËNB I. 


Dn oratoire. 

DON A URRACA , DON PABLO. 

DONA rtiRAcu. Non] encore utte fois. Vous aurez beau prier. 
C'est aujourd'hui le mercredi des Cendres. 

DON PABLO. Rappelez-vous que le mardi gras hoUs nfe pû- 
mes profiter dû carnaval. 

DONA rnRAcA. Je suis Uhe grande péchferesse» Dieu m'ab- 
solve ! mais il y a tel péché que je ne ferai jamais. 

DON PABLO. Au moins un seul petit baiser. 
DONA tiHRAÎdA. Je ne le dois pas. 

DON PABLO. Le péché, si c'en est hii, n'est pas bien groâ, et 
j^ prends tout sur moi. 
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DONA URRACA. Un mercredi des Cendres I 

DON PABLo. Au diable le carême! Allons, un seul petit 
baiser. 

DONA URRACA. Mais.... Quo VOUS ètos insupportable!.... 
Voyons, fermez la fenêtre. 

DON PABLO. Encore un, vous n'en pécherez pas davantage. 

DONA URRACA. NoD , laisscz-moi , de grâce. ' 

DON PABLO. Qu*avez-vous là au cou ? 

DONA URRACA. Ccst uu chapolet avec des Aonus Dei, bénis 
par notre Saint-Père le pape. * 

DON PABLO. Mais mon portrait? ma chaîne? qu'en avez- 
vous fait? Ah! Urraca, vous avez donné la chaîne, j'en suis 
sûr, à ce père Bartholomé du diable, pour orner le col de 
quelque madone. 

DONA URRACA. Nou, tout ost daus ma cassette, mais j'ai 
pensé que dans un jour comme celui-ci 

DON PABLO. Un jour comme celui-ci devrait être rayé du 
calendrier I 

DONA URRACA. Y peuscz-vous, don Pablo ? N'est-ce pas au- 
jourd'hui?... 

DON PABLO. Tenez, parlons d'autres choses. — Vous devriez 
bien prendre un confesseur plus vieux. On en jase, et moi 
j'en suis inquiet. 

DONA URRACA. Épargnez au moins une sainte personne, si 
vous n'avez pas plus d'égards pour moi. 

DON PABLO. Parbleu! je le traite comme il le mérite, car je 
suppose qu'il vous dit bien du mal de moi. 

DONA URRACA. Au Contraire , Pablo. Ce pauvre homme ! il 
espère que vous vous convertirez un jour, par.... Il y a long- 
temps que je pèche pour vous sauver, ingrat. 

* DON i»ABLO. Oui , vous savoz combien je suis reconnaissant 
de toules vos bontés, mais faites-moi encore un dernier sacri- 
fice. Congédiez honnêtement Fray Bartolomé. 

DONA URRACA. Nou, il était le confesseur démon mari, avant 
qu'il ne partît pour le Nouveau-Monde, et don José s'est tou- 
jours bien trouvé de ses conseils. 

DON PABLO. Eh ! par cent charretées de diables ! c'est pré- 
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cisément pour cela qtril faut lui fermer la porte. Comment ? 
vous avez quille votre mari pour moij et vous ne quitteriez pas 
votre diable de confeâsseur? 

DONA URRACA. Oh ! DO jurez pas, je vous en supplie, Pablo... 
un mercredi des Cendres 1 

DON PABLO. Avec VOS follos, vous feriez jurer les saints de 
pierre de vos églises. Voyons, pour la dernière fois^ laissez-- 
moi vous dire comment je vous aime. 

DONA iTRRACA. Non , revoncz demain. 

DON PABfco. Eh ! demain je suis de garde, n., de Dieu! 

DONA URRAcv, MoR chor Pablo, si vo^ ne pouvez vous em- 
pêcher de jurer, jurez au moins d'une autre manière. Qu'est- 
ce que cela vous coûterait de dire : « Maudit soit Satan ! d 
par exemple^ ou bien : a Nom d'une pipe ! » comme beaucoup 
de militaires le disent quand ils sont en colère ? 

DON PABLO. Adieu ! 

DONA URRACA. Adleu, moD âme! 

DON PABLO. Urraca? 

DONA URRACA. Qu'ost-co ? qu*avez-vous à rire? 

DON PABLO. Ne venez-vous pas de m*appeler votre âme ? 

DONA URRACA. Oui, pourquoi , cher?... 

DON PABLO. C'est aujourd'hui le mercredi des Cendres. 

DONA URRACA. Méchant I pouvez-vous plaisanter sur des 
choses pareilles ! — Je ne vous parlais pas avec une affection 
mondaine. 

DON PABLO. £h bien! pour adieu donnez-moi un baiser 
tout céleste, et tel que les chérubins... 

DONA URRACA VembrossonL Ne blasphème pas! 

DON PABLO Adieu, ma belle amie. A vendredi matin. 

DONA URRACA. Vendredi?... mais c'est... 

DON PABLO. Eh 1 corps de Christ * ! c'est le jour de Vénus. A 

vendredi. Adieu. 

// sort. 

DONA URRACA seule. Quol dommage qu'un si bel homme, et 
un si bon cœur, soit athée comme un païen 1 Pourtant, il fau- 
dra bien qu'il se convertisse un jour ou l'autre. Ce serait con- 
science de laisser au diable une âme comme celle-là. ( Une 

16. 
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penduU sonne.) Quatre heures. Ahî c'est le moment (Jue Firay 
Bartolomé va venir me faire sa visite et me donner ses saints 
conseils. Il faut que je lui prépare les conserves de roses et le 
maras()uin. (Eile ouvre une armoire et en tire des confitures.) 
Et puis je m'en vais lire un chapitre du Kempis qu'il m'a 
donné . . . J'en ai besoin. . . ce Pablo m'a toute troublée. . . où est- 
il?... Ah! par quel hasard a-t^on laissé aujourd'hui cette gui* 
tare dans ma chambre? Il faut la reporter de l'autre côté..* 
elJe ne peut rester ici... [Elle prend la guitare et en tire quel- 
ques sons.) Comme elle a conservé l'accord!... la, la, la, la... 
Je n'en ai jamais vu de meilleure... Ce Pablo a un goût pour 
ces sortes de cadeaux!... {Eîle chante.) la, la, la, la... « Mon 
confesseur... » Je ne puis avoir autre choèe au bout des dt>îgts 
que l'air de cette chanson mondaine qu'il m'a forcée d'ap- 
prendre... Ah! il n'y a pas de péché dans l'air... Le mi esl 
baissé... {Elle chante.) la, la, la, la, la... « Mon cohtesseuri 
» mon confesseur... mon confesseur... » 

« Mon confesseur me dit : Mon frère, pour mortifiei* vos 
» appétits charnels, trois jours vous jeûnerez au pain et à l'eau. 
» Mais Mariquita me dit : Vieps souper avec moi. -r- Au diable 
» mon confesseur !» . ' 

Entre Fray Bartolomé. 

DONA URRACA. Ah! 

F. BARTOLOME. Jésus Maria ! qù'entehds-je? 
DONA URRACA. Quoî... jo... c'cst vouô?... YôuS tii'âuriëz en- 
tendue?.. J'ai chanté? 

F. BARTOLOMÉ. Puis-jc OU croiro mes oreilles et mes yeux! 
Comment! ma fille, c'est bien vous! Je m'attendais à vous 
trouver en prière , ou tout au moins méditant; quelque livre de 
piété, et je vous trouvé la guitare â la ttlaln, chàntatit des 
blasphèmes I 

DONA URRACA. Ah! mou père! si vous saviez!.;. 

F. BAftTOLOHÉ. Dites-uioi quel malin démoh..i 

DONA URRACA. Oui, mou pèrc, c'est le Malin qui en est cause. 

J'ai voulu ôteb cette guitare de cette chambre... J'ai pincé par 

distraction deux ou trois cordes : le Malin a pris son temps... 

Par distraction, j'ai joué un air que j'ai en horreur, et que j'ai 

retenu malgré moi... et puis... 

Y, BARTOLOMé. Et puiS?... 
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i>ONA tmfcAcA. Et puis... je ne sais comment il s'est fait que 
j'ai chanté toul haut. 

p. BARTOLOMÉ. Oui; mott cnfent, c'est bien te Malin qui vous 
a soufflé cette horrible chanson. Mais aussi , remerciez votre 
bon ange , qui m'a ankené justement à point pour vous empê- 
cher de commettre un autre péché. 

dônA URtucA. Hélas! loué soit lé ciel!... Mais asseyez-vous 
dbnc, moh pèire; à votre âge il est fatigaht de venir à pied de 
Saint-Dominique à la rue de la Mer. 

t^. BARTbtôMé. Grâce à notre divin Sauveur, mon enfant, 
je ne suis pas encore si faible que je né puisse me tenir sur 
mes jambes. A quarante-neuf ans, on n'est pas encore bon à 
enterrer. 

DONA DRAAcA. Go quo j'en ai dit... c'est que vous m'avez 
paru avoir mauvaise mine aujourd'hui.* 

f. AARTOLOMÉ. Mauvaise mine?.., I( ne me semble pas à 
moi... {Se regardant dans ie miroir») D'abord votre glace 
verdit... mais je me porte parfaitement bien... et j'ai mis ma 
soutane neuve pour venir vous voir, mon ënrâni. 

DONA URRACA. Asscyez-vôus, ne fût-ce que pour goûter de 
ces confitures que j'ai faites jiour vous. 

F. BARTOLOMÉ. Hélas! bien volontiers, ma fille, car à peiné 
ai-je pris une nourriture charnelle d'âuj'ôurd'hut. 

doSa URRACA. Vous vous foirez mal par trop jeûnfer. 

• F. BARTOLOMÉ. Quo voulez-vous?... Donuez-moî encore un 
verre de votre marasquin. — Il est meilleur que celui que 
dona Maria de Jésus m'a donné. 

DONA URRACA. Jo le crois bien. Elle est si avare, qu'elle ne 
voudrait jamais mettre quarante réaux pour faire un cadeau 
à ses amis. 

F. BARTOLOMÉ. Doucemont! ma fille. Il ne faut pas médire 
de son prochain. ^^Bieh est-il vrai (|uë, depuis une année, 
elle ne m'a donné qu'un petit crucifix d'ivoire tbut jâUUe \3t dh 
marasquin fort ordinaire. Cependant, elle ^aiï bi^h qu'il vhut 
hûétix nie pas fôih^ de cadeaux que d'en faire de mesquins. 

DONA URRACA. Oh 1 c'oét biou vrai. -^ A t)ropds, vous a-t-b'ri 
remis un panier de vin de Bordeaux? 

!^. ëXtitotdii: l3ui; fenon enfant. Jia vous en roiiiercie ; mnis, 
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si une autre fois vous m*envoyiez du vin au couvent, ne le 
faites pas porter dans un panier à vin , mais bien dans une 
caisse à livres, par exemple. .. ou de toute autre manière enùn. 
DONA UARACA. Gommout? 

F. BARTOLOMÉ. Oui... lo priour a vu le panier... et il a bien 
fallu lui faire goûter de ce vin, que je réservais pour me 
soutenir dans mes oraisons de nuit. Les pères en ont voulu 
goûter aussi... de telle sorte qu'il ne m'en reste plus une goutte 
maintenant. 

DONA URRACA. No VOUS mettez pas en peine, mon révérend 
père. Je vous en ferai porter d'autre. Je suis charmée que les 
pères l'aient trouvé bon. 

F. BARTOLOMÉ. Hélas! uo VOUS en privez pas pour moi... 
— C'est de tous les vins celui qui convient le mieux à ma 
pauvre santé. — Vous confesserai-je aujourd'hui? 

DONA URRACA. Mais si vous le voulez bien. Je désirerais 
avoir l'absolution avant vendredi. 

F. BARTOLOMÉ. £h bien! recueillez-vous pendant que j'a- 
chève ma collation, et puis, vous me ferez l'aveu de vos fautes 
de cette semaine. ( Un silence,) Allons , ma fille , étes-vous 
prête? 

DONA URRACA. Oui, mon père. 

F. BARTOLOMÉ. En co cas, commençons. Agenouillez-vous 
sur ce coussin-là. Gomme cela. Plus près de moi... encore 
plus près. — Bon I... Ce coussin est-il assez doux pour vos pe- 
tits genoux, mon enfant? Êtes-vous bien à votre aise? 

DONA URRACA. HélasI oui. Nous commencerons quand vous 
voudrez. 

F. BARTOLOMÉ. Mettez votre petite main dans la mienne. — 
Combien y a-t-il que je ne vous ai confessée? 

DONA URRACA. Mou pèro , C'était, je pense.... il y a eu 
mardi quinze jours. 

F. BARTOLOMÉ. BOU ! . 

DONA URRACA. Je me suis impatientée contre ma femme de 
chambre , qui ne me laçait pas assez serré. 

BARTOLOMÉ. Bon ! 

DONA URRACA. En voydnt à l'église un officier avec un uni- 
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forme bleu et rouge , j*ai eu des di&lractionâ , et je n*ai pas 
écouté le divin mystère avec le recueillement convenable. 

F. lURTOLOMÉ. Bon! 

DONA URRACA. J*ai médit de plusieurs dames de mes amies. 

F. BARTOLOMÉ. Bon ! 

DONA URRACA. J'ai pcut-étro, pour mon chien bichon, une 
amitié offensante pour les bons chrétiens. 

F. BARTOLOMÉ. Âh ! pour Cela vous avez grand tort, mon 
enfant. Votre chien est si mal élevé, qu'avant-hier même il 
m'a mordu aux jambes , et je m'en sens encore. Vous lui 
donnerez cent coups de fouet vous-même, pour vous mor- 
tifier. 

DONA URRACA. Hélas! mon père, cette pauvre bête! 
F. BARTOLOMÉ. Eh bien ! vous lui en donnerez cinquante. 

DONA URRACA. Mais co pauvro petit, il ne vous aura pas 
reconnu. 

F. BARTOLOMÉ. Mais il me déchire toujours mes soutanes... 
Cependant, puisque c'est un animal privé de raison... vous 
ne lui donnerez pas de sucre pendant trois jours. 

DONA URRACA. Pauvre chien I 

F. BARTOLOMÉ. Et puiS? 

DONA URRACA. Et puis... Ahl mou père... une mouche... 
est-ce maigre? 

F. BARTOLOMÉ. Une moucho? Gomnfent? 

DONA URRACA. Oui ; je crains d'en avoir, par mégarde, 
avalé une aujourd'hui dans mon chocolat. Je m'en suis 
aperçue, mais trop tard. 

F. BARTOLOMÉ. Ëtait-co unc petite ou une grosse mouche ? 

DONA URRACA. Une très-petite. 

p. BARTOLOMÉ. Âlors, c'était maigre. Les petites, qui s'en- 
gendrent dans l'eau, sont maigre ; mais les grosses, qui s'en- 
gendrent dans l'air, sont gras... — Avec cela, je crains bien, 
mon enfant, que vous n'oubliiez quelque péché pire que tous 
les autres. 

DONA URRACA. Moi, mou révérend père?... mais... 

F. BARTOLOMÉ. Oui ; VOUS ne me parlez pas?... Hein?... 

DONA URRACA. De quoi?... 
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F. BARToLOMÉ. De dwï Pablo? 

DONA tmiAcA. Don Pablo... je,.. 

F. BARTOLOMÉ. Oui ; ouriez-vous recommencé ftrfec dOn Pa- 
blo ce péché... dont? 

DONA URRACA. Mais... je... 

F. BARTOLOMÉ. Ah! mon enfant, je vois clairement que 
tout cela est arrivé ! 

DONA URRACA. Je... n*ai pu Ten empêcher... C'est que... il 
se serait porté sans doute à quelque acte de désespoir... Gom- 
ment faire ?. . . il est si violent ! . . . 

F. BARTOLOMÉ. Cest mail bien mail Au moins espérez-voUs 
le convertir ? 

DONA URRACA. Je n'en désespère pas eiiCOrO'. 

F. BARTOLOMÉ. Il faut VOUS mortifier, ma ûlle^ il faut vous 
mortifier!... 

DONA URRACA. Hélas ! je suis prête à me soumettre à toutes 
les pénitences que vous voudrez bien m'iraposer. 

F. BARTOLOMÉ. Avaut tout, il faudrait fermer votre porte à 
don Pablo. 

DONA URRACA. Hélas ! mon père... Est-ce qu'il n'y aurait 
pas d'autre moyen?... Je crois bien qu'il sera touché un 
jour... — Depuis long-temps je me proposais de faire cadeau 
à votre église de ces candélabres d'argent que vous avez ad- 
mirés l'autre jour. , 

F. BARTOLOMÉ. La sàlnto mère de Dieu vous en récom- 
pense! cËNTtTpLUM ACciPiEs.:.. Il est vrai que l'aumdne est un 
moyen puissant de faire pénitence.... mais.... cependant 

DONA URRACA. Jo Ics ferai porter àù couvent dès demain 
matin. 

F. BARTOLOMÉ. Allous VOUS screz raisonnable nous 

patienterons encore... mais vous direz toiis les jours dit pater 
et dix ave en vous levant; et sept... non..: dix en vbus coa- 
chant et sept en vous levant. 

DONA URRACA Oui, m^u père, je les dirai touè les jout^ blëh 
régulièrement. 

F. BARTOLOMÉ. Ah çà ! mort enfant, j'avais quelque chose 
à vous demander. Cela intéresse fortement l'église et l'état , 
et vous pouvez les sauver, je pense, d'un grand péril. 
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Doi^A URRACÀ. Moil Jéfluft Madal Je suis toute prête. 

F. BARTOLOMé. Il oourt un pamphlet imprimé clandestine- 
ment.... 

DO?rA URRACA. Je puis me relever?.... vous avez fini de me 
confesser? 

F. BARTOLOvé. Oul , mon enfent. (Dona Urraca se relève.) 
^ n court un pamphlet intitulé : «Ouvrez les yeux, . . » Qu'avez* 
vous à rougir? 

DONA uRRAc\. Moi, je rougis!... c'est le reflet du rideau. 

F. BARTOLOMÉ. II Serait essentiel d'en connaître Tauleur, 
et nous en soupçonnons. . . Vous êtes troublée?. . . 

DONA VRRACA. En aucuno façon. 

F. pARTOLOMÉ. Npus en soupçonnons dou... don Pablo. 

DONA TTRRACA. Dou Pablo! lui, écrire des pamphlets! you:^ 
le connaissez bijsn peul Un pamphlet écrit par don Pablo! Je 
vous jure bien que d'ici à long-tcraps don Pablo n'éfrira de 
pamphlets. — D ailleurs, il est trop fidèle vassal de Sa Majesté 
pour écrire quelque chose contre son gouvernement. 

F. BARTOi«OH£. Comment savez-vous que l'on y parle contre 
le gouvernement du roi notre seigneur? 

DONA URRACA. Vous vcucz do mo lo dire. 

F. BARTOi^oué. Je ne vous en ai pas dit un mot. 

DONA URRACA. Jo me suis donc trompée. 

F. BARTOLOMÉ. S'il OU était l'auteur, assurément vous en 
seriez instruite? 

DONA URRACA. SaUS dOUtO. 

p. RARTOLOMÉ. Et VOUS ètos trop sincère pour ne pas me 
découvrir..... 

DONA URRACA. Oui ; s'il y avait quelque chose de vrai là- 
dedans, vous le sauriez déjà. 

F. BARTOLOMÉ. La favour dont sa famille jouit auprès de 
Sa àlajesté nouç empêche de le faire arrêter avant d'être 
plus amplement instruits, comme nous le ferions pour up 
autre. 

DONA URRACA. Quollcs raisons avez-vous pourjui attribuer 
ce pamphlet? 

F. BARTOLOMÉ. Je HO sais : quelquç rapport entre ce quië 
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VOUS m'avez dit de ses opinions religieuses et certaines phra- 
ses que j'ai retrouvées dans ce petit ouvrage. 

DONA URRACA. En véritél vous n'avez pas d'autres preuves? 

F. BARTOLOMé. Aucuno autro. 

DONA URRACA. Don Pablo aime trop son roi pour rien 
écrire de séditieux. Je sais qu'il n'est pas trop dévot, mais 
il accomplit publiquement les devoirs de sa religion. Il com- 
munie avec les officiers de son régiment régulièrement une 
fois l'année , et jamais il ne fait parade de ses opinions phi- 
losophiques. 

F. BARTOLOMÉ. Alors je me suis trompé. Je suis bien aise 
que vous me rendiez ce témoignage de lui. Cependant, si 
vous appreniez quelque chose sur ce que je viens de vous 
dire, n'oubliez pas de m'en informer. En attendant, conti- 
nuez à l'exhorter au repentir. 

DONA URRACA. J'y ferai Xous mes efforts, je vous le jure. 

F. BARTOLOMÉ. Mais parlous d'autres choses. Si vous aviez 
encore quelques-uns de ces cigares parfumés dont vous m'a- 
vez donné plusieurs paquets, j'en fumerais un volontiers. 
: DONA URRACA. Est-co quc VOUS n'en avez plus? 

F. BARTOLOMÉ. HélasI mou enfant, depuis le premier jus- 
qu'au dernier, ils sont devenus fumée. 

DONA URRACA. Quo ne me disiez-vous cela plus tôt? Je vous 
en aurais envoyé une caisse. Tenez , cependant , prenez ce 
qu'il y a dans ma petaca. 

F. BARTOLOMÉ. Vous êtcs bien bonne, ma fîlle, je n'ac- 
cepte que parce que je sais que vous avez plus qu'un pauvre 
moine le moyen de vous en procurer. (Il allume un cigare et 
fume,) — Quelles sont vos lectures dans ce moment? 

DONA URRACA. Mals... jo lis d'abord les offices^ et puis le 
Kempis, et puis la Fleur des Saints... quelquefois l'Araucana. 

F. BARTOLOMÉ. La Flour des Saints.... quel dommage que, 
dans ce temps d'abomination, l'on n'ajoute plus de nouveaux 
noms à ce livre! 

DONA URRACA. J'en sais bien un qui devrait trouver place 
«ur le catalogue. 

F. BABT9L0MÉ. N'achevoz pas, ce que j'ai fait de bien dans 
ce monde me sera payé dans l'autre au centuple. 
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ooNA URiiAcA. Amenl 

F. BARTOLOMÉ. Il faut que je vous quitte, ma GUe. Dieu 
vous garde, mon enfant! 

ooNA URRACA. Et VOUS aussî, mon père I 

jr. BARTOLOMÉ. Âh! j'oublîais. J'ai là un chapelet béni par 
notre Saint-Père le Pape, et je veux vous le donner. [Il tire 
quelques objets de ses poches.) Voyons, ceci est mon cîgarero... 
ceci ma bouteille d*eau bénite... cela... 

DONA URRACA. Qu'ost-ce que cela? 

F. BARTOLOMÉ. G'ost doua Bel.... mais j'allais dire son nom ; 
c'est une dame qui m'a remis ce portrait pour le jeter à 
la mer. 

DONA URRACA. A la mer? 

F. BARTOLOMÉ. Oui. Le repentir l'a touchée; elle renonce 
à celui qui lui a donné ce portrait il y a quelques jours. Mais 
rendez-le-moi. 

DONA URRACA. Jo voudrais bien ouvrir la boité. 

F. BARTOLOMÉ. Je m'en garderais bien! donnez. Hail le 
voilà brisé. 

H ouvre la boite comme par mégarde et la laisse tomber, 

DONA URRACA ramassant le portrait. Ah 1 Jésus Maria ! 

F. BARTOLOMÉ. Qu'avoz-vous, ma chère enfant? 

DONA URRACA. Lo perfide! il lui a donné son portrait. 

F. BARTOLOMÉ. Do grâco, làissez-moi le reprendre. 

DONA URRACA retenant le portrait. Non , laissez-moi. — 
Double scélérat, c'est ainsi que tu m'as trompée ! 

F. BABTOLOMÉ. Comment?.... 

DONA URRACA de même. Et j'ai pu me fier à ce traître ! 

F. BARTOLOMÉ. Comment serait-il fidèle à une femme celui 
qui n'est pas fidèle à son Dieu? 

DONA URRACA. A douaBélisa! 

F. BARTOLOMÉ. Jo n'ai pas dit cela. 

DONA URRACA. Mo sacrifior à une dona Bélisa I 

F. BARTOLOMÉ. Et c'est pour ce perfide que vous compro- 
mettez votre salut éternel ! 

PONA URRACA. Ahl quo n'es-tu devant moi en ce moment! 
je te ferais payer cher... 
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F. BARTOLOHÉ. Son uniquo plaisir est de metlre à mal toutes 
1^ femmes de bien. 

DONA URBAGA. Pablol traître Pablo! quand pourrai-je me 
venger de toi? 

F. BARTOLOMB. Voyoz I et pouftant vous le défendiez tantôt 
avec tant de chaleur 1 

DONA UBRA€A. Moi 1 ce scélérat est capable de tous les crimes. 

F. BARTOLOMÉ. C'est ce qui tout à Tbeure me le faisait 
soupçonner d*ôtre Fauteur du pamphlet. 

DONA UBRACA. Ah 1 

F. BARTOLOMJÈ. Maîs puisquo co n'est pas lui... 

DONA DRRAGA à part. Je puis me venger ! 

F. BARTOLOMÉ. Âh! si c*était lui ! 

DONA URRAGA à part. J'en mourrai... 

F. BARTOLOMÉ. Vous seriez bientôt... 

DONA URRAGA. Oul, moD père, c'est lui. 

F. BARTOLOMÉ. Don Pablo? 

DONA URRAGA. Oui, lo perfide Pablo. . 

F. BARTOLOMÉ. lA oolère, mon en£auQt, vous fait déraison- 
ner. Vous m'avez dit tout a l'heure... 

DONA uiuGLAGA. Jo SUIS prête à jurer sur l'Évangile que don 
Pablo est l'auteur de ce livre abominable. 

F. BARTOLOMÉ. Vous le savez? 

DONA URRAGA. Je lo jure. Il veut bouleverser l'Espagne , 
assassiner le roi , et forcer tous les Espagnols à se faire hu- 
guenots. 

F. BARTOLOMÉ. G'ost CB qu'il^ v.eulcnt tous... Mais vous 
dites la vérité? 

DONA URRAGA. Je renonco à ma part du paradis, s'il n'est 
pas vrai que don Pablo, le traître don Pablo , est l'auteur de 
l'affreux pamphlet. 

F. BARTOLOMÉ. Jo VOUS croîs. Âdîeu, mon enfant; remerciez 
Dieu de vous avoir montré l'horreur du vice. Vous êtes 
sauvée. N'est-ce pas que vous ne donnerez plus votre con- 
fiance à ces militaires qui vous quittent pour la première 
venue?... qui... 

DONA URRAGA. Âdicu, mou père. 
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F. BARTOLOMÉ. Le Seigneur et la sainte Vierge vous aient 

en garde I 

Il sort, 

DONA URRAGA seuk. Le monstre 1 nfB trabir pour dona Béliaa 1 
doua Bélisal la vieille sotte! des yeux éraillésl une peau 
noire! Me préférer cette laideron ! celte bohémienne tannée 1 
Oh ! don Pablo ! tu te repentiras de m'avoir trahie ! Quel 
plaisir j'aurai à te voir passer un san-benito sur la tète... 
marcher à Tauto-da-fé.... Imbécile! pourtant cela me fait 
pleurer... Non, je ne désire pas ta mort... mais je voudrais te 
voir dans un cachot profond.... humide.... Non, encore.... je 
ne le voudrais pas... mais je voudrais tenir dona Bélisa sous 
ma main et la percer à tes yeux de cent coups de poignard. 

Alors j'aurais du plaisir à contempler ta douleur 1 Quel 

désespoir quand tu verrais le bel objet de tes feux déchiré 
par mes mains I Oh ! cela me vengerait mieux que la flamme 
d'un auto-da-fé... car je ne veux pas ta mort... Mais qu'ai-je 
fait?... Peut-être me suis-je déjà trop vengée. .. j'ai trahi son 
secret. — Et n'a-t-il pas trahi l'amour le plus tendre? — Mais 
Fray Bartolomé est affilié à la sainte inquisition... son zèle est 
trop ardent... il va le dénoncer sans doute... On le mettra à 
la torture, on le fera brûler. — J'en serai cause.... On dira 
que je l'ai fait mpurir parce que je ne suis pas assez belle pour 
le retenir.... Oh! Bélisa! Bélisa ! tu es ma seule ennemie 1 tu 
dois t)ayer pour lui!... Pablo, je ne veux pas ta mort!... 
non, je ne veux pas ta mort!... Je te sauverai. Il fuira loin de 
ce pays... il quittera Bélisa... son amour.... il sera bien mal- 
heureux il verra ce qu'on gagne à... Et Bélisa... Oh! je 

me vengerai Lauretta, du papier, de l'encre, et que mon 

écuyer se tienne prêt! 

Elle sort, 

SCÈNE II. 

Vriion de l'iiiqttititloii. 

DON PABLO seul, assis devant une petite table. 

Les gredins , parce que nous sommes en carême , veulent 
que je fasse maigre à mon dernier dîner! Et leur merluche 
est dure comme cinq cents diables I 
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Entre dona Utraca. 

Oh! oh! corps du Christ! Urraca en personne. Les femmes 
et Vargent entrent partout. — Eh! bonjour donc, mon aimable 
amie. Quel dieu, ou quel diable, t'amène dans mes bras? 

DONA URRACA froidement. Don Pablo, on dit que vous êtes 
condamné à mort? 

DON PABLO. Nonobstant le carême. 

DONA URRACA. Mais VOUS pouvoz eucoro vous sauver. 

DON PABLO. En dénonçant Tami avec qui j'ai travaillé? — 
Jamais! 

DONA URRACA. Non. Si vous vouliez vous séparer de Tim- 
/ piété, faire pénitence publique... et entrer dans un couvent... 
à cette condition, j'obtiendrais votre grâce. 

DON PABLO. Faire pénitence publique?... entrer au cou- 
vent?... Peste! rien que cela? Je baise très-humblement les 
mains de mon infante, mais j'aime encore mieux être pendu 
que moine. 

DONA URRACA. Impie jusqu'à la fin! Et tu ne penses pas à 
l'enfer qui t'attend? 

DON PABLO. Trêve de sermons. Écoutez ; on me pend demain , 
ma belle amie. Aujourd'hui est à moi. Profitons de l'occasion, 
et faites-moi passer encore quelques bons moments. 

DONA URRACA. J'aimcrais mieux, païen, mettre moi-même 
le feu à ton bûcher. 

DON PABLO. Oh ! oh ! quel joli petit langage ? N'êtes-vous point 
folle , Urraca, ou bien ne peut-on entrer dans ces murs sans 
devenir dur et méchant comme un inquisiteur ? 

DONA URRACA. Choisisscz , monsieur ; je vous le répète, la 
mort ou la vie aux conditions que je vous ai dites ? 

DON PABLO. Monsieur! de plus fort en plus fort! De grâce 
qu'avez- vous ? 

DONA URRACA. Jo sais quo vous n'avez plus qu'un jour à 
vivre... Comme votre ancienne amie... comme ayant été votre 
amie, j'aurais de la joie à voir votre repentir. 

DON PABLO. Je suis donc bien enlaidi dans la prison, pour 
que vous me traitiez de la sorte? 

DONA URRACA'. Je VOUS en conjure, monsieur, laissons ces 
idées d'un autre temps. Je vous en supplie, faites pénit^ncew 
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DON PABLo. Eh ! mille diables ! ne Onirez-vous pas? Ce lan-' 
gage m'ennuie à la fin. Urraca, si vous êtes dans un accès de 
dévotion , moi , j*ai une rage d*amour. Ainsi laissez là votre 
pénitence et. votre couvent. . . 

DONA uRi^AGA. Don Pablo, je te déteste! mais repens-toi, je 
t'en conjure I 

DON PABLO. Toi, me détester I 

DONA URRACA. Oui, traître! mais tes perfidies, tout atroces 
qu'elles sont, ne me font pas désirer ta mort. 

DON PABLO. Traître! perfidies! Passe encore pour impie, 
mais je n'ai de ma vie trahi personne. 

DONA URRACA. Tu u'as trahi personne! 

DON PABLO. Non, je n'ai trahi personne. Je soupçonne don 
Âgustin de m'avoir vendu, car il savait que j'étais Fauteur du 
pamphlet. II a eu peur et s'est hâté de dénoncer son complice , 
pour que le soupçon ne tombât pas sur lui. Mais cependant je 
ne dirai jamais ce que je sais sur son compte. 

DONA URBACA. Oul, VOUS Bvez de l'honneur avec les hommes ; 
mais avec les femmes? 

DON PABLO. Depuis le temps que je vous connais, vous ai*je 
foit une infidélité? 

DONA UBBAGA «fontçtiefiMfil. NoD, pas une! 

DON PABLO. D'honneur, pas une. 

DONA UBBAGA de même. Courage ! 

DON PABLO. Qu'avez-vous donc à sourire? 

DONA UBBAGA. Jo Hs OU pcnsBut à tous Ics tourmonts que 
tH vas soufEHr en enfer pour tes parjures. 

DON PABLO. Étrange jalousie! Je vous jure sur mon hon- 
neur... 

DONA UBBAGA. Tais-toi, mlsérablc! regarde ce portrait; à 
qui l'afr-tu donné? 

DON PABLO. Urraca, combien y a-t-il que je vous 
connais?... 

DONA UBBAGA. Tu te VOIS confoudu, homme d'honneur! 

DON PABLO. Il y a deux ans. La première fois que je vous 
vis, je venais de passer de l'école de Ségovie dans les cara- 
biniers; vous rappelez-voos mon uniforme tout neuf qui m'at- 
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'tira des complimenta de votre part? — Or, je vous prie, re- 
gardez ce portrait; quel en e^t l'uniforme? 

DOivA URRACA. Dieu ! celui de Ségoviel... Don Pablol (Elle 
se jette dans ses bras.) 

DON PABLO. Âh^ ah, ahl la vieille Bélisa, que j*ai quittée 
pour toi, aura voulu te jouer un tour. Elle est méchante 
comme toutes les vieilles 1 II y a plus de trois ans que ce por- 
trait est fait. 

DONA URRACA. Pardonno^moi... cher ami ! Je suis une misé- 
rable... je mérite la mort... tue-moi 1 

DON PABLO. Cobiment! nous sommes meilleurs amis quede-r 
vant. Oui n'est pas jaloux, n'aime point. 

DONA URRACA. Malheurouxl si tu savais qui t'a dénoncé !.— 
C'est moi I 

DON PABLO. Toi i 

DONA URRACA. Oui, moil La jalousie^ la fureut... m'ook 
égarée... 

DON PABLO. Ton amour était fort! je n'aurais pas cm q«'il 
allât si loin. — Mais relève-toi , et embrasse-^nloi. \ 

DONA URRACA. Tu me pardounes? 

DON PABLO. Je ne pense qu'à ton amour. Peste! \\ était fort ! 

DONA URRACA. Pablo, je suis grande^ tu vas prendre tries 
habits et te sauver. 

DON PABLO. Doucement. Ils seraient capables de te pendre 
à ma place. 

DONA URRACA. Jésus Maria I que devenir ? 

DON PABLO. Il faut se résigner^ ina reine, et passer nos der-^ 
niers moments à faire toutes les folies possibles. 

DONA URRACA. Ecoutc. Fray Bartholomé, qui m'a fait entrer; 
ici, doit venir dans un instant. C'est lui qui m'a arraché ton 
secret. 

DON PABLO avec inquiétude. Diable ! et par quel moyen ? 

DONA URRACA. En me montrant ce malheureux portrait. Il 
va venir. J'ai un poignard dans ma jarretière ; tu le tueras, 
et tu prendras sa robe. 

DON PABLO. Moi! 

DONA URRACA. Aprés moi ce traître est cause de ta mort. 
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Doar PABLQ. Il a fait son métier d'inquisiteur. 
DoxA URRACA défaisant sa jarretière. Tiens ce poignard. 
DON PABLO. La jolie jambe ! laisse-moi la baiser. 
DONA URRACA. Prends ce poignard, te dis-je. 

DON PABLO. Fi donc! nous autres militaires, nous ne savons 
pas nous servir de ces outils-là. Pour me sauver je ne veux 
pas tuer un homme. 

DONA URRACA. Ronds-moi mon poignard. 
DON PABLO. Laisse-moi le remettre où il était. 
DONA URRACA. Donno. Voici Fray Bartolomé. 

DON PABLO à Fray Bartolomé. Eh bien ! mon révérend , on 
dit que vous voulez absolument me causer certaine suffoca- 
tion.... 

F. BARToLoiiÉ. J'en ai bien du regret, mais... 
DON PABLO. Ohl vous êtoB trop honnête, en vérité ; mais 
est-ce qu*il n'y aurait pas moyen de s'arranger à Tamiable ? 

F. BARTOLOMÉ. Dona Urraca a dû vous dire.... 

DONA URRACA. Mon père, exhortez-le vous-même avec votre 
éloquence ordinaire. Asseyez-vous. {Au geôlier dans la coth- 
lisse.) Laissez votre lanterne à la porte, le révérend père va 
sortir dans un moment. 

F. BARTOLOMÉ. Mou très-chcr frère, si vous songiez aux 
tourments qui vous attendent dans l'autre monde, vous n'hé- 
siteriez pas à remercier le tribunal de Tindugence dont il veut 
bien user. à votre égard; il vous offre une retraite dans un 
couvent. Vous y ferez le salut de votre âme , au lieu que, si 
vous persistiez 

DONA URRACA le frappant. C'est là qu'on frappe le taureau *. 

F. BARTOLOMÉ. Â.h ! (// meurt,) 

DON PABLO. Grand Dieu ! 

DONA URRACA. Ârrachons-lui sa robe avant que le sang ne 
la tache. Prends son chapeau, sa lanterne... suis-moi. Dis- 
moi, n'ai-je pas de tache de sang? — ....Tu ne réponds pas. 
Viens donc, Pablb; nous allons quitter ce pays^ et nous ne 
nous brouillerons plus jamais.... Viens. 

DON PABVO. Ainsi finit cette comédie; excusez les fautes de 
l'auteur. 


NOTES. 


1. Cuerpo de Cristo. 

2. L'adresse du matador consiste à percer le taureau à Tépaule droite, 
de manière à faire pénétrer la pointe de Têpée dans la moelle allongée. Si 
le matador réussit, le taureau est tué sur le coup, et la lame de Vépée est à 
peine enAtnglantée. 
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Que esa pena, eao dolor 
Mas que tristeia es ftiror 
Y mas que furor, es muerte. 

Caldkrom, El Mayor Monâlnto, Iom zeloa. 


PERSONNAGES. 


DMA MARIA en MABIQDITA, 

Dont PRANCISCA 00 PAQOITA. 

DONA IRBNB. 

Dora XI MBNA. 

RITA, servante. 

Frat BQGBNIO, directsor du cooTent. 


Pensionnsires 

dsin un cooveal 

de religieusee. 


/m scène est à la Havane, 


SCENE I. 

Un Jardîn dans un oouTeat. A droite, un petit bàtîmeat 
dont la porte fait faoe au ipeotateur. Aa-desiui est écrit 
en gros oaraotérei: PHARMACIE. Une fenêtre au res-de- 
ohautièe donne sur le Jardin. — Au fond du théâtre est 
un gros oranger j sur le dorant, un berceau de llanei avec 
un banc de boit. 

DON A MARIA seule, assise sur le bane. Un livre est ouvert 
devant elle. Elle est dans une attitude pensive, et médite au 
lieu de lire. 

Il m*a donné ce livre en me disant de le lire... Suivant lui , 
j*y dois trouver des consolations pour toutes les afflictions 
humaine»... Je l'ai lu et relu, et je n'y trouve rien contre 
Tamour... Kempis était un grand docteur, un homme doux, 
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* vertueux, compatissant... un saint... comme lui; mais il n*a 
Jamais connu l'amour... Que je suis malheureuse 1... (Lisant 
ce qui est écrit sur la première page du livre.) Prix de bonne 
CONDUITE DONNÉ A DONA Maria Colmenares... Bonue conduitc ! 
Je suis pour lui une petile fiiie bien sage , c'est-à-dire bien en- 
nuyeuse... une petke fille, c'est-à-dire un être insignifiant que 
Ton ne peut aimer... ou que Ton aime comme une tourterelle 

apprivoisée Mais, petites filles ou femmes, qu'importe? il 

n'en peut aimer aucune. Il est prêtre, il n'est plus de ce monde. 
— Pourtant... il n'est point comme les autres prêtres; il 
cause, il rit, souvent il me parle... Mais de quoi me parle-t-il, 
grand Dieu ! — des oiseaux que je nourris, des fleurs que je 
cultive. — Hier, comme il s'animait en décrivant les palais de 
l'AIhambra ! (Avec tristesse.) H en parlait à dona Francisca.., 
et moi qui ai vu l'AIhambra, quand j'ai voulu en dire un mot, 
il s'est tu , et la conversation s'est arrêtée là. Dona Francisca 
a trois ans de plus que moi ; mais que sait-elle que je ne 
sache? que fait-elle que je ne puisse faire? — Je chante mieux 
qu'elle, — je joue du piano et de la guitare mieux qu'elle. — 

• A peine danse-t-elle en mesure!... Hier j'ai remarqué que 
Fray Eugénie me regardait avec plaisir quand je dansais avec 
elle; ses yeux brillaient... ce n'était plus un austère ecclésias- 
tique, il avait l'air d'un jeune cavalier amoureux... C'était 
alors qu'il fallait lui donner cette fatale lettre que j'écris et 
que je déchire tous les jours. [Elle tire une lettre de son setn, 
et la parcourt des yeux.) Telle qu'elle, est maintenant, elle 
n'est ni bien iii mal. — Chaque fois que je l'ai refaite, elle est 
devenue plus froide; — mais aussi la première fois elle était 
trop inconvenante... Et puis ce qui touche quand on l'entend 
dire tout bas, fait rire de pitié quand on le lit. . . Que pensera- 
t-il de la fin? — J'ai eu tort de mettre : Je saurai mourir 
pour ne plus vous importuner. Je saurai mourir... Jamais il ne 
croira que la petite Mariquita sache mourir. Cela a l'air d'une 
menace, d'unel bravade. Je saurai mourir , c'est une phrase 
de théâtre , et que l'on dit quand on va se frapper avec un 
poignard de bois... Cependant j'étais bien sérieuse en écri- 
vant cela ; — je pensais à mourir. — Le médecin dit que cela 
est si facile ; une seule cuillerée du poison dont il nous par- 
lait... une convulsion d'une minute... et alors on ne. souffre 
plus.... Mais voilà de ces choses qu'il faut faire -et dont on ne 
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doit pas parler... Je supprimerai cette phrase en recopiant 
ma lettre, et alors... (avec dépit) oui, alors elle sera plus 
plate, et plus froide qu'auparavant. Ah 1 que ne lit-il dans 
mou âroel.... La lui donnerai-je?.... Si je lui parlais?... mais 

il m'interromprait aussitôt [Elle arrache une petite 6ran- 

che.) Si cette branche a des feuilles en nombre impair, je la 
lui remettrai... onze, douze, treize, quatorze... pair... Mais 
lui parler , cela est impossible ; — il faut la remettre absolu- 
ment... Voyons ; ouvrons ce livre. La première page à gauche : 
Taime mieux souffrir ^ et souffrir toutes sortes de tourments ^ 
que de consentir à ce ^e tu veux. Folle que je suis! il faut 
que je sois bien sotte pour avoir recours au sort dans une 
affaire où il y va de ma vie... Oui, je la lui donnerai, celte 
lettre ; au moins elle dit : Je vous aime, et ma bouche ne 
pourrait pas dire ce mot^à. 

RiTA chantant dans la coulisse, « Le Français amoureux 
» pleure comme un enfant ; T Andaloux , plus philosophe , dit : 
» Je t'aime; veux4u de moi? sinon , bonjour 1 » 


SCÈNE II. 

DONA MARIA , RITA. 

DONA MARIA. Voilà ToraclB qui me dicte ce que j'ai à faire. 
Oui, je lui donnerai ma lettre. [A Rita, qui entre,) Tu vas 
balayer là-dedans? 

RITA. Oui, mademoiselle. Je vais un peu épousseter toutes 
ces fioles , et ouvrir les fenêtres pour donner de l'air. 

Elle entre j et dona Maria s'approche de la fenêtre , 

que Rita ouvre, 

poN^ MARIA avec un sourire forcé. Prends garde de casser 
cette bouteille dont«tu m'as parlé ! 

RITA. Jésus! Marie! Je n'ose même pas en approcher. Quoi- 
que pour mourir on dise qu'il faut en avaler, je ne serais pas 
tranquille si j'avais tant seulement touché le verre. 

DONA MARIA. Je ne puis croire que ce poison soit aussi vio- 
lent que tu le dis. 

RITA. Abl je vous en réponds! Puisque le médecin m'a dit 
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lui-même : Rita , prenez bien garde de toucher à celte bou- 
teille-là ; deux ou trois cuillerées dans une carafe d'eau suf- 
firaient pour faire mourir toutes ces demoiselles en moins d'un 
quart d'heure. Cela vous prend à la gorge, on étouffe d'abord, 
et crac! c'est fini. 

DONA MARIA indiquant du doigt une fiole de la pharmacie. 
N'est-ce pas cette bouteille-là? 

RITA. Non, mademoiselle : c'est ce petit flacon sur la planche 
d'en-haut. C'est gros comme rien , et il y a là-dedans de quoi 
empoisonner plus de mille personnes. 

DONA MARIA. Cclui-là qtii contient quelque chose de blanc?... 

RITA. Celui-là même. 

DÔNA MARIA. Bon. 

RITA. Bon ? dites bien plutôt mauvais. Que le grand diable torde 
le cou au païen qui a imaginé d'aussi vilaines drogues 1 Moi, 
c'est mon étonnement que chez les apothicaires, où il ne de- 
vrait y avoir que des remèdes pour guérir, on trouve des 
■drogues comme celles-là , qui vous expédient un homme avant 
qu'il ait eu le temps de dire un in manus. 

DONA MARIA gravement. Il y a de certaines maladies où de 
telles drogues sont utiles. 

RITA. Le bon Dieu et saint Jacques nous préservent de ces 
maladies-là ! Mais je crois que cela n'est bon que pour les 
enragés que l'on fait mourir ainsi pour qu'ils ne mordent pas 
les autres. 

DONA MARIA à part et rêvant. Seulement un instant de souf- 
france! 

Rita sort de la pharmacie; elle ferme la porte ^ et laisse 

la^ fenêtre ouverte, 

RITA. A la place de madame la supérieure, je ferais jeter 
dans quelque trou ce vilain flacon ; car , plutôt que d'être 
utile, cela peut faire bien du mal. 

DONA MARIA. Comment? 

RITA. Oui... Quelqu'un, par exemple, qui aurait envie de 
se débarrasser de quelqu'un... Ou bien, une supposition , une 
mauvaise tête qui voudrait se détruire, comme il y en a... 

DONA MARIA. Allons donc! qui peut penser à se tuer? 

RITA. Je sais bien que ce n'est pas vous, mademoiselle, qui 
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êtes si sage et si inslraite , que vous faites honte à toutes vos 
aînées; mais j'en connais, de ces cerveaux brûlés... Tenez, je 
sais bien que vous ne le lui redirez pas; mais je n^oserais pas 
montrer cette bouteiiie-ià à dona Francîsca, votre amie. 

DONA MARIA. Francisca ! 

* arrA. Elle lit toujours des romans anglais; elle se monte la 
tète. Une fois, le croiriez-vous? elle m'a dit que si elle aimait 
quelqu'un, et si son amoureux 4nourait malheureusement, elle 
se tuerait. 

DONA MARIA avcc ufi souTtre amer. Tu peux être tranquille. 

RiTA. Moi, je lui ai dit : Mademoiselle, ne dites, pas de ces 
choses-là ; je ne suis qu'une pauvre servante , et je ne puis 
parler comme un curé ; mais je sais bien que se détruire, c'est 
offenser le bon Dieu. N'est-ce pas, mademoiselle? 

DONA MARIA. « Homicido point ne seras. » {Plus bas,) Mais 
il n*est pas dit... 

RiTA. C'est le diable qui donne de ces idées-là. J'ai connu 
une fille de Guatemala, qui, lorsqu'elle eut ses dix-sept à dix- 
huit ans, l'envie de se tuer lui vint, mais bien forte; et elle 
m'a dit que, quand elle regardait dans la rue par une fenêtre 
élevée, le diable lui disait de se précipiter. Pourtant, avec le 
temps, elle s'en est guérie. 

DONA MARIA vivement. Par quel moyen? Comment a-t-elle 
fait? 

RiTA. Dame 1 elle priait le bon Dieu bien souvent de la dé- 
livrer , et elle s'en est allée en pèlerinage ; et puis est venu un 
garçon muletier, un beau brun, qui lui a fait la cour : elle 
s'est mariée, et maintenant elle pense à se tuer comme mol à 
me faire pendre. 

DONA MARIA à part Hélas! 

RiTA. Au moins ^ mademoiselle, ne dites pas à dona Fran- 
cisca ce que je vous ai dit d'elle. 

DONA MARIA. N'aie pas peur... Rita, tu vas faire ma cham- 
bre ; tu verras au chevet de mon lit un petit chapelet en grenat 
et en or de Mexique ; prends-le , je te le donne. 

RITA. À moi, mademoiselle? 

DONA MARIA. Oui '. il y a long-temps que je te dois un ca- 

17 
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deau. Tu es M bonne pour moi; et puis, quand je quitterai 
ce couvent , tu diras quelquefois ce chapelet à mon intention. 
BiTA. Ahl ma bonne demoiselle 1... laissea^-moi vous baiser 
les mains; vous êtes trop généreuse. . Je serai bien fâchée 
quand vous quitterez cette maison. Cependant ce sera pour 
votre bien , car sans doute ce sera pour vous marier. 

noNA MARIA soupirant. Qui sait? 

Silence, 

RiTA. Faut-il mettre des fleurs nouvelles dans vos vases de 
porcelaine? 

DONA MARIA. Oui. 

RiTA. Adieu , mademoiselle ; je vous remercie bien. 

Elle sort. 


SCÈNE III. 

DONA MARIA seule. 

Des prières!... Moj aussi, j'ai prié; mais je n'ai pu chasser 
ces idées qui m'obsèdent.., S'i) voulait fuir avec moi?,^. mais 
cela est impossible... Alors il le faudra bien, je fuirai seule... 
oui, je fuirai de ce monde. (Regardant par la fendre de la 
pharmaçifi.) Un instant de souffrance!... une souffrance... 
peut-être moins vive que celle que j'endure jour et nuit de- 
puis deux mois. — Je pourrais maintenant, si je )e voulais, 

m'emparer de ce trésor qui donne l'oubli Il e^t bien facile 

d'entrer par cette fenêtre , et cette pierre s'femble placée pour 
me servir de marche-pied. 

Elle pose les pieds sur une saillie de la muraille, de rnanière 

à s'appuyer sur la fenêtre. 


SCÈNE IV. 

DONA IMABIA , FRAY EUGENIO. 

FRAY EUGENIO sans voir dona Maria. {Il s'approche de 
C oranger, retire une lettre du creux de l'arbre, et en remet 
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une autre en place,) Bel oranger, je te remercie ; tu es fldMe 
à ton ordinaire. (Lisant,) Des inquiétudes ! des reprodies).... 
Ah ! tu es injuste. — Des baisers à la 6n ! — Nos deux lettres 
se ressemblent beaucoup. 

DONA HARU sautant en arrière, et à part. Arrière de moi^ 
Satan! 

FRAT EUGENio à part. Qui est cette jolie fille? comme elle 
saute! — Eh ! c'est la petite Mariquita, Tamie de Francisca. 

— Elle est très-bien pour son âge. Que vient-elle de faire 
dans la pharmacie du couvent? 

DONA mARiA apercevant Fray Eugenio, Ah ! 
PBAY BuoBHio. Il fallait m'appeler pour vous donner la 
main, mademoiselle. 

« 

DONA MARIA. Quoi! monsiour, vous?... 

PRAT EiTGENio. Je VOUS ai fait peur, je le vois. 

DONA MARIA. Non, monsiour.... mais c'est que.... [A part.) 
Jésus! Maria! 

PRAT EUGENIO. Je DO VOUS counaissais paâ tant d'agitité, 
dona Maria. Et peut-on savoir ce qui vous fkit entrer dans la 
pharmacie par une issue si extraordinaire! 

DONA MAAtA. Je n*y suis pas entrée, je vous jure. 

FRAY EUGENIO. A la bonno heure, mais vous en êtes sortie. 

— Gageons que je devine. 

DôNA MARIA. Ahî monsieur, gardez-vous de croire.... 

FRÀY EUGENIO. Avoucz-le, VOUS vcuez d'cscamoter là-dcdans 
du sucre candi. Ah! dona Mariquita, vous aurez affaire à moi 
pour ce péché-là. Gare à vous quand je vous tiendrai dans 
mon confessionnal! 

DONA MARIA à paft. Il mo traite comme une enfant. 

Elie met la main devant ses yeux. 
FRAY BUGKNio. Mais, Vraiment , je crois que je vous fois 
peur.... Rassurez-vous , mon enfant, je ne suis pas si mé-* 
chant que vous le croyez. Allons! faut-il vous donner Tabso^ 
lution? Absolvo te. Pour la peine, donnez^moi un peu de 
votre butin ; à cette condition , je ne vous -dénoncerai pas. 
(Dona Maria tient ses yeux attachés sur lui avec une exprès^ 
sion profonde de tristesse.) Mais. . . comme vous me regardez ! . . . 
Vraiment, vous m'étonnez. Je remarque depuis quelques jours 
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que vous êtes toute triste.... vous avez perdu vos belles couf> 
leurs.... Qu'avez-vous? N'ètes-vous poio( malade? 

DONA BiARiA. Malade! non... Je suis bien malheureuse. 

FRAY EUGEN10. Est-co que Loretto, votre perroquet, serait 
mort? 

DONA MARIA. Ah ! que vous me connaisses mal , Frày Eu- 
génie : vous me croyez une enfant! 

FRAY EUGENio. Une enfant! Dieu m'en garde! une grande 
demoiselle qui va bientôt avoir quinze ans. 

DONA MARIA gravement. Et à quinze ans ne peut-on pas 
souffrir comme à trente? 

FRAY EUGENIO. Pardon de ma méchante plaisanterie, ma- 
demoiselle; votre sérieux m*effraie à la fin. Je crains que 
vous n'ayez reçu de mauvaises nouvelles d'Espagne ; j'espère 
que monsieur votre oncle le général est toujours en bonne 
ganté? 

DONA MARIA. Je le crois. — Tout le mal que je souffre vient 
de moi. Ah ! Fray Eugénie , que je voudrais être un homme ! 
— Je voudrais être morte. 

FRAY EUGENio Allous douc ! c'ost pour le coup que je vais 
vous croire une enfant. Guérissez-vous donc de ces idées 
ridicules; vous les avez prises, je le gage, dans des livres que 
vous n'auriez pas dû lire. — Quel est ce livre-là? 

DONA MARIA. Vousle voyez, c'est V Imitation de Jésus-Christ 
que vous m'avez donnée. Je n'ai pas passé un jour sans là 
lire; j'y cherche de la force, et je n'en trouve pas. — Je n'ai 
jamais lu de romans, Fray Eugenio, mais j'ai une âme, un 
cœur... je vis... je pense... et... Ohl c'est pour cela que je 
voudrais mourir. 

FRAY EUGENIO à part. La petite personne a quelque amou- 
rette en tête ; elles sont terribles pour cela dans ce couvent. 
( Haut. ) Eh bien ! mon enfant, vous me conterez cela un de 
ces jours; je n'ai pas le temps de vous exhorter et de vous 
gronder d'importance , comme vous le méritez. — Oui , vous 
méritez bien que l'on vous gronde pour toutes ces folies. Vous 
que je croyais plus raisonnable que la plupart de vos com- 
pagnes... fi donc! dona Maria. Maintenant il parait que c'est 
une espèce de mode que de vouloir mourir. Je n'entends que 
des plaintes de la vie que font des enfants de votre âge. 
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DONA MARIA. Des onfunlçl Des «nfents peuvent déiiirer la 
mort quand ilâ sont malheureux; moi, j*ai voulu mourir, mù\» 
ia mort n'a pas voulu de moi. 

PRAY EiTGENio. Quo dites-vous? 

D<mA MARIA. Vous Rvez entendu dire peut-ôtre qu*il y a 
quinze jours j*ai manqué être tuée par un taureau furieux ; 
eh bien 1 c'est volontairement que je me suis placée devant ce 
taureau; il est venu à moi si près, que j'ai senti sur ma joue 
le souille de ses naseaux... et je ne sais pourquoi il ne m'a 
point fait de mal. 

FRAY EUGENio. SI co quo VOUS ditos ost vrai... 

donÀ maria fièrement, Vrail Croyez-vous que je sache 
mentir? 

FRAY BUGSNio. Vous aurlèz fait une grande folie et un grand 
péché. Vous êtes à l'âge le plus heureux de la vie; vous sur- 
tout, dona Maria, vous avez tout ce que vous pouvez désirer; 
vous êtes orpheline , mais vous avez un oncle puissant et 
riche; vous possédez en propre une fortune considérable. Dans 
un an d'ici , votre oncle viendra vous chercher pour vous 
mener en Espagne ; vous serez présentée à la cour ; vous ferez 
un beau mariage.* 

DONA MARIA. Mo marier 1 ô ciel! 

FRAY EUGENio. Au Hou de VOUS abandonner à cette mélan- 
colie ridicule , vous devriez remercier Dieu des faveurs dont 
il vous a comblée. (A part.) J'en parlerai au médecin. 

DONA MARIA avec foTce, Encore une fois,.Fray Eugenio, 
vous ne me connaissez pas. 

Ils se regardent fixement Ums deux pendant un instant^ puis 

baissent les yeux aussitôt. 

FRAY EUGENIO tirant sa montre. Je suppose , doha Maria , 
que vous avez quelque confidence à me faire. Si mes con- 
seils peuvent vous être utiles , je serai heureux de vous les 
donner. Demain je serai dans mon confessionnal depuis midi 
jusqu'à deux heures; préparez-vous, dans l'intervalle, par 
des exercices de piété. Il faut que je vous quitte,; madame la 
supérieure m'attend pour prendre le chocolat. 

DONA MARIA. Vous mo mépriserez, je le crains, car vous 
êtes homme et prêtre. 

17. 
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FRAt BuoEffio. Dona'Mahquita., ou je me trompe fort, ou 
quelque amourette a tourné cette petite téte-là. 

DONA MARIA. Vous ôtcs prôtrc; mais si vous pouviez 

comprendre.... 

PRAT EUGËNto. Je Comprends fort bien que le bataillon des 
volontaires de Girone est arrivé le mois dernier à la Havane; 
que les oiBciers ont des uniformes tout neufs; quMIs vont le 
dimanche à la messe dans Téglise de Saint-Jacques, où vous 
allez.... Kous parlerons de cela demain. 

. DONA MARIA. Je ne vous dirai rien , vous tie m'entendriez 
pas. Malheureuse que je suis! 

FRAY EUG&Nio. Il y a remède à tout^ mon enfant, hormis à 
la mort. Adieu, le chocolat m'ol)lige à vous quitter. 

Il fait un pas pour s*m aller, 

DONA MAHU k retenant. Il faut que je vive ou que je 
meure I... Fray Ëugenio, écoutez-moi. Nous sommes aeuls..» 
Écoutez-moi, de grâce... Vous devez m'écouter.». Vous pou-*- 
vez me donner la vie ou la mort..< et si vous dites un. mot.... 

je jure (Fray Eugenio redouble de gravité.) Âhl Fray 

Eugenio.... vous êtes prêtre.... je ne puis -parler. 

FRAY EUGENIO. Dona Mafia, je ne sais si je dois rire de 
votre conduite ou m'en fâcher... Mais non, je vous plains : 
vous me faites pitié. Allez vous mettre en prière, et» dans une 
heure d'ici , venez à Tégliâo du couventi Je vous écouterai \ 
maintenant je ne puis. 

DONA MARIA tirant une lettre de son sein. Ce que je n'ose 
vous dire... cette lettre... 

FRAY ÈUGÈKiO tendant ta rhaîn. Que contient celtfc lettré ^ 
Donnez. 

DONA MARIA retenant la lèttfê. Au moins promèttez-moi de 
ne pas la lire tant que vous serez dans cette maison. Lisez-lâ ce 
soir, ce soir seulement. Vous me le promettes^? Et demain..; 
Non, ne m'en parlez jamais*... Si vous me la rendes.... ne 
me faites pas de reproches... Ils seraient inutiles... Rendez^, 
la-moi seulement... Je me punirai moi-même de ma folie... 
Mais, au nom de Dieu, vous ne me ferez pas de repti)ches. 

FRAT EUGENIO prenant la lettre, Donneas. 

DONA MARIA. Ayez pitié de moi, je vous en supplie... J*di 
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résisté tant que j'ai pu..; Surtout ne rouvres pas ici! {Fray 
Eugmio brisç le cachet,) Ah! Dieul que faites-vous! Fray 
Eugeaio.,. J.e.vous en conjure... par pitié... rendez^la-^moi , 
Fray Eugenio... Vous me tuez... Ahl ne la lisez pas ici* 

PSAT BUGBN10. Que flBûtes-vous? reniettez*vous, quelqu'un- 
vient. 

DoifA SAitiA. Ne la lisez pas ici... ou rendez»la-moi. 

ArtA entrant. Monsieur l'abbé, madame la supérieure vbus 
attend pour prendre le chocolat. 

FRAT iutiENto. Je viens. (^4 dona Uaria,).le lirai cela 

tantôt. 

Il sort avec Bita. 


SCÈNE V. 

DONA MARIA seule. 

J'ai donc livré mon secret... je i'ai livré sans espoir que Fray 
Eugenio réponde à mon àmour... au moment Où je venais de 
voir clairement son indifférence pour moi. — Qu'ai^je dit?... 
son indifférence!... il est prêtre, il est dévot, il est honnête 
homme; ainsi, plus d*espéranee pour moi. Je devrais, plutôt 
que d'attendre ses reproches... — Pourtant... s'il m'aimait... 
s'il pouvait m'aimér... mais non; il n'aime que Dieu. Quel»* 
quelbis sa voix est si douce... si tendre méme...Tout à l'heure^ 
j'ai cru un moment que ce n'était plus un prôtre... mais, lors« 
que j'allais parler» son expression est devenue si sévère , que 
mon courage s'est glacé... Cette soirée... quand je dansais 
avec Francisca , lorsqu'il était comme enivré par le spectacle 
de nos plaisirs, alors, j'aurais dû lui avouer mon amour. — 
Francisca!... elle dansait avec moi... Ohl non, elle ne l'aime 
pas. Si elle aime, elle a donné son cœur à quelque officier... 
— Il lui parle souvent... mais... non, il ne lui. parle pas d'a- 
mour... Francisca ne pourrait pas... Un prêtre! Moi seule... 
Quel péthé, mon Dieu î aimel^ un prélrfe ! î! fa'y a que moi au 
monde qui puisse éprbuvei* un amour aussi affreux, aussi 
criminel... et cela me rassure, misérable que je suis... mon 
crime me rassure! Au moins je n'aurai pas dé rivale.... -^ 
Il a peut-être ouvert ma lettre... S'il la lisait maintenant!.. 
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Sans doule ello excite sa colère, son indignation... Une femme 
s'abaisser à ce point!... Peut-^tre il rit de moi, et il dit, en 
haussant les épaules : La folle, r enfant!.,. Grand Dieu! je 
leur prouverai que je ne suis pas une enfant... Ils verront 
que j'ai du courage plus qu'un soldat. . . que j'aime comme elles 
ne peuvent pas aimer. Je mourrai si je ne puis être à lui... 
Mais cette lettre, s'il va la montrer! elle est si étrange... et 
la fin... comment donc disais-je à la fin?... Je ne puis me 
rappeler un seul mot; ma pauvre tète est toute troublée.... 
Je,., si vous ne m'aimez pas. . . je. . . Ah! pourquoi Tai-je donnée, 
cette lettre? linbédlel... Pourquoi ne pas lui parler? Il aurait 
vu mes larmes, mon trouble... Et ce papier froid et com- 
passé, cette écriture soignée... avec des points et des virgules! 
Il croira que je feins une passion que je n'éprouve pas... que 
je. copie des phrases de roman... 11 m'appellera encore en- 
fant... — -'Mon Dieu, tuez moi; car ils me forceront à me tuer 
moi-même... — Si je lui écrivais un mot, pour excuser, pour 
expliquer ma lettre... Non; cela serait encore plus absurde... 
Peut-être ne Ta-t-il pas encore lue... S'il l'avait lue, il re- 
viendrait, ou bien il m'enverrait chercher... S'il fkut rester 
long-temps avec mon inquiétude... je sens que je deviendrai 
folle... Je lui ai dit de n'ouvrir ma lettre que ce soir; main- 
tenant je crains qu'il ne m'obéisse trop bien... Oh! la mort 
vaut mieux que les tourments de l'attente... et passer toute la 
nuit à se tordra et s'agiter dans son lit! Oh! Fray Eugénie, 
donne-moi la mort tout de suite. {On entend rire et parler 
derrière la scène.) Ah I j'entends venir celles que j'appelle mes 
amies. Voici leurs rires et leurs bavardages. Maintenant plus 
que jamais leur présence m'est odieuse. 

Elle va pour sortir. 


SCÈNE VI. 

DONA MARIA, DONA IRÈNE, DONA XIMENA, 

DONA FRANCISCA. 

DONA IRÈNE. Maria , Mariquita , où vas-tu donc? Pourquoi 
nous fuis-tu ? 
DONA xiMBNA.Qu'as-tu donc, Mariquita? tu as les yeux ron- 
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^? on dirait que tu vieos de pleurer. Ah! je devine, tu lisais 
un roman qui finit mal. 

ooNÀ MARIA. J*ai mal à la tôte. 

DONA FRANciscA. Pauvre amie ! Oui . ton front est brûlant. 
Reste ici, àTombre, crois-moi. On étouffe dajns nos chambres. 
Asseyons-nous sur ce banc; tu appuieras ta tôte sur mon 
épaule, et moi... (bas) j'ai tant de choses à te dire, chère Ma» 
riqutta ! Il faut absolument que tu restes et que tu m'écoutes. 

DONA IRENE. MariquitR, sois juge entre Ximena et moi. 

DONA XIMENA. Un boau juge que tu prends! Gomme si elle 
se connaissait à ces sortes de choses. Passe encore pour 
Francisca. 

DONA IRÈNE. Il u'ost pas besoîn de tant de connaissances, 
puisqu*il s'agit seulement dç dire son goût. 

DONA FRANCISCA. No la tourmentcz pas avec vos questions 
ridicules. Pauvre enfant! vous voyez bien qu'elle est malade. 

DONA IRENE. Oui , c'cst qu'apparemment tu veux l'ennuyer 
à toi toute seule. Vous êtes insupporîables toutes deux avec 
vos éternelles amitiés. 

DON MARIA bâillant *^. De quoi s'agit-il, Ir^ne? 

DONA IRÈNE. Fi ! quo cela est vilain de bâiller ainsi au nez 
des gens! 

DONA MARIA. J'ai uu grand mal d'estomac. 

DONA IRÈNE. Tu as VU ces officiers de marine qui sont venus 
avec l'Esmeralda , et qui ont entendu la messe hier à notre 
église? Eh bien! Ximena, qui est déjà éprise de l'un d'eux, 
s'en vient nous dire que leur uniforme est plus beau que celui 
des dragons d'Amérique. Comment la trouves-tu? Les officiers 
de marine qui sont habillés si simplement, tandis que les dra- 
gons d'Amérique avec leur uniforme vert et jaune, les galons 
d^argent, le pantalon gris avec le passepoil orange, le casque 
noir et le plumet... 

DONA XIMENA. Oui, avec ce costume-là,, ils ont l'air de ca- 
naris, tandis que les marins avec leur habit bleu et rouge , le 
pantalon blanc... C'est une tenue sévère qui sied bien à des 
militaires. Et puis j'aime beaucoup leur chapeau bordé d'or, 
et je suis folle de leur poignard. 

DONA IRÈNE. Los conducteurs de mules et les ouvriers du 
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port Ont aussi des poignards; tnais un grand sabre tratrant 
qui résonne sur le pavé, y a-t-il quelque ctiose déplus joli? 
Et les éperons, parlez-moi de cela 1 Quand ils entrent dans 
Téglise , ils fout tant de bruit que tout le monde les regarde. 
Les marins n'eu pourraient pas faire autant^ 

DONA xiMBNA. C'est qu'ils ne veulent pas faire les cupitans 
matamores comme les dragons. Mais les officiers de TËsme- 
ralda Pont des braves à trois poils, tout le monde le sait. D a* 
bord il faut tant de courage pour être marin. 

DONA IRÈNE. Comme s'il n'en fallait pas pour être dragon? 
Quant à moi , je serais tout aussi effrayée de monter sur un 
cheval que de naviguer sur un vaisseau en pleine mer. 

DONA xiMENA. Et los tempêtes, les naufrages et les combats! 
c'est là qu'il faut avoir du cœur! Tous ces canons que tu vois 
aux sabords tirent avec des boulets rames qui tuent vingt hom- 
mes à la fois... 

DONA IRÈNE. Mesdemoiselles, remarquez-vous que Ximena 
sait déjà tous les termes de marine, depuis qu'elle a donné son 
cœur à un capitaine de frégate? 

DONA XIMENA. Je ne lui ai rien donné du tout , et je ne lui 
ai pas encore parlé ; mais il a une lettre de recommandation 
pour ma tante. Je le verrai chez elle dimanche , et je sais 
seulement que c'est un jeune homme très conune il faut. D'a- 
bord il faut être gentilhomme pour entrer dans la marine. 

DONA IRÈNE. Si tu ne lui a pas encore parlé avec la bouche, 
tu lui as assez parlé, Dieu merci, avec ton éventail. 

DONA XIMENA. Mon Diou ! toi qui parles, tu n'as pas cessé de 
faire des signes, et d'envoyer des œillades à ton grand^capi- 
taine, don Rafaël Samaniego. Un joli nom! au lieu que le capi- 
taine de TEsmeralda s'appelle don Juan de Garibay, ce qui 
est un nom basque, pour que vous le sachiez, et il a une croix 
d'Alcantara, et il a sout-enu un très-beau combat naval, et \i 
s'est battu au pistolet à Carthagène avec un Anglais à qui il a 
cassé le bras, et... 

DONA FRANciSGA. Commo tu sais bien son histoire 1 

DONA IRÈNE. Je n'aime pas le pistolet, c'est bête; au lieu 
que l'épée, c'est bien plus gracieux. Le mois dernier, don Ha~ 
faël s'est battu à l'épée. Il est d'une adresse surprenante. 
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DONA FRANGiscA. Il parait que Thabit militaire a des attraits 
tout-puissantS'à vos yeux. 

DONA IRÈNE. Ma foi , Cela sied bien à uri hpinroe. Si j'étais 
homme, je vou()rais être colonel de dragons. 

DONA xiMENA. Moi, sl j'étals homme, je serais capitaine de 
vaisseau. Âs-tu remarqué les enfants qu'ils appellent les cadels 
de marine? Comme ils sont gentils avec leur petite veste bleue 
et leur pantalon blanc ! 

DONA PRANCiscA. Et VOUS scricz filles à ne trouver bien un 
homme que s'il a des galons sur la manche, et sur la tôte un 
chapeau à trois cornes ou bien un casque? 

DONA irMe* Pour cela, non. Tiens, sans aller bien loin, nous 
voyons tous )es jours un bien bel homme qui n'a pourtant 
pas d'uniforme. 

DONA xiMENA. Je sais qui tu veux dire, et cela est bien vrai- 

DONA FRANCl^CA* Qui dORC? 

DONA IBENB. Pelle demande I Fray Ëugenio. 
DONA FRANCUGA. Fray Ëugenio! 
DONA MARU. FfQy Eugenio I 

DONA xiMENA. Il ost Certain qu*il n'est pa? possible d'avoir 
de plus belles mains que les siennes. 

DONA iRj^NE. Et, dans ses yeux, quelle no|;)lesse et quelle . 
douceur tout à la foisi 

DONA ^uiiBNA. C'est dommage qu'il ne porte pas de mous- 
tacher; il a la bouche un peu grai)de. 

DONA IRÈNE. Pas trop pour un homme, et il a des denl3 
superbes. AuasI faut*il voir comme il en prend soin» C'est pour 
cela, je crois, que, depuis quelque temps, il ne fume plus. --^ 
Pourquoi ris-lu, Paquita? 
DONA PRANCISCA. Jo ris dc la profondeur de vos observations^ 
DONA xiMENA. Ce quo j'aime le plus en lui, c'e^t qu'il est 
toujours de bonne humeur. II est facile, jovial ; c'est tout l'op- 
posé de son prédécesseur, feu Tabbé Domingo Ûjeda, qui nous 
tracaasait à tout propos. Fray Eugenio nous permet de danser 
entre nous , de chanter et de rire, et il nous répète à chaque 
instant : Amusez-vous pendant que vous êtes jeunes. Il prend 
toujours notre parti auprès de notre vieille supérieure, qui est 
d'humeur si acariâtre : en vérité , c'est un galant homme* 
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lio^K iBÈNE. Vous savez ce qu'il a fait pour dona Lucia 
d-'Qlmedo? 

DONA FRANGiscA. Non, Vraiment. 

DONA IRENE. Toutc la ville eu parle : je l'ai entendu conler 
hier chez ma mère. • 

DONA FRANGISCA. Doua Lucia, la fille de l'auditeur don Pe- 
dro? celle qui s'est fait enlever par un officier des dragons 
d'Amérique ? 

DONA IRÈNE. Précisément. — D'abord son \ïère jetait feu et 
flammes ; il ne parlait de rien moins que de mettre dona Lucia 
aux Filles repenties, et il avait obtenu du corrégidor un ordre 
pour faire arrêter l'officier de dragons... un lieutenant, un 
Fadrique Romero, quelque chose comme cela. On dit que c'est 
un assez beau militaire, des moustaches noires, pinçant assez 
bien de la guitare : c'est même avec sa guitare qu'il a séduit 
cette folle de dona Lucia, car c'est un cadet de famille qui n'a 
pas un sou vaillant* Il faut qu'il vive avec sa paie. Vous savez 
ce que c'est. — Bref, il faisait une excellente affaire en adres- 
sant ses hommages à dona Lucia, dont le .père est si riche. 

DONA FRANCI5GA. Et Fray Eugénie? 

DONA IRENE. Fray Eugénie est allé trouver le père, qui était 
furieux ; il lui a fait sans doute un sermon bien éloquent, bien 
touchant, comme ses sermons de carême. Il lui a dit : Vous 
voyez bien que vous allez faire votre propre malheur en fai- 
sant celui de votre fille ; vous voulez punir un scandale , et 
vous causez un scandale plus grand , et cœiera, et cœtera. 
Enfin, il a tant prêché, tant prêché, que le père a pleuré quel- 
que peu. Fray Eugénie tenait tout prêts, dans un cabinet, le 
ravisseur et la fille séduite. Il ouvre la porte, crac 1 les voilà 
tous deux aux pieds du vieillard , qui lui baisent les mains , 
qui versent des torrents de larmes. Mon père par ci, mon père 
par là... Conclusion : le cœur de bronze de monsieur l'audi- 
teur est devenu comme une ciré molle; il les relève, embrasse 
sa fille, et tend la main à Fadrique, en lui disant : « Mon cher 
fils 1 » Le meilleur de l'affaire , c'est que ce don Pedro , qui 
est plus ladre qu'un juif, a été si bien retourné par Fray 
Eugenio, qu'il a donné une dot superbe à sa fille. Et savez- 
vous pourquoi? Il est vaniteux; Fray Eugenio lui a persuadé 
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que toute la ville se moquerait de lui s'il ne faisait |)as les 
choi^ grandement. — Eh ! Paquita 1 qu'as^tu donc? lu pleures? 

DONA FBANCiscA. Oui, co trait de sa générosité m*a émue. 

DONA xiMBNA. Grand pouvoir de l'éloquence ! 

ooNA IRENE. Oh ! lo cœur sensible ! Ah 1 ah I ah I 

DONA xiMENA. Voilà Paquîla qui pleure. — MaWquita a lair 

d'être près d'en faire autant. Pour le coup, cela est par trop 

romanesque. Irène, crois-moi, laissons ces demoiselles pleurer 

ensemble ; aussi bien j'ai quelque chose à te conter qui le fera 

rire. Adieu, mesdemoiselles : si vous avez vos secrets , nous 

avons les nôtres. 

EUe sort avec dotia Irène. 


SCÈNE VII. 


DONA MAllîA , DONA FRANCISCA. 


I 


DONA PRANasGA Serrant dans ses bras dona Maria. Chère 
Maria 1 ma seule amie I 

DONA MARIA Veocaminont, Je ne te croyais pas sensible à ce 
point. 

DONA FRANCISCA. Ah I tu ne peux comprendre encore ce que' 
j'éprouve. (Une horloge sonne, et dona Maria tressaille.) Comme 
tu es nerveuse aujourd'hui ! Va , si ton cœur était oecu|)é 
comme le mien, l'horloge ne te rappellerait que des idées de 
bonheur. — Personne ne nous observe? Regarde, Mariquila ; 
tu ne me trahiras pas? Une lettre... [Elle s* approche de Vo^ 
ranger, et prend la lettre de Fray Eugenio. — Dona Maria la 
voit faire d'un air distrait, Dona Francisca lit rapidement la 
lettre et la baise ensuite.) Chère enfant 1 que je t'embrasse 
aussi. [Elle Vembrasse.) Mais, dis-moi, pourquoi faut-il que 
tu sois malade aujourd'hui? Quand je suis heureuse et gaie, 
je voudrais que tout ce que j'aime fût heureux et gai comme 
moi. 

DONA MARIA. Je soufTro. 

DONA FRANCISCA. En effet, depuis quelque temps nous re- 
marquons que tu es changée; mais tu as grandi, tu t'es formée 
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si vite!... Laisse faire le temps; un jour tu seras beureu^ 
comme moi, et alors tu te porteras bien. ,« 

noNA MARIA. Tu es donct)ien heureuse? 
- DONA FRANGiscA. Oh ! OUI ; jo n'ai plus de vœux à fermer, 
sinon pour rester lopg-temp^ comme je suis maintenant. — 
Mais, Mariquita, j^ion bonheur m'étouffe, et il faut que je t'en 
fasse la confidence, quoique à ta petite mine refrognéç je juge 
que tu n'.es guère en humeur (Je m'éçouter. Tu es ma meilleure 
amie, et c'est une des charges de l'amitié d'écouter les récita 
des plaisirs et des peines de son amie. — On te croit ici unp 
enfant, parce que tu es la plus jeune de nous autres grc^ndes; 
mais tu es si ^ge > si raisonnable, si... [Elle l embrasse.) 
Tiens, je t'aime tant que je ne veux m'ouvrir qu'à toi seule. 

DONA MARIA soupiraut. Je t'écoute, puisque tu le veux, (il 
part.) Peut-être ainsi contrainte, le temps s'écoulera-t-il plus 
vite pour moi. 

DONA FRANCiSGA. Eh bien ! (S' interrompant,) Sais-tù que 
tu es si grave que tu m'in|rimides... Ne me regarde pas avec 
ces yeux-là. Et... tu ne me gronderas pas, petite fille. Res- 
pect à ses aînées!..,. Mariquita, j-aime» et je suis aim^e. 
(Dona Maria lui serre' la main.) Eh quoi) à ton ^pr, voilp 
que tu as des larmes dans les yeux. Ahl mademoiselle, je 
^vous y prends ! Quoi 1 vous aussi ! Qui l'aurait pu penser ? 
. « Il n'y a plus d'enfants, » comme dit la supérieure. Ces lar- 
mes me prouvent que ce petit cœur a déjà parjé. Allons, est- 
ce un capitaine de dragons ? un officier de marine ? 

DONA MARIA. Personue , je t'pssurç. Souffrante comme je le 
suis, mes yeux sont disposé^ à pleurer facilement, et ce n'est 
pas une raison.,. [Dona Francisca la menace du doigt,) Non, 
je te jure... Mais on dit que l'amour rend si malheureux,... 
et je crains pour toi, Paquita. 

DONA FRANCISCA souriant. Et qui t'a dit cela, petite ? . 

DONA MARIA. Qui ? tout le monde madame la supé^ 

rieure notre confesseur. 

DONA FRANCISCA. Fray Eugénie ! Et tu crois qu'il dit vrai? 

DONA MARIA. Ils me parlent de ce que je ne connais pas..* 
et je les crois. 

DONA FRANCISCA. Eufantl Appronds, ma çli^re, qu'on te 
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tfompe; que l'amoar, c'wt le premier de tons les Wens: que 
sans amour la vie n'est qu'un enfer. Mademoiselle Mariquita, 
vous m'avez l'air d'une petite bypocrtl;e. Mais c'est à moi de 
parler la première; nous vous confesserons ensuite. 

DON A MARIA. Et qui almos^tu ? 

DOKA PftA^GiscA. Ob ! Marlqulta, ai tu étais amoureuse, tu 
choisirais sans doute un enfant de ton âge , un jeune officier 
sortant d'une école militaire ; tu ne penserais qu'au bonheur 
d'être mariée , et de se promener sur le port en donnant le 

bras à ton mari Oui, cela doit être un grand plaisir. Mais 

il y a tel amour aussi fort, plus fort même que le ma- 
riage... et où le mariage... [baissant la voix) est impossible. 

DONA MARIA. Comment? 

DONA pRANciscA. Oui , Mdriquîta. Par exempfe, on peut 
aimer tm homme... marié. Si un homme s'est marié par des 
circonstances... n'importe lesquelles... suffit qu'il n'a jamais 
aimé sa femme... Elle est vieille et laide, méchante... Ou bien, 
supposons une femme toute jeune, sans etpérience, mariée à 
un vieillard.... Ou bien..*. Mais ta vertu, à toi, te dit que cela 
esA mal. 

DONA iJARiA vivemmt. Moi!... Ahl Paquita, je crois que 
l'amour est quelque/bis plus fort que toutes les lois divines et 
humaines... L'amour vient, dit-on, on ne sait comment; et 
quand on s'aperçoit qu'on aime, il n'est déjà plus temps de 
réfléchir si cela est bien ou mal. 

DOPIA PRANCISGA. Tu dis ccla, petit ange I Que je t'embrasse 
encore pour ta gentillesse Mais, dis-moi, qui l'a enseigné 
cela? 

DONA MARIA. Mais... je l'ai entendu dire Ainsi, tu aimes 

un homme marié ? 

DONA FRANcisGA. Tu sais quo je ne suis pas trop dévote ; et 
les deux années que j'ai passées en Angleterre m'ont appris 
qu'il ne faut pas prendre au pied de la lettre tout ce que les 
cagots nous content ici des hérétiques.'--J'ai vu en Angleterre 
des prêtres qui ont des femmes et des enfants , et ce sont de 
très^bons prêtres. 

DONA MARIA. Eh bien ? 

DONA FRANcîscA. Eh bien ! tu n'es pas encore sur la voie,?. .. 
Mais toutes ces routes détournées sont inutiles avec toi. Tti 
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m*a8 dit que l'amour est au-dessus de toutes les conventions 
divines et humaines. Tu me comprendras et tu m'excuseras. 
•^Enfin, chère amie, j'aime un prêtre, et ce prêtre, c'est Fray 
Eugenio. 

DONÂ MARIA. Fray Eugenio ! Grand Dieu I 

noNA FRANGisGA. Lui-mêmc. J'ai combattu quelque temps; 
mais maintenant, quand je réfléchis au temps que j'ai perdu 
sans l'aimer, je suis tentée de pleurer ces jours sacrifiés à la 
vertu , ou plutôt au préjugé. ma chère ! tu ne connais 
guère que l'amitié, ou peut-être quelque fièvre de tête que tu 
prends pour de l'amour... Mais l'amour véritable, l'amour dé- 
fendu... Mariquita , je t'aime plus qu'aucune femme au 
monde..... Je ne sais ce que je ne ferais pas pour toi. Eh bien ! 
si, pour sauver Fray Eugenio, il fallait... Mais quelle folie de 
penser à ce qui n'est pas possible. Non, mon ange, un amant 
ne m'empêche pas d'avoir une amie , et je serai la plus heu- 
reuse des femmes, parce que j'aurai tout à la fois le plus ten* 
dre des amants et la plus fidèle des amies. 

DONA MARIA att^ée, Fray Eugenio 1... Il t'aime! 

ooNA FRANciscA. Je le vois, ta philosophie est un peu ébran- ' 
lée, et tes scrupules ou tes préjugés sont trop enracinés dans 
ton cœur, pour qu'il puisse me trouver unç excuse. Un prêtre, 
pour toi, n'est pas un homme. Tu penses à un sacrilège, une 
profanation. J'avais, tes idées avant d'avoir cédé à ma passion ; 
et maintenant que je ne vis que pour elle, je me réjouis d'a- 
voir eu quelques sacrifices à faire à mon Eugenio. Oui , je 
voudrais avoir été bien plus dévote que je ne l'étais , pour 
•avoir pu lui sacrifier la crainte de l'enfer, pour avoir pu re- 
noncer pour lui à mon âme ; car il y a une jouissance divine 
à renoncer à tout, à souffrir tout pour celui que l'on aime. 

DONA MARIA. Et il t'aimo ? 

DONA FRANCISCA. S'il m'aimo 1 s'il m'aime 1 C'est toi qui 
peux me faire cette question ! S'il m'aime' ! 11 n'y a pas une 
goutte de sang dans son cœur qui ne soit à moi , pas un in- 
stant de sa vie où mon image ne l'occupe Et cependant, 

chère amie, je lui dis du matin au soir qu'il ne m'aime pas, et 
lui, de son côté... Ah I nous nous faisons enrager à qui mieux 
mieux.... Mais ces querelles sontdélicieuses ; c'est là ce qui 
fait vivre. — Tu ne sais pas, ma chère;. il a refusé, à cause 
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de moi, d'aller en Espagne, où il avait la chance de devenir 
évèque au premier jour. 

BONA MARIA. Et VOUS VOUS aimoz depuis long-temps ? 

DONA FRANciscA. Mdis, en vérité, je ne sais. Maintenant il 
me semble que la première fois que je l'ai vu je Tari aimé; 
pourtant il n'y a guère que -six semaines que nous nous som- 
mes dit que nous nous aimions. D'abord je le trouvai Thomme 
le plus spirituel que j'eusse encore vu. Chacune de ses parod- 
ies me semblait bien dite. Je retenais les phrases les plus 
insignifiantes que je lui entendais prononcer. Aucun autre 
homme ne me paraissait avoir de l'esprit, et je ne pouvais 
m'amuser dans un lieu où Fray Eugénie n'était pas. BienlAt 
je m'aperçus qu'il m'avait remarquée parmi nos compagnes. 
11 me parlait plus souvent qu'aux autres; il me faisait cent 
questions, et moi, j'étais si troublée toutes les fois qu'il m'a- 
dressait la parole, que je lui répondais tout de travers. Quand, 
le soir, la supérieure nous faisait venir dans sa chambre 
pour faire de la musique, il était toujours derrière ma chaise ; 
et quand j'étais assise devant *Ie piano , je voyais toujours sa 
tète dans la glace qui est au-dessus du piano. Que de fpis, 
au milieu d'un morceau , il m'est arrivé d'oublier à quelle 
ligne j'en étais! Fascinée, interdite, prête à me trouver mal, 
je croyais voir le cahier et la glace onduler devant moi. Alors 
souvent, ma bonne Mariquita, tu venais; du doigt tu me mon- 
trais où j'en étais! tu m'encourageais; tu appuyais ta main sur 
ma chaise, et dans la glace je voyais ta tète à côté de celle de 
Fray Eugénie. Tous deux vous aviez l'air de m'aimer , vos 
regards étaient si doux quand ils se tournaient vers moi ! — 
Et toi , quand tu chantais , pauvre Maria , toi qui as dix fois 
plus de talent que moi, Fray Eugénie ne t'écoutait pas, et il 
attendait avec impatience le moment où la musique cesserait, 
et lui permettrait de se rapprocher de moi pour causer. — 
Voilà que je m'aperçus que je l'aimais , et d'abord j'en fus 
toute troublée. Aimer un prêtre 1 un homme qui ne peut se 
marier ! Mais je me souvenais des Temmes de prêtres que 
j'avais vues à Londres ; puis ma mémoire me rappelait toutes 
les personnes qui étaient malheureuses en ménage... Je n'en 
voyais pas une qui eût trouvé le bonheur en se mariant... 
Cependant j'évitais de )ne trouver seule avec Fray Eugenio ; 
je ne lui parlais plus ; je ne le regardai.-^ qu'à la dérobée , et 
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je voyais qu'f! devenait triste , ses yeux étalent hamides et 
suppliants quand il me regardait.... Nous étions bien à plain- 
dre tous deux. Alors j'entendis conter que Fray Eugenio n'a- 
vait pas eu de vocation pour entrer dans les ordres, et que 
des circonstances malheureuses l'avaient obligé à psendre ce 
parti. Tu ne saurais croire , clière amie , quelle fut ma dou- 
leur quand l'idée me vint qu'un désespoir amoureux l'avait 
fait renoncer au monde. Je ne pouvais supporter l'idée que 
Fray Eugenio aimât une autre femme. J'étais à peine sûre 
que je l'aimais, et déjà j'éjtais jalouse... Mariquita , que la 
jalousie est une cruelle chose 1... Puisses-tu ne jamais l'éprou- 
ver, celte vilaine passion ! Que de nuits j'ai passées sans dor* 
mir, baignant mon oreiller de mes larmes, et mordant mes 
draps avec ragel... Enfin je sus la véritable cause qui* l'a 
détermitié à prendre ce vilaib habit. 

DONA MARIA. C*est cncdre Tamour? 

DONA FRANciscA. Sa mèro était très-malade... les médecins 
l'avaient condamnée... C'était une femme trQS-^évote... Euge- 
nio avait alors dix-sept ans au plus. Sa mère mourante lui 
dit : « Si tu consentais à te vouer à Dieu, je suis sûre que tu 
obtiendrais du ciel la guérison de ta mère. » Il n'hésita pas, 
et, bien qu'il étudiât pour être médecin, il abandonna totit, se 
fit prêtre , et sa mère guérit. 

DONA MARIA à (Umi-voix. C'est une âme généreuse, aprôBtout. 

DONA PRANciscA. Tout ce quc j'apprenais de lui me le fâi-* 
sait aimer chaque jour davantage. J'étais sûre qu'il m'aimait: 
toutefois il se faisait un scrupule de m'avouer sa passion , â 
cause de son âge et de sa profession. Je résolus donc de lui 
parler la première , et de l'obliger à se déclarer. Souvent alors 
j'entamais une conversation détournée , a6n d'amener de bien 
loin le mot à'atnour; et quand venait le moment de prononcer 
ce mot magique, je manquais de courage, et je n'osais. Enfin, 
un soir, par un beau clair de lune, nous dansions toutes dans 
ce jardin, et lui, debout, adossé à cet oranger, nous regai** 
(lait. En tournant devant lui , une fleur qui était dans mes 
cheveux tomba à seâ pieds. D'abord il ne fit pas semblant de 
s'en apercevoir, mais il laissa tomber son mouchoir négligem- 
ment sur la rieur, puis il se baissa pour le ramasser, et il 
ramassa la fliMir en m^me temps. Quand on se reposa , je 
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m*approohai de ltii> et je lui dis tout bas et éh riant, et ce- 
pendant je trenablaid , et j'entendais distinctemtnt battre mon 
cœur : a Fray Eugenio, vous m'avez pris cette fleur; rendez- 
la-moi... » Il me parut tout interdit. Il tira la fleur de son 
sein , et me la rendit. La lune était alors voilée par un petit 
nuage blanc. « Pourquoi m'ôlez-vous, dit-ii, ce que vous 
ave2jelé comme une bagatelle, et ce que j'ai ramassé comme 
un trésor^ » Il souriait et s'efforçait d'avoir l'air de plai- 
santer ; mais nous étions bien sérieux l'un et l'autre, a Prenez, 
lui dis-jé : je vous la rends , puisque vous y tenez. » Et re- 
tendis la main : la fleur tomba , et ma main se trouva dans 
celle d'Eugenio. Alors un tel tremblement me saisit^ que, si je 
n'avais pas été soutenue par lui , je serais tombée à terre. Je 
ne sais ce qu'il me dit, ni ce que je dis, ni combien de temps 
nous restâmes sous cet oranger ; ùiBis, en nous séparant, nous 
savions quo nous nous aimions , et nous avions trouvé un 
moyen de nous revoir. — Te le dirai-je , chère amie , ce 
moyen? Tu vas me gronder. Je feignis de vouloir me con- 
fesser; j'allai à l'église » je me mis à genoux devant lui, et, 
dans oe confessionnal , Dieu entendit des serments d'amour, 
au lieu d'aveux et de remontran ces. Nous ne pouvions nous 
toucher que le bout des doigts; mais je sentais son haleine 
brûlante qui caressait ma bouche... et nous baisions les gril- 
lages avec des transports frénétiques... Oh I si j'avais pu alors 
me jeter dans ses bras, j'aurais consenti à^ être anéantie 
après une heure de bonheur. 
*DONA MARIA. Et VOUS êtcs heurouxl. .. Si vous étiez découverts? 
DONA FRANcisGA. Ohl cola ost impossible. Eugenio est si 
prudent I II n'entre que là nuit dans ce jardin, et une fois 
seulement il a consenti, à grand' peine, à monter dans ma 
chambre. C'était une grande foUe de ma part ; car tu sais que 
ma cellule touche à celle de la supérieure, et l'on entend 
chaque mot qui s'y dit. Heureusement que la senora Monique 
dormait assez bruyamment pour nous rassurer. — Mais, d'or- 
dinaire, voici le lieu de nos rendez-vous. Vois- tu cette petite 

bruyère parfumée, ina chère Mariquita* Cette nuit, nous 

étions là tous deux ; je tenais sa main dans la mienne ; sa tété 
était appuyée sur mon sein; je sentais battre l'artère sur sa 
tempe; nous étions si fatigués tous deux, tellement accablés 
de bonheur, que nous ne pouvions parler; deulMnent nous 
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soupirions de temps en temps, en regardant le ciel étoile. Nous 
voyions la croU du sud ' s'incliner lentement là devant nous, 
et de temps en temps une légère brise de la mer faisait tomber 
sur nos têtes des fleurs d'oranger... Mariquita, que nous 
étions bien ! Si tu savais quels plaisirs nous donne l'amour ! 
Je ne conçois pas comment on n'en meurt pas... {Elle cache 
sa We sur le cou de dona Maria,) Ah! Maria, Maria... mais, 
mademoiselle , vous ne devez pas connaître encore tous ces 
mystères-là... — Tu es trop jeune encore, petite amie. J*ai 
trois ans de plus que toi , et je ne suis si savante que depuis 
quelques semaines ; ainsi , tu peux attendre encore : ton temps 
viendra. — Une seule chose m'inquiète. Nous n'avons pas 
d'asile; nous bivouaquons. Comment ferons-nous dans la 
saison des pluies? Le jardin ne sera pas tenable. Peut-être la 
cabane du jardinier pourrait->-elle nous servir. 

DONA MARIA avsc lifi sourire amer. Voilà jusqu'où va ta 
prévoyance... imprudente que tu esl II est impossible qu'a- 
vant un mois tout ne soit découvert. On verra Fray Eugenio 
escalader les murs du couvent. — On l'arrêtera ; voire intri- 
gue sera connue; il sera renfermé dans quelque couvent de la 
Trappe ; toi , on te mettra aux Filles repenties. — Pourquoi 
ne te sauves-tu pas avec lui? c'est, crois-moi, le parti le 
plus prudent,... c'est la seule chance de salut qui vous reste. 

DONA FRANCiSGA. Hélas! ma bonne, tu m'effraies; mais que 
faire? Tu oublies que Fray Eugenio n'a presque rien , et que 
moi je n'ai que ce que je tiens des bontés de mon grand- 
père. Pour un enlèvement il faut autre chose que de l'amour; 
il faut ce dont les romanciers ne parlent, pas , de l'argent, et 
beaucoup d'argent. Je te l'avouerai à ma honte , chère Mari- 
quita , quelquefois dans notre chapelle , en regardant cette pe- 
tite statue de la Vierge ornée de tant de pierreries, une envie 
violente m'est venue de m'emparer de toutes ces richesBes , et 
de me sauver avec Eugenio en les emportant. Cette idée-là 
m'a valu de belles morales d'Ëugenio. 

DoKA MARIA. Il fallait t'adresser à moi; tu sais que je suis 
riche : je puis disposer d'une somme considérable en dépôt 
chez mon banquier , et j'ai en ma possession des bijoux qui 
sont , m'a-t-on dit , d'un prix fort élevé. 

DONA FRANCISGA. Généreuse amie , comme je reconnais là 
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ma bonne Maria I mais je ne pourrais pas accepter de toi un 
sacrifice aussi considérable. 

DONA MABU. Un sacrifice.I de l'argent I 

DONA FRANGisGA. Eugonio ne voudrait jamais accepter de 
l'argent d'une femme; je le connais trop bien : il est fier 
et même un peu hautain; mais voici notre plan. Eugenio tra- 
vaille avec ardeur à son ouvrage sur les pères de l'Église , et 
du produit qu'il en retirera... 

DONA MARIA. Folio ! mcs seules boucles d'oreilles en dia- 
mants se vendront plus cher que tous les ouvrages qu'il pourra 
faire. * 

DONA FRANciscA UH peu piquée. Je ne doute pas que tes 
boucles d'oreilles en diamants ne vaillent beaucoup d'argent ; 
mais le livre d'Eugenio est rempli de mérite, c'est un ouvrage 
qui manquai^ à la science. Il le vendra ce qu'il voudra... — au 
moins assez cher pour nous mener jusqu'à la Jamaïque, où nous 
pourrions nous établir. Lui , donnerait des leçons d'espagnol 
et de latin ; et moi , je broderais et je ferais la cuisine. Oh ! 
comme cela sera amusant f 

DONA MARIA. Oui; mais, avant que cet ouvrage sublime soit 
terminé, si vous étiez découverts... Accepte mes diamants et 
pars; vivez heureux ensuite... si vous pouvez. 

DONA FRANciscX. Nous ne pouvons recevoir un présent d'une 
telle valeur, mon amie ; mais , si tu l'exiges , je demanderai à 
Eugenio la permission de t'emprunter assez d'argent pour 
fréter un petit bâtiment jusqu'à la Jamaïque. 

DONA MARIA. Je n'ai pas besoin de mes diamants, je ne m'en 
parerai jamais ; accepte-les , je le veux. Tiens , voici la clef 
de ma cassette, prends mon écrin, et pars cette nuit même. 

DONA FRANGISGA. MaiS... 

DONA MARIA 86 levatiL Prends, te dis*je, et laisse-moi. 

DONA FRANCISCA. Je le vois, Maria, je t'ai scandalisée, tu me 
méprises et tu veux te débarrasser de moi. Ta vertu sévère 
ou la dévotion me condamne : cependant, par un reste d'a- 
mitié, tu ne veux pas me perdre ; mais, si tu ne m'aimes plus 
comme auparavant , je n'accepte pas tes dons. 

DONA MARIA. Si tu mo cfois de la dévotion ou des scru- 
pules , tu te trompes fort. Si tu aimes véritablement Fray Eu- 
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genio, si tu es véritablement heureuse avec lui... tu aé 
bien fait. 

DONA FRANciscA. ta voix est tremblante, et tu caches mal 
ta colère. Mariquita, dis-moi, qu'as-tu ? Est-ce contre moi 
que tu es en colère? réponds-moi. 

DONA MARIA. Je fai dit que j'étais malade... j'ai une mi- 
graine horrible, et depuis une heure tu me parles de ton 
Fray Eugenio, de... Tiens, laisse-moi seule îci , et prends 
ma clef. 

DONA PRANCïscA. Non , je ne veux pas avant d'avoir con- 
sulté Eugenio. 

DONA MARIA. Eh bien! comme tu voudras; mais, pour Dieu, 
laisse-moi ! chaque mot que tu dis me casse la tête, 

DONA FRANCISCA. MaHa, tu ne m'aimes plus, je le vois 
bien. • - 

DONA MARIA. Va, je t'aime plus que je ne le croyais moi- 
même. , • . 

DONA FRANciscA. Je te laisse, puisque tu veux être seule, 
Mariquita;... mais au moins embrasse-moi pour me montrer 
que tu m'aimes toujours. 

DONA MARIA lui tendant la joue. Ès-tu contente? 

DONA FRANCISCA. Jo t'embrassB comme j'embrasse Eugenio. 
Il a riialeine aussi douce que toi. Mais tu te fâches; adieu. 

Elle sort. 


. SCÈNE VIII. 

DONA MARIA seute. 

Qui l'aurait pu penser?... je n'avais pas d'espoir, mais je 
ne m'attendais pas à ce dernier coup... Fray Eugenio aime une 
autre femme!... il aime Francisca. Au fait, elle est jolie; et 
pour les hommes, que faut-il de plus?... Dona Francisca ma 
rivale 1 ma rivale préférée ! l'aurais-je pu soupçonner? — Ils 
veulent ma mort, ils seront satisfaits. Grâce au ciel» cette fe- 
nétre est encore ouverte, et cette précieuse fiole va bientôt 
être à moi. Que mon destin s'accomplisse! [Elle entre par la 
fenêtre dans la pharmacie, et en sort un instant après. Consi- 
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dérant la fiole ; ) C'est peu de chose , M la mort eous cette 
forme n'a pas un aspect bien effrayant. On ne souffre pas 
long-temps. — Je suis fâchée de n'avoir pas attendu pour re- 
mettre cette lettre; je serais morte avec mon secret. Comme 
ils se seraient tourmentés pour deviner le motif de ma mort ! 
— On dit qu'il est honteux pour une femme de faire des avances 
à un homme. (Avec dégoût.) C'est ce que fait Francisça. . . Il lui 
montrera ma lettre, et la commentera avec elle. Ma lettre est 
sotte et ridicule , mais ma mort raccommodera tout. Qu'en di- 
ront-ils? — ' Francisça se serait-elle tuée à ma place? Elle? 
Pauvre esprit! elle aurait pleuré, et, son mouchoir mouillé, elle 
aurait' été consolée, tandis que moi... Ils seront forcés d'ad- 
mirer mon courage; ils diront : « Cette petite Maria, que nous 
croyions une enfant, elle est morte avec le courage d'un soldat, 
avec le courage d'un Romain. » Ils seront forcés de pleurer 
sur moi, et j'aurai la gloire d'avoir fait leur bonheur. Le )3on- 
iieur de Francisça, de Francisça que je déteste, que tout à 
l'heure j'aurais poignardée avec plaisir, tandis qu'elle s'amu- 
sait lentement à me déchirer le cœur !... Oui , devoir son bon- 
heur à sa rivale , c'est un supplice assez cruel; et peut-être 
un jour Eugénie fera-t-il une comparaison entre nous deux... 
Non , personne ne t'aurait aimé comme moi. Et toi, quand je 
serai morte *... N'importe! Que le sacrifice soit complet, 
qu'il me connaisse enfin. (Écrivant sur un portefeuille.) « Je 
lègue à mon amie, (avec un rire amer) mon amie! Fran- 
cisça Gomez, tous mes diamants, et l'argent déposé chez 
MM. Ârias et Candado , dont mon oncle m'a permis de dis- 
poser. » (On entend du bruit,) Ah 1 c'est Rita. Viens fermer 
cette fenêtre , il est temps. La mort s'en est envolée , et je la 
tiens prisonnière. 

Rita entre. 

SCÈNE IX. 

DONA MARIA, RÏTA. 

nrrA. C'est encore moi. Je viens fermer cette fenêtre. (Elle 
la ferme.) Mais qu'avez-vous donc, mademoiselle? vous avez 
l'air bien triste. 

poNA MARUi Je n'ai qu'un grand mal de tète. 
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BiTA. Si VOUS VOUS couchiez sur votre lit? Voulez- vous 
prendre quelque chose? 

ooNA MARIA. Rien, je te remercie. Ah ! Rita, apporte-moi un 
verre de limonade. 
RrrA. Je vais vous en faire sur le champ. 

DONA MARIA. Ce n'ost pas la peine, donne-moi un verre 
d'eau. 

BiTA. Ce sera l'affaire d'un moment. 

Elle sort. 


SCÈNE X, 

DONÂ MARIA seule. 

De toutes les choses de ce monde , ce petit jardin si frais , 
voilà tout ce que je regrette. Encore, puisque Fray Eugenio et 
Francisca en font le théâtre de leurs amours, je ne le regrette 
plus. (Regardant ses mains,) Je tremble... pourtant je n'ai pas 
peur. Une femme n'a pas la force d'un homme. Un brave gé- 
néral castillan tremblait aussi au moment du combat. Ah ! que 
vois-je? Fray Eugenio I 


SCÈNE XI. 

DONA MARIA, FRAY EUGENIO. 

fRAY EUGENIO à part La pauvre enfant est toute tremblante, 
elle me fait peine. 

DONA MARU à^part. Il hésite à me parler. 

FRAY EUGENIO lui rendant sa lettre ouverte, Dona Maria, 
voici votre lettre, je l'ai lue. 

DONA MARIA. Vos reproches sont inutiles, Fray Eugenio ; vous 
pouvez me les épargner. 

FRAY EUGENIO. Non, dona Maria, je ne vous ferai pas de 
reproches, car je suppose que votre conscience a déjà parlé, 
et que vous vous repentez au fond de votre âme de m'avoir 
écrit cel étrange billet. La confusion que je lis sur votre visage 
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me prouve que le cœur n'est point corrompu chez vous, et ^ue 
la tète seule, qui est folle par trop de jeunesse, vous a con- 
seillé celte étourdèrie. Je pourrais vous faire sentir combien il 
est mal, je dirai presque impie, de tenir un langage aussi... 
mondain à un ministre du Seigneur, qui est lié par des vœux 
solennels. H faut que ma conduite ait été bien légère et bien 
répréhensible pour que vous ayez pu douter à ce point de ma 
piété. Je suis sans doute aussi coupable que vous, et je n'ai 
pas le droit de me plaindre. Mais, ma pauvre enfant, je ne 
veux que vous montrer quelle était votre folie. Je suppose, 
pour un instant, que j'eusse pu oublier les serments que j'ai 
prononcés à la face des autels, que je me fusse rendu cou- 
pable d'une action criminelle pour tout homme , sacrilège et 
abominable pour un prêtre ; à quelle suite de malheurs ne vous 
seriez-vous pas condamnée! Un homme du monde qui séduit 
une jeune fille peut toujours réparer sa faute- : un prêtre ne 
le peut. Le mystère et la prudence cachent un temps le crime 
aux yeux du mpnde , mais tôt ou tard le secret est connu , et 
le scandale est énorme. Votre réputation, le bien le plus pré- 
cieux d'une femme, serait perdue à jamais; et, pour quelques 
jours passés au milieu de faux plaisirs, vous vous seriez pré- 
paré des années de regreCs et de remords. 

DONA MARIA. Fray Eugénie, pourquoi ne vous éles-vous pas 
souvenu de toutes ces belles réflexions quand vous avez parlé 
d'amour à Francisca? 

FRAY EUGENio. Frauciscà 1 que voulez-vous dire? 

DONA MARIA. Fraucisca m'a tout dit, Fray Eugénie. J'ai à 
me plaindre de vous : j'ai été franche, trop franche avec vous, 
et vous êtes hypocrite avec moi. 

FRAY EUGENIO. Ahl gardcz-vous de croire... 

DONA MARIA. Et c'est daus ce jardin, sous cet oranger, que 
vous parlez en prêtre ! Pourquoi ne me dites-vous pas : « J'aime 
Francisca? » Gela aurait été d'un galant homme. 

FRAY EUGENIO. Je suis confoudu! Oui, mademoiselle, vous 
êtes maîtresse de notre secret, et vous pouvez nous perdre si 
vous le voulez. 

DONA MARIA. Ah! Fray Eugénie, qu'ai-je donc fait pour que 
vous me soupçonniez d'une telle bassesse? 
- FiL\Y EUGENIO. J'ai tort, je l'avoue , mademoiselle ; mais je 
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dois vous paraître si eoupebte... je le suis tant en effet!... iè 
savais à quels dangers j'exposais votre amie; mais, croyez- 
moi, j'ai oombattu long-temps cette passion funeste, et si j'ai 
cédé... 

DOKA MAMA. Vous n*avez pas besoin de vous justifier auprès 
de moi ; je. vous comprends et je vous approuva. II est un 
moyen de vous soustraire à ces dangers : j'en parlais tout à 
i^heure à Francisca... Il faat fuir dans un pays où vous pourrez 
vous mai^er. 

PUAT EUGENio. Ah! je le désire, mais... 

ooNA MARIA. Tout cela est facile avec de l'argent. J^ puis^ 
en prêter à dona Francisca; vivez heureux avec elle. 

VJ^JLK ^uGi^lo. Tant de générosité m'accable et m'humilie... 

por^A MARIA. Adieu, Fray Eugénie. [Souriant.) Vous conce- 
vez q^e maintenant votre conversation n'a plus tant de charmeg 
pour moi; aioâi, séparons^noua. 

FRAY BIT0BNIO. Groycz que ma reconnaissance... 

noNA MARIA. Adieu. 

PRAY EUGENio. Permetlez-moi... {Il veut lui baiser la main,) 

DONA MARIA. Je ne suis plus une femme pour vqus^ Fray 
Eugenio ; je suis tout au plus. . . une amie, 

FRAT EUGENip. Fuissiez-vous trouver un ccpur digne ()tt 

vôtre! Jlswê. 

scÈNç xn, 

DONA MARIA seule. 

L'ii^taçt approche. 4e vois Rita a'avai^ceir lentement avec 
tette liDdo'nade qui (Joit me délivra de tow tes ennuis de ce 
monde. — Elle craint 4'^Q répandre ^ne goutte^-^ Elle a l'aif 
de suivre un convoi, te mien sera étrapgç. Sans doute, celle 
qui cause ma mort tiendra un des coins du drap qui co^vrira 
ma bière... Et lui chantera iâ messe des funérailles. Ah! s^h! 
ahl... Mais non; en ma qualité de suicide, de damnée, on ne 
me pdrlera pas à l'église. On m'enterrera dans quelque lieu 
écarté. Qu'importe, pourvu que, dans mon trouj je ne pense 
plus aux idées qui me tourmentent! 
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S€ÈNfi XIII. 

DONA MARIA» RITA. 

MTA. Voilà un grand verre de limonade; je Tai iaîto avec 
de la neige. Buvez, avant qu'elle ne s'échauffe* 

D(mA MAMA. Ma bonne Rita » je suis fâchée de te dérang^er 
toujours; mais fais-moi le plaisir d'aller reporter ce tÎTre dans 
ma chambre. 

RITA. Oui, mademoiseUe. 

DONA MAAiA. Je m'eti vais bîeilt6t quitter ce couvent, Rtta. 
Je n'emmènerai pas mes oiseaux avec moi , et je te les donhe 
pour en prendre soin. 

nrrA. Vous alleî quitter le Couvent? 

DONA MARIA apfès avoif écrit quelqxte chose sur une page de 
son portefeuille, qu'elle déchire. Oui. Tiens; avec ce papier-lsf, 
tu recevras trois cents piastres de MM. Arias et Candado, ces 
banquiers ,qui demeurent iiir 4a place de la Mer. 

RITA stupéfaite. Mademoiselle... 

DONA MARIA. C'est pour acheter du grain à mes oiseaux. Tu 
en prendras bien soin, n'est-ce pas? 

RITA. Mon Dieu, mademoiselle^ il n'est pas besoin d'argent; 
suffît qu'ils viennent de vous. 

DONA MARU. Non, prends, et reporte ce livre. 

RTTA. Vous pleurez, mademoiselle*.. 

DONA MARIA. Ce n'ost rien» va. 

RITA. J'attendais que vous eussiez bu.». 

DONA MARIA. Je feporterai le verre et la soucoupe : laisse- 
moi. ». 

nrrA. Ma bornie demoiselle, comme vous êtes singulière 
aujourd'hui !... [bom Matiû lui fhiî signe de ht tMin de s'en 
aUefi) Vous me comblei de présente, et vous pleureft... 

DONA MARIA. Àdiou, Ritd. {Hità veut lui bàis^ ta main, 
dona Maria rem6f*eiSBe;) Laisse-moi; va, je t*en prie. 

RITA à part, en s* en cdianî. Elle pleure en quittant le cou- 
vent, tandis que les autres se réjouissent. 
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SCENE XIV. 

DONA MARIA seu/d. 

Cette fille est ici le seul être qui me soit atfaché. En lui di- 
sant adieu, j'ai senti que ma force allait m'abandonner... — 
Du courage î dans quelques moments tout sera ^ni, (Elle met 
une partie du contenu de la fiole dans le verre de limonade.) 
La couleur de cette limonade n'est pas changée. Je ne sais , 
mais j'aurais plus d'horreur d'un poison noir que d'une eau 
transparente comme celle-ci... {Elle prend le verre y et le re- 
pose sur le banc.) Il faut du courage pour mourir... En ren- 
versant ce verre, je retiens la vie près de m'échapper... Fi 
donc! je me mépriserais moi-même. Allons! (Elle va prendre 
le verre; entre dhna Francisca.) 


SCENE XV, 

DONA MARIA , DONA FRANCISCA. 

DONA FRANCISCA. Madquita , je viens encore te tourmenter. 
Eh bien ! comment cela va-tril ? 

DONA MARIA. Bien ; et tout à l'heure je serai encore mieux. 

DONA FRANCISCO. Chère amie, rends-moi encore un service, 
un service bien grand. Si tu m'accordes ce que je vais te de- 
mander, j'accepterai l'argent que lu m'offres. 

DONA MARIA. Parle. 

DONA FRANCISCA. Lo jardinier vient d'acheter un gros chien, 
pour garder ses oranges, à ce qu'il dit. Cela contrarie fort nos 
rendez-vous. Prête-moi ta chambre pour cette nuit; elle donne 
sur la petite cour ; le mur est bas , facile à escalader. Nous 
avons une échelle de corde. Toi , tu occuperas ma chambre , 
et tu auras mes livres pour te tenir compagnie. 

DONA MARIA. C'est ma chambre qu'il te faut? 

DONA FRANCISCA. Oul, chère amie. 

m 

DONA MARIA. Elle Sera ce soir à ton service. 
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DoxA PRANXiscA. Quo tu cs bonne , chère Mariquitu ! Nous 
qui bivouaquons toutes les nuits, connme noua allons être bion 
dans ta belle chambre à alcôve ! 

DONA MARIA. Est-co là tout ce que tu veux? 

DONA FRANciscA. Tu OS uu ange 1 — Ah ! ce verre de limo- 
nade, le bois-tu en entier? 

DONA MARIA. Le Ycux-tu aussi ? 

DONA FRANCISCA. Il est sl grand. Laisse-m'en boire la moi- 
tié; je meurs de chaud. 

DONA MARIA. Bois, ot grand bien te fasse 1 

DONA FRANCISCA. Je bois la première, tu vas savoir ma pen- 
sée. (Elle boit.) 

DONA MARIA à part. Tu sauras la mienne aussi. 

DONA FRANCISCA jetant ce qui reste dans le verre. Ah ! quel 
goût affreux!... Qu'y a-t-il donc dans cette limonade?... Ah ! 
quelle horreur! J'en ai la gorge brûlée... Mais qu'as-tu donc! 

pourquoi pleures-tu en me regardant? tu trembles 

ciel! je brûle... Mon Dieu!... que m'as-tu fait boire!... Ré- 
ponds-moi donc ! . . . Maria. . . Ah !.. . j*étoutfe , je brûle. . . De 
l'eau 1 donne-moi de l'eau ! 

DONA MARIA. Malhcureuso ! qu'ai-je fait ? Au secours ! au 
secours! 

DONA FRANascA. Ah ! je me meurs ! 

DONA MARIA. Paquita ! Paquita, ne meurs pas!... Au se- 
cours!... Pardonne-moi! pardonne-moi! 


SCÈNE XVI. 

LES PRÉCÉDENTS, FRAY EUGENIO, DÔNA IRÈNE, DONA 

XIMENA, RITA. 

DONA MARIA. Secourez-la ! Elle est empoisonnée , empoi- 
sonnée par moi. Je vais me faire justice, et le puits du cou- 
vent n'est pas bien loin. 

Elle sort en courant, 

FRAT EUGENIO au pupHc. Ne m'en voulez pas trop pour 
avoir causé la mort de ces deux aimables demoiselles, et dai- 
gnez excuser les fautes de l'auteur. 

19. 


NOTES. 


1. Effet assez ordinaire de Tinquiétude. On a remarqué que AU -Pacha, 
après s* être rendu entre lies màihs des furcs , bftîllà corttlnttëlleiihëhi {ten- 
dant l'heure qui précéda sa mort. 

2. Mirtid estas ysrbas, . . . 
Qu^ aun estan Kollaâas,.., 

3. Cottétellaiion qtii t'ait eotinatllre léft héti^ d« Ift Huit fhf imte intiithiàU 
ton sur l'horison. 

4. Tu te holgaràs con eUa en la eama comprada de mi dinero. Je iae sais 
comment traduite. 


LE CARUOSSE 

t)U SAINT-SACREMENT, 

Tu veiis que mfs Cimm* 

Te desenojan. 

CALDéftON, CwU es la ma^<Hr per/eceion. 


PERSONNAGES. 


Don aNDRBS de EIBBRA, Tioe-roi do Hnm, 
VtiÈdvt fit LlMi. 
Ll Ucifteit THOMAS D*B8QUtVBL. 
MARTINEZ, Mcrétaire intime du Tice-roi. 

ttàf.tnASAA, TaletdibhAmbie au tice-iro). 
G AMILA PBateHOLB,eoiBédiCfiiie. 


Le Ftée-^ilot , èh roèe de thtmbfê , ttssis âàHê mi gmid fdii- 
teuil auprès d'une table couverte de papiers. Une de ses jdfH- 
bés en^el^ppée de /Idfielfe rtpOÊé sur tm cduMtn< âfttf lihez, 
ddxmt auprès de la fti&(e> titte plumé d lu fnain. 

MARTINEZ. Messieurs les Auditeurs attendent la réponse de 
Votre Altesse. 
LB viGE-ROi d*un ton chagrin. Quelle heure est-il ? 

MARTINEZ. Bientôt dix heures. Votre Altesse fei justement le 
temps de s'habiller pour la oérémofiie. 

LE ViCE-ROi. Le temps est beau, dis-tu? 
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MARTiNRz. Oui , monst^igneur. Il souffle un vent frais de la 
mer, et il n'y a pas un nuage dans le ciel. 

LE VICE-ROI. Je donnerais nnille piastres fortes pour qu'il 
plût à verse. Alors je resterais volontiers dans mon fauteuil à 
me dorloter; mais par un temps comme celui-ci... quand 
toute la ville sera dans Téglise... renoncer à se montrer, et 
céder le premier rang aux Auditeurs!... 

MARTiNEz. Ainsi Votre Altesse se décide... 

LE vicB-Roi. Les mules sont attelées??... 

MARTiNBz. Oui, monseigueur, elles sont attelées à ce beau 
carrosse qui vous est arrivé d'Espagne. 

LE VICE-ROI. Les habitants de Lima n'en ont jamais vu un 
semblable... Quel effet cela va produire!... et je renoncerais 
à ce plaisir-là! Non , m» foi !... Mes deux gardes * sont ha- 
billés de neuf, et je ne me suis pas encore montré au peuple 
avec mon habit de gala et la plaque dont je viens d'être dé- 
coré... On ne peut perdre une aussi belle occasion... Martinez, 
j'irai; oui, vive Dieu! et je marcherai. Une fois au bas du 
grand escalier, le plus fort sera fait. Qu'en dis-tu , Martinez ? 

MARTINEZ. Le peuple sera enchanté de voir Son Altesse. 

LE VICE-ROI. J'irai, morbleu ! et les Auditeurs, qui s'atten- 
daient à jouer le premier rôle, en crèveront de dépit... D'ail- 
leurs, je ne puis me dispenser d'y aller... L'évêque doit faire 
allusion, en chaire, à Tordre dont je viens d'être décoré... Il 
est agréable de s'entendre dire ces choses-lâ... Allons, un 
effort... (Il sonne. Entre Balthasar.) Qu'on m'apporte mon 
habit de gala... Toi, réponds aux Auditeurs qu'ils aient à 
prendre place derrière moi pour la cérémonie... Balthasar, 
donne-moi des soulierâ et des bas de soie... Je veux allerà 
l'église. 

BALTHASAR. A l'égliso , monseignour! et le docteur Pineda 
qui a défendu que Votre Altesse sortit ! 

LE VICE-ROI. Le docteur Pineda ne sait ce qu'il dit... Je 
sais bien si je suis malade ou si je ne le suis pas... Je n'ai pas 
la goutte... Mon père ni mon grand-père ne l'ont jamais eue... 
Il voudrait me faire croire qu'on a la goutte à mon âge !... 
Martinez, quel âge me donne&-tu? 

MARTINEZ embarrassé. Monseigneur Votre Altesse a si 

bon visage... à coup sûr... 
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LE vicB-ROi. Je gage que tu ne devines pas... eh? 

MARTiNBz. Quarante^. Hein?... 

LE VICE-ROI. Va , va , tu n'y es pas... Allons , Balthasar.,. 
habillons-nous... {Il fait des efforts pour se lever.) Aidez-moi 
donc, vous autres... plus doucement... Aïe... Plus doucement, 
morbleu... Je ne sais ce que c'est, mais il me semble que j'ai 
dix mille aiguilles dans ma pantoufle. 

RALTHASAR. Ne VOUS cxposez pas à l'air, monseigneur ; cela 
serait dangereux. 

LE VICE-ROI essayant de marcher. Oh 1 vive Dieu ! quelle 

douleur! Jamais je ne pourrai mettre des souliers ma 

foi 1 .. . Oh ! corps du Christ ! . . . Parbleu ! va-t'en au diable avec . 
tes' bas de soie et tes souliers... J'aimerais autant être mis à 

la torture. (Oh V assied,) Avance -ce tabouret Ouf! Je ne 

sais, mais je ne souffrais pas comme cela tout à l'heure. 

RALTHASAR. Quo Yotro Altossc souge aux recommandations 
du docteur Pineda... Il dit que vous devez éviter le grand air... 
Et puis la cérémonie sera fatigante... Il faut rester long-temps 
debout... 

LE VICE-ROI. Oui, c'est la fatigue que je crains... car je ne 
suis pas malade. . . Même, je suis assez bien-, maintenant. . . et je 
pourrais sortir si je voulais... Mais je ne veux'pas me rendre 
malade pour le sot plaisir de tenir un cacique indien sur les 
fonts de baptême... Bastel Marlinez, écris à l'Auditeur don 
Pedro de Hinoyosa qu'il tienne Tenfant... c'est-à-dire le caci- 
que, à ma place... Voici les douze noms qu'il doit porter... 
Je lui souhaite bien du plaisir... Balthasar, ôte-moi ces habits 
de devant les yeux... je ne veux pas avoir de regrets... Sotte 
chose que la gloire de montrer des galons, des rubans et des 
broderies!... Qu'on m'envoie aussi Pineda, s'il n'est pas à ce 
baptême du diable... Donrie-moi un cigare et du maté *. Al- 
lons, puisque, je suis obligé de garder la chambre et que je 
n'ai rien à faire, je vais m'occuper des affaires de ce gouver- 
nement... Balthasar, je n'y suis pour personne, personne ab- 
solument. [A Martinez.) As-tu fini, voyons? (Il lit la lettre 
qw Martinez vient d'écrire.) Bon... vive.Dieul tu oublies de 
mettre avec mes titres!., chevalier de Saint-Jacques... Par- 
bleu 1 je le suis depuis six mois en Espagne , et depuis trois 
jours au Pérou. 
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MARTi!«Kz. Je denidiide pardon de ma négligmee è Votre 
Altesse. (Il ajoute ce titre à la lettre.) 

LE viGE-Boi. Balthasar, envoie un écuyer avec cette lettre... 
Allons, MartineZ) travaillons. Il y a bien des dépêches danç le 
portefeuille, n'est-ce pas? 

MÀETOiKs. Oui) monseigneur, j'allais en entretenir Votre 
Altesse. Pour commencer par le plus pressé , voici une lettre 
du colonel Garci Vasquez, lequel annonce qu'il règne une 
grande fermentation dans la province de Chuquisaca ; que las 
Indiens font des assemblées fréquentes, et que, s'il ne reçoit 
pas de prompts secou^^s , avant un mois ils seront en pleine 
révolte. 

LE VICE-ROI. Martinez? mais il me semble que tu m'as déjà 
parlé de quelque chose de ^mblable. Le colonel Garci Vas- 
quez, et la province de... de... diables de noms indiens. î^our- 
quoi tous les -Indiens ne parlent-ils pas espagnol? 

MARTINEZ. Chuquisaca, monseigneur. J'ai eu rhônnelir de 
faire à ce sujet un rapport à Votre Altesse, il y a deux mois, 
la dernière fois qu'elle a éprouvé une attaque dé goutte... je 
veux dire, la dernière fois qu'elle a été indisposée. 

LR vicE-Roi. Eh bien, qu*ai-je répondu? 

MÂRTiNEz. Vous avez dit que vous y songeriez. 

LB vtce-Roi. Ah! Eh bien!...., Nous n'avond guère de 
troupes.... A combien de lieues de Lima se trouve cette pro*- 
vinoe de. t. tu sais bien? 

HARTkNËî. A près de trois ôents lieues d'Espagne. 

LE viGE-Roi. Vraiment je croyais que c'était bien plus 

près... Ëh bien! le cas est difficile, et il ne faut pas prendre 
de résolutions à l'étourdie. — J'y songerai. — Quel autre 
papier tiens-tu là à ta main? 

MARTINEZ. C'est uno supplique de Francisco Huayna Tupac, 
soi-disant descendant de la main gauche de l'ynca Huayna 
Capac, lequel demande à joindre à son nom le titre d'ynca, à 
en porter les armes et à jouir des privilèges dont jouissent les 
autres yncas. 

LE vicuB-Roi. Et) e6t--ce qu'il n'y a rien pour accompagner 
cette demande? 

MARTINEZ. Pardonnez-moi, monseigneur. Environ une aune 


DU SAUKr-RAqiEIIENT. 727 

et demie de satin de la Chine sur laquelle eil peinte la généa* 
logie (^ rimpéirani, depuis Manco ùipee, TitûCapac, Lloque 

Yupanqui dea noms à faire dresser lea cheveux sur la 

tète.... 

\.E Y;GB-aoi. Ce n'est pas là ce que je demande... Mais, 
quand on veut obtenir quelque chose de ce genre-là, un s*y 
prend d*une autre manière,.- Ce n'est pas une petite affaire 
que celle de véritier une généalpgie comme celle-là. C'est 
ordinairement l'affaire de mon secrétaire.:., et je ne suis pas 
fâché qu'il tire quelque profit de son trav$ûl.... Après cela, si 
ce secrétaire est homme d'esprit.... Tenez, informez- vous à 
votre prédécesseur de ce que vous avez à faire. 

MARTiNBi. Je comprends. Cet ynca est fort riche... 

LE vicE-Roi. Passons à une autre affaire. Pourquoi riez- 
vous? 

MARTiNEz. C'est uuo plainte portée par la marquise d^Alta- 
mirano contre le perroquet de la senora Camila Perichole et 
la senora Perichole elle-même. 

LB VKE-Roi. Autre Mie de cette méchante fille ! 

MAiTiifBZ. Attendu que le perroquet susdit, à l'instigation de 
la défenderesse, toutes les fois que la marquise passe dans la 
gfand'rue, l'appelle en des tenues que la pudeur de la deman- 
deresse lui défend de répéter, elle conclut à ce que la senora 
l^erichole soit étranglée.... Non, je mç tropape, à ce que le 
perroquet soit étranglé et la senoni, sa mailresae, répri- 
in^ndée et muictée. 

LE vicB-RQi. Que dit donc ce perroquets 

MARTiNEZ. Monseigneur, voici le fait. Il ne s'agit que d'une 
aimable espièglerie de la senora Camila. Le perroquet, quand 
la marquise passe, s'écrie : A combien Vaune de drap? Or, 
comme la marquise , avant d'épouser le marquis , était fille 
d'un riche marchand de drap, elle est grièvement offensée de 
l'allusion. 

LE vicsrRoi. Cette fille-là 19e brouillera avee toutes les 
dames de Lima. 

vARTUiBz. Voici une lettre de la comtesse de Montemayor 
qui se plaint d'une tentetive de la senora Perichole pour la 
jteurner en ridicule au théâtre,. éuia le saynète de ht VieiUe 
coquette. 
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LE vicE'Roi. Encore I 

MARTiNEz. Votre Altesse sait avec quelle perfection cette 
inimitable actrice saisit et rend tous les ridicules. 

LE VICE-ROI. Oui, mais elle passe les bornes et ne respecte 
rien. Je la tancerai vertement. Vive Dieu! je me suis inté- 
ressé toute ma vie à Tart dramatique , mais je n'entends pas 
qu'on se permette des personnalités injurieuses pour des fem- 
mes dont les familles pourraient me faire le plus grand tort à 
Madrid. 

MARTiNEz. Voici la pétition d'un capitaine invalide... 

LE VICE-ROI. G'eii est assez. Je commence à me fatiguer. 
Nous lirons le reste une autre fois ; mais, pendant que nous en 
sommes sur le sujet de la Perichole , je veux, mon cher Mar- 
linez, que lu me parles d'elle à cœur ouvert., 

MARTiNEZ. Moi, monseigneur? Eh! que pourrais-je dire à 
Votre Altesse? 

LE vicE-Roi. Oui, je veux que tu me dises franchement ce 
qu'on en dit dans la ville, dans les sociétés que tu fréquentes. 

MARTiNEZ. On en parle par,tout comme d'un talent du pre- 
mier ordre. 

LE vicE-Roi. Bon! ce n'est pas cela que je te demande. Je 
veux savoir ce que l'on dit de ma liaison avec cette fille ; car, 
au point où nous en sommes, le mystère serait inutile. Bien 
que tu sois depuis peu à mon service , tu as sans doute de- 
viné.... Que diable! on est homme; — et pour être un vice- 
roi, on n'est pas obligé de vivre comme un saint. 

MARTiNEz. Monseigneur, Votre Altesse fait beaucoup d'en- 
vieux ; et, s'il faut tout dire, elle fait aussi des envieuses. 

LE vicE-ROi. Flatteur! mais il y a du vrai dans ce que tu 
dis... peut-être plus que tu ne le crois. 

MARTiNEZ. Ah ! monseigneur, je ne dis que la vérité. 

LE vicE-Roi. Comme je sais que tu m'es entièrement dé-r 
voué, je veux bien te faire une confidence ; mais c'est à condi* 
tion que tu paieras ma franchise par une franchise semblable. 
Tu sais que je ne suis pas de ceux à qui on fait voir des 
étoiles en plein midi... ainsi, fais bien attention à ce que tu 
vas diie. 
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MARTiNBz. Monseigneur, je parlerai à Votre Altesse comme 
si j'étais devant moç confesseur. * 

LE VICE-ROI. Eh bien I Martinez , apprends ce qui me tra- 
casse. — La Perichole est au fond une bonne fille, mais fort 
évaporée. Elle fait sans cesse des imprudences qui peuvent la 
compromeltre et moi aussi. Tu sens bien que je ne crains pas 
qu'elle me trompe. Non, non, il ne s*agit pas de cela, et la 
pauvre fille est loin d'y penser; mais j'ai peur qu'à la ville on 
ne s'imagine qu'elle me trompe. 

MARTINEZ. Ah 1 monseigneur. . . 

LE VICE- ROI. Le monde est méchant et ne respecte pas les 
personnes d'un rang élevé. D'ailleurs les apparences sont quel- 
quefois trompeuses... Toi-même, Martinez, est-ce que tu n'as 
rien observé dans sa conduite qui t'ait donné des inquiétudes? 

MARTINEZ. Gomment Votre Altesse peut-elle croire... 

LE VICE-ROI. Tiens, pour te mettre à ton aise, je veux bien 
le dire que tu ne plais guère à la Perichole. Elle m'a demandé 
ta place; tu ne devinerais jamais pour qui?.... pour le neveu 
de son cordonnier. — Il est vrai que ce cordonnier lui fait des 
souliers admirables. Dieu I lorsqu'elle danse daiis ^ Gitanilla 
avec des bas de soie roses et des souliers couverts de pail- 
lettes. .. . ah 1 Martinez , Martinez , qu'elle est jolie ! 

MARTINEZ à part, La traîtresse 1 * 

LE VICE- ROI. Gomme je te suis attaché , je l'ai renvoyée 
bien loin. Mais tu vois par ce trait que la Perichole ne t'aime 
point. Ainsi tu n'es pas tenu de la ménager: G'est pourquoi, 
je te le répète encore une fois, parle avec toute franchise. 

MARTINEZ. Ahl mon bon maître I 

LE vicE-ROi. Je t'écoute; mais prends bien garde de mentir 
avec moi. 

MARTINEZ. Gomblé comme je le suis des bontés de Votre 
Altesse, je ne sais pas en vérité comment je pourrais jamais 
les reconnaître... Mais surtout la confidence que Votre Altesse 
a daigné me faire me met dans. un grand embarras... car 
maintenant je n'ose dire... Ge n*est pas que j'aie à dire quel- 
que chose... qui puisse porter préjudice à la senora Peri- 
chole... Mais peut-être Votre AUesse pensera-t-elle , au pre- 
mier abord, que c'est... en quelque sorte... un motif de ven- 
ue 
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geanctf.... s'il est permis d^appeler vengeance.... ce qui ne 
peut nuire.... car Votre Altesse sans doute ne lui en voudra 
point..., puisque après tout.... il ne s*agit que de bagatelles. 

LB vicE^Roi. Quelles bagatelles? Explrque>toi. 

MÀRTiNBZ; Oh! rien de sérieux. Il est certain que la senora 
Perfchole vous aime... Votre Altesse est si bonne! gui pourrait 
ne pas l'aimer?.... Peut-être était-ce par pure méchanceté 
qu'on me le disait.... car, comme l'observait fort bien Votre 
Altesse tout à l'heure , le monde est méchant. 

LE vicE-noi. Qu'est-ce qu'on te disait? 

MARTINE^. Il ne faut pas que Votre Altesse attache de l'im- 
pprtance ^ ce qu'il me disait, car ce n'est que le premier gar- 
Con du marchand (]e soieries de la rue du Callao... £t je ne 
devrais peut-être pas redire à Votre Altesse 1^ propos que 
tiennent les personnes de cette classe... Votre Altesse ne dai- 
gawa peut-être pas les entendre, mais enfin Votre Altefôe 
m'a commandé de dire ce que je sais, et je ne puis dire que 
ce qu'on m^a dit. 

LE vicE-ROi. Corps du Christ ! dis donc ce qu'on t'a dit. 

MARTiNEz. Ce jeune homme , qu'on appelle Luis Lopez , et 
qui appartient d'ailleurs à une honnête famille, m*a dit, comme 
nous parlions de soieries , qu'il avait vendu l'autre jour huit 
aunes de satin cramoisi au capitaine Heman Aguirre, qui l'a- 
vait payé, sans marchander, dix ducats l'aune. 

LB viGE-Roi. Au fait 1 

MARTBiEz. Eh l^en ! monseigneur , Luis Lopez prétendait 
avoir vu ce même satin cramoisi façonné en. robe, et porté par 
la senora Perichole. Vous souvenez- vous de la lobe qu^elle 
avait dimanche soir? C'est celle-là môtne* — Mais ^ien de plus 
probable que Luis Lopez se sera trompé... d'autant plus que 
le capitaine en payant disait : « Je ne marchande P9s , car 
» c'est pour ma maîtresse. » 

LE VICE- ROI. PoMr sa maîtresse! 

HARTiNEz. Preuve, selon moi, qu'il se trompait..^ Moi, je lui 
ai parlé vertement, et je lui ai dit ce que je pensais de sa 
belle histoire... Mais, si je l'avais cru, il m'en aurait copié bien 
d'autres. 

hj^ vic^-MQi. Quoi donc encore'/ 
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MARTtHSE. Oh! de ced histoires qu'il a ratiiaissées Je ne sais 

où Par exemple, qu'un soir un sergent de ronde altrapti 

dans la rue du Palais un homihe qui n'avait qu'un manteau 
paiMlessus sa chemise : à la vérité, il ienait'ses chausses à la 
main. D'abord on le prit pour un voleur; mais arrivé au corps»' 
de-garde, le lieutenant de service vit que œ prétendu voleur 
était le capitaine Aguirre. — Mais qu'esiMse que cela prouve? 

LB viCB-ROi. Quelle nuit? 

MÀhTiNBz. Il disait la nuit du vendredi al] àdmedi... Ceit^ 
nuit que nous vous avons attendu si lon^-temps... Mais, dans 
la rue du Palais , il y a quelques dames qui ne soht pas des 
plus farouches... Je présudie que le capitaine courtise la se- 

nora Beatriz Ahî mais je me trompe; car il y a près de 

quinze jouré qu'elle est partie pour Quito.... Si ce tt*est elle, 
ce sera une autre. 

LE vicE-Roi. Est-ce là tout ce que tu sais? 

MARTiNBZar Hélas 1 monseigueurl Votre Altesse sait bien que 
les médisances ne s'arrêtent jamais en beau chemin, et qu'une 
fois que les mauvaises langues ont commencé à s'exercer sur 
quelqu'un, elles trouvent bientôt qui leur fait chorus... Mais 
ce qui me reste à dire est si extravagant» que je crains d'en-* 
nuyer Votre Altease en le lui répétant. 

Lfe viGÊ-noi. Point. Gela ne m'ennuie pas. Continuée. 

MAkiTiNEz. Au dernier combat de taureauï en véHté \& 

médisance est assez bien arrangée pour les détails, mais pour 
le fonds elle est d'une absurdité criante. Au dernief combat 
de taureaux , Votre Altesse a peut-être rema^quô un grand 
gaillard bien fait, léger comme une panthère, courageux comme 
ub lion, un cholo ' nommé Ramon, et qui est l'un des habiles 
matadors de Lima? . 

LB YicE-ROi. Eh bien ? 

MARTiNEZ. On dit vous savez<|ue les faiseurs de médi^ 

sances disent tout ce qui leur vient a l'esprit on dit qu'il 

n'est pas sans exemple que quelques-uns de ces messieurs 
aient osé prétendre aux bonnes grâces de certaines dames de 
haut parage... et, ce qui est bien plus extraordinaire, que l'on 
a vu des dames, distinguées par leur naissance ou autrement, 
s'abaisser jusqu'à favoriser les prétentions de ces misérables, 
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— Je crains de fatiguer Votre Altesse qui me semble souffrir 
dans ce moment. 

LE VICE-ROI. Oui, mon pied me fait grand mal. 

MARTiNEz. Or donc, quelques gens oisifs et méchants, comme 
Dieu merci il n'en manque pas à Lima, ont prétendu surpren- 
dre des œillades fort enflammées que le matador lançait à la 
belle comédienne. N*a-t-on pas remarqué * encore que cet 
homme, qui est consommé dans .son art , au lieu d'attirer le 
taureau sous la loge de *Votre Altesse, pour le tuer là, comme 
tout matador bien appris a coutume de le faire... eh bien 1 ce 
Ramon, au contraire, se postait sous la loge de la senora Pe~ 
richole , lui faisant ainsi tous les honneurs de la fête. Il faut 
avouer qu'il y a des gens qui trouvent du mal partout, même 
dans ce qu'il y a de plus innocent I Par exemple, à cette même 
course, la senora a fait quelque chose qu'ils ont bien mal in- 
terprété, et qui au fond n'a rien que de naturel. Au moment 
où le taureau noir et blanc, le plus terrible de tous, a été abattu 
par Ramon , le collier de perles de la senora Perichole est 
tombé dans Tarène. Ramon l'a ramassé et l'a passé à son cou, 
après l'avoir baisé avec respect. Mais moi , je suis convaincu 
que ce collier est tombé par accident , puis par générosité la 
senora Ta abandonné au matador , lequel , au reste , ne l'a 
pas vendu , comme bien des gens de sa profession l'auraient 
fait à sa place, pour aller en dépenser le prix au cabaret. Lui, 
au contraire , le porte à son cou par la ville, fier comme un 
paon, et bravant encore plus qu'à l'ordinaire. Que Votre Al- 
tesse imagine quelle bonne fortune que cet accident pour la 
médisance 1 Aussi Dieu sait comment les gens travestissent 
l'affaire. Suivant eux , la senora Perichol& se serait élancée 
hors de sa loge, elle aurait arraché elle-même son collier ex- 
près , et l'aurait jeté au matador en criant : Bravo , Ramon ! 

— La senora Romer, du grand théâtre, et qui se trouvait dans 
la même loge... ( mais c'est la jalousie qui la fait parler] elle 
a dit que la senora Perichole s'était écriée : Bravo, mon Ra- 
mon I j'étais trop loin pour entendre, mais je gage qu'elle n 
menti ; car elle est si méchante , tenez, qu'elle ose dire qu'à 
la dernière représentation de « la Fill^ de VAir, a la couronne 
qui est tombée aux pieds de la senora Perichole avait été lan- 
cée par Ramon le cholo. Enfin elle va jusqu'à conter que Ra- 
mon est entré quelquefois dans sa loge au IhéAlre, et que même 
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il va chez elle. Ce n'e$l pas que le drôle ne soit assez hardi 
pour tout oser. Il se croit un Adonis malgré sa peau tann<!''o ; 

il joue de la guitare , il jouerait des couteaux au besoin 

Personne auprès de lui n oserait tousser ou se moucher quand 
la Perichole chante... C'est un homme précieux pour une ac- 
trice. — La Romer ajoute que la senora Perichole s'enferme 
quelquefois des heures entières avec lui, surtout quand Votre 
Altesse va à la chasse, ou lorsqu'elle est malheureusement in- 
disposée. 

LE VICE-ROI. Est-ce là tout ce que vous savez? 

MARTiNBZ. De semblables propos la kyrielle ne finirait ja- 
mais; mais comme j'y attachais peu d'importance , et que je 
présume que Votre Altesse... 

LE vicB-Roi. Monsieur Martinez, vous êtes un faquin. 

MARTINBZ. Monseigneur I 

LE vicB^ROi. Un insolent, un effronté menteur.** 

MARTINEZ. Monseigneur, je n'ai rien dit à Votre Altesse que 
ce que j'&vais entendu dire. 

LE VICE-ROI. Et voilà, monsieur , ce qui prouve votre im- 
pertinence. CommentI vous osez me débiter insolemment comme 
parole d'Évangile tous les sots bavardages que vous entendez 
dçns les coulisses ! Qu'alfez-vous faire dans les coulisses , 
monsieur? Est-ce là votre place? Vous donné-je des appoin- 
teny^nts pour cabaler avec les acteurs ? Vous ne faites rien ; 
vous êtes un paresseux... et un menteur. Il n'y a pas un mot 
de vrai dans ce que vous avez eu la hardiesse de me soutenii* 
en face. CommentI misérable , vous osez me dire que je suis 
le rival d'un matador ! d'un cholo I 

MARTINEZ. Non, monsoigneur . . . Je ne dis pas... 

LE vicE-ROi. Je connais la Perichole. C'est une excellente 
fille, qui n'aime que moi. Vous êtes un menteur, un impu- 
dent menteur, et il n'y a pas une syllabe de vrai dans tout ce 
que vous avez dit. 

MARTINEZ. Que Votro Altesse daigne se souvenir... 

LE VICE-ROI. Taisez-vous. — Je vous ai tiré de la boue 
pour vous prendre à mon service. Je voulais faire votre for- 
tune. Vous êtes indigne de mes bontés. Je devrais vous 
chasser ignominieusement; mais, par une extrême faiblesse 

9.0. 


13 « LE CARROSSE 

de ma part, je veux bien vous donner une plaoe. Je vous fais 
receveur des contributions dans la province de... auprès du 
colonel Grarci Vasquez. Partez vite; si vous êtes demain à 
Lima, je vous fais conduire au GaUao entre quatre dragons, et 
vous n'en sortirez qu'à ma mort. 

liAnTiNEz, Hélas!... miséricorde 1 monseigneur, c'est pire 
que la prison. Que Votre Altesse daigne se rappeler que je 
n'ai parlé que par son ordre. 

LE VICE-ROI. Ahl vous raisonuez encore. Qui donc eât le 
maître ici ? Vive Dieu ! si je pouvais marcher, je vous âssohi- 
merais à coups de canne! Hors d'ici, faquin, ou je vous fëis 
jeter par la fenêtre. Âh! je ne vaux pas un cholo? un cholo! 
Impudent ! hors d'ici I 

On entend un grand bruit à la porte du cabinet : entrent 
Balthasar, ensuite la Perichok, Sort MùrtineSi 

BALTiL\sAii. Monseigneur, c'est mademoiselle qui veut ab^ 
lUment entrer , quoique je lui dise que Votre Altesse est en 
affaires. 

LE vicE-Boi. Qu'elle entre; et vousj sorte». 

LA PBRiGHOLE. Il est assez étrange qu'on ne puisâé voUâ 
voir qu'en emportant d'assaut la porte de votre cabinet, l'eâ^ 
père qu'il n'y d là-dedans qu'une méprise de votre butor 
d'huissier. 

LE vicË-ttot d*un ton chagrin. Je vous croyais à la céré- 
monie. 

LA pERicHOLE. Jo ne sàls encbro si l'on fn'y verra. Cela 
dépend un peu de vous. — Mais, avant tout, comment va 
votre goutte? 

LE VICE-ROI avec unehumeur croissante, le n'ai pas lagoutle. 

LA PERtcnoLE. Âh ! ce n'est, à ce que je vois, qu'un accès 
de mauvaise humeur rentrée. Tant pis; j'avais quelque chose 
à VOUS demander, et j'espérais vous trouver en de meilleures 
dispositions. Puisqu'il en est ainsi , je vous baise leâ mains. 
Adieu; nous reparlerons de cela une autre fois. 

LE vicB*Rot. Camila^ ne vous en allez pas ei vile< J'ai à 
vous paHer, moi. Vive Dieu! on croirait que vous avet peur 
d'un tète-à-tète avec moi. 

LA PERicHOLB. Oh! Votre ÂHesse me mit rarement peut*. 
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iB viGR-ROi. Restez TenezHmoi compagnie qaand je suis 
malade...— Je sais bien que vous aimeriez mieux causer avec 
le capitaine Âguirre.... mais il faut savoir se réai^iner quel- 
quefois. 

LA PBRiGHOLB. Âguirro? Je le quitte à Tinstant. 

LB viGB-Roi. Vous lo quittcz à rinslant... Fort bien, ma- 
dame! vous m'épargnez une préface ^ et je puis entrer en 
matière sur-le-champ» 

LA pfiRicHOLE. Monscigneur, je soupçonne que vous voulez 
me régaler d'une petite scène de jalousie; cieir il y à près dé 
deux mois que voiis n'avez donné carrière à vos humeurs 
jalouses. Je crains que cette scène ne dure Un peu de tempâ , 
ei, si vous l'aviez pour agréable, je vous fet^is ma detnande 
.tout de suite. Vous me i'acQprderiez , et nous remettHons à 
demain les reprodM» e4 les fureurs* 

LE vicR^ROti Je ne suis guère d'humeur à vous aocordet* 
des grâces ; vous abusez de celles que vous avez obtenues 
de moi; 

LA PËRTGitoLËi Beau début 1 mais c'est à mon tour de par- 
ler .;. Toutes les bégueules de Lima se sonl liguées poui^ me 
mortifier de toutes les manières, et le tout» parce que je siili 
plas jolie qu'elles. -^ N'estHse pas que je suis jolie aujour^ 
d'hui? -^ Il y a entre uous une petite guerre bien aolive de 
petites calomnies et de petites noirceurs» Si je n'étais pas si 
pressée ) je vous en conterais quelques-uneSi fin outre, nous 
faisons tous nos efforts de part et d'autre pour nous surpassai* 
par la magnificence de nos parures , le goût de nos toi- 
lettes, etc. Aussi nous sommes Une providence pour les bi- 
joutiers et les marchandes de chiffons. 

LE VICE-ROI. Qu'ai-je affaire, morbleu! de toutes ces bali- 
vernes? Si vous ne surpassez cessâmes par le luxe de vos 
parures , en fait d'amants... 

LA PERicHOLE avec um grande révérence. En fait d'amants ^ 
je fais tout au contraire de ces dames. Je préfère la qualité à 
la quantité. 

LE VICE-ROI. Perichole, laissez-mot parler; je suis très- 
sérieux en ce moment. 

LA PERICHOLE parlant en même tempe. Écoutez-moi « je n'ai 
que deux mots à vous dire.... 
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LE Vice- ROI. Je suis très-méconlenl de vous. Do tous côlés 
on parle de voire coquetterie, et, s'il faut parler net, je crains 
que vous jie me fassiez jouer un sot rôle. 

LA PBRicHOLE parlant en même temps. Je me suis avisée , 
aujourd'hui même, d'une invention sublime qui fera crever de 
dépit toutes ces dames, pourvu toutefois que vous soyez ai- 
mable comme vous l'êtes quelquefois. 

LE VICE-ROI. Mais , vive Dieu I écoutez-moi donc ! 

. LA PERicHOLE. Mais, morbleu I écoutez-moi donc! Je suis 
femme, vous êtes Castillan, vous me devez du respect ; ainsi, 
taisez-vous quand je parle. 

LE viGB-Roi. Eh bien, parlez! vous ne perdrez rien pour 
attendre. 

LA PERICHOLE. Aujourd'hui, comme voqs le savez, toutes 
Jes femmes de Lima se font voir dans leurs parures les plus 
élégantes, étalant à Tenvi tout le luxe qu'elles peuvent. — 
Toutes les voitures quF sont à Lima sont au nombre de cinq : 
les deux vôtres, celle de l'évéque, celle de l'Auditeur Pedro 
de Hinoyosa, en6n le carrosse de la marquise Altamirano, 
mon ennemie capitale, presque aussi vieux que sa maîtresse, 
mais enfin c'est un carrosse. Or donc, ce matin, apprenant 
que vous gardiez la chambre aujourd'hui , je me suis mis en 
tête que vous pourriez assurer mon triomphe sur ma rivale, 
en me faisant don de ce beau carrosse qui vous est arrivé de 
Madrid. 

LE viGE-Roi. Est-ce là ce que vous vouliez me demander? 

LA PERICHOLE. Vous me ferez plus de plaisir en me don- 
nant ce carrosse que si vous me donniez une mine ou un 
département d'Indiens. 

LE VICE-ROI. Certes, latlemande est modeste. Elle ne veut 
qu'un carrosse pour se faire traîner à l'église comme une 
marquise. Je n'en reviens pas. 

LA PERICHOLE. Vous savoz, dou Andros, que je fais peu de 
cas de l'argent. Je ne sais ce que vous coule cette voiture, 
mais vous êtes riche. S'il ne s'agissait pas d'humilier des en- 
nemies mortelles, vous sentez bien que je ne vous aurais pas 
demandé un cadeau d'une aussi grande valeur. Au surplus, 
si ma demande vous choque, oubliez-la. Si j'ai eu tort de 


DU SAINT-SACREMENT. 237 

vous la faire, je vous en demande pardon. J'ai le défaut d*agir 
d'abord , et de réfléchir ensuite. 

tE VICE-ROI. Un carrosse ! il ferait beau voir une comé-« 
dienne en carrosse! Êtes- vous un évèque, madame, un Au- 
diteur ou une marquise , pour aller en carrosse? 

LA PERicHOLE. Et ne suis-je pas tout à la fois Finfante 
d'Irlande, la reine de Saba, la reine Thomlris, Vénus et sainte 
Jusline, vierge ei martyre? 

LE vicE-ROi. Folle 1 

f.K PERiGHOLE. Toulos ces damos-Ià valent bien une vieille 
marquise dont le père vendait du drap à Cofdoue pour ha- 
biller les muletiers. — Allons , mon petit papa , mon cher 
Andresillo^ vous avez ri; vous n'êtes plus de mauvaise hu- 
meur, vous êtes charmant à votre ordinaire, et vous me don- 
nerez votre carrosse, n^est-ce pas? 

LE vicE-Roi. Camila, d'abord vous demandez des choses 
exlrayagantes, ensuite vous prenez mal. votre temps, car j'ai 
maintenant à me plaindre de vous. 

LA PERICHOLE. Et SI je voulais user de représailles! ' 

LE vicE-ROi. Écoutez, vous avez tort de tourner tout en 
plaisanterie. Je vous assure que votre conduite m*est connue 
maintenant, et que je ne veux plus ôtce votre dupe. 

LA PERICHOLE. Si je n'obUons pas de vous ce carrosse , il 
faudra que je m'en retourne chez moi bien tristement; car le 
moyen d'aller à cette cérémonie à pied comme une fille du 
peuple, ou en chaise à porteurs comme une bourgeoise! et 
surtout après les espérances qiie j'avais conçues... Ah ! mon- 
seigneur le vice-roi du Pérou, vous êtes un cruel homme!... 

Combien vous coûte ce carrosse? 

» 

LE VICE-ROI. Laissez votre carrosse, mademoiselle, et ré- 
pondez-moi. Je suis parfaitement au fait de toutes vos actions, 
et vous saurez que je ne suis plus aveuglé sur votre compte , 
comme je l'étais quand je vous aimais. Maintenant, je ne vous 
aime plus, entendez-vous? Je suis détrompé, je vous connais. . . 
Cependant, je serais bien aise de voir de quel air vous pour- 
riez vous y prendre pour vous justifier... Voyons, essayez... 
parlez, que diantre! parlez... Eh bien, h quoi pense-t-elle 
ainsi-, les veux levés au ciel? 
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LA t»imtcltoife. Ge beau carrosBe! 

LE VICE-ROI. Vous foriez perdre patience à on saint! Que 
le diable emporte le carrosse ! — Je sais que le capitaine 
AgQirre vous aime... 

LA PERicHOLB. Je le crois sans peine. -^ DonneKnnoi un de 
ces cidres. 

LB vtcB^ROt. ...Et que vous TaimeZw. oui, vous Taimez... 
je le sais, j'en suis sûr... Mais soutenex donc le contraire.. < 
du courage ! Niez, par exemple, qu'il vous ait donné une robe 
de satin cramoisi..* Niez» niez*lel je ne vous en empoche pas. 

LA PBBicHOLB. Il aufaît dû me donner aussi une mantille 
de dentelle. J'ai déchiré la mienne. 

LE vtcE-Roi. Et on l'a surpris à demî vêtu sous vos fenê- 
tres Je le sais bien, je l'ai vu... Mais, vive Dieu! dites 

donc que cela est faux... Vous qui êtes si bonne comédienne, 
.vous devez mentir de l'air dont les autres disent la vérité* 

LA PERicHOLE. Mcrci du compliment. 

LE VICE-ROI. Vous scutcz bien , ma mie , que cela ne peut 
durer. Aussi nos relations vont cesser... Et cela devtttit être 
fait depuis long-temps»., car je ne suis pas homme à entre- 
tenir les maîtresses du capitaine Âguirre.*.— =-Vous êtes bien 
tranquille..* Vous croyez peut-être que je prends votre flegme 
pour le calme de l'innocence? 

LA PERICHOLE d*un toH tragique. C'çst le calme du déses- 
poir. Je ne vois là-dedans que l'occasion perdue d'aller à l'é- 
glise en carrosse, L'heure va se passer, et, quand vous me de- 
manderez pardon , il sera trop tat'd. 

LB vicB-Roi. Ah! vous demander pardon, ma mignonne 1 
Ah ! vous ne prétendez à rien moins? Eh bien ! je vous demande 
pardon d'avoir découvert une autre intrigue avec un person- 
nage vbien illustre. 

LA PERICHOLE. Et de dcux. Quand nous serons à trois, nous 
ferons une croix. 

LE VICE-ROI. Ce n'est rien moins que le vaillant Ramon , 
cbolo de nation et malador de son métier» — Vous choisissez 
bien vos amants, madame. C'est un honune célèbre, et tout 
Lima est rempli de son nom. 

LA PERICHOLE. Il ost vrai , et sa réputation n'est pas usurpée 
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» 

comme tant d'autres. C'est te plus brave toréador du Pérou , 
et peui-êlre le plus beau et le plus robuste. 

LE vicB-ROi. Parbleu ! il est clair que vous n'êtes pas femme 
à quitter un vîce-roi pour le premier venu. D'ailleurs, en per- 
sonne habile, vous quittez un amant pour en prendre deux. 
Vous donnez un ducat, mais vous en prenez la monnaie. 

LA pERicHOLB. Si bien qu'à votre compte un capitaine et un 
matador seraient la monnaie d'un vice-roi ? Votre Altesse se 
trompe dans son calcul. Il faudrait, suivant moi, trois vic«- 
rois pour faire la monnaie d*un capitaine, et six vice-rois au 
moins pour la moûnaie d'un matador. 

LE VICE-ROI. Vous êtes une impudente... 

LA PERicuoLE. Couragol 

LE VICE-ROI. Une effrontée, qui ne prend pas même le soin 
de cacher ses débordei^ents par un peu de respect humain. 

LA PERiCHOLE. Ferme! [Déclamant,) « Cruelle imagination! 
» pourquoi, par tes doux prestiges, affliges-tu mon cœur*? » 

LE VICE-ROI. Prendre un matador et un cholp pour ^inants ! . . . 
Vous êtes une Messaline ! 
LA PERICHOLB. Qu'est-co que cela veut dire? 
LE VICE-ROI. Vous êtes... 

LA PBHicBOLB. Quo Votre Altesse ne se costpaigne point. 
J'imagine qu'elle se livre à ces accès de fureur par ordonnance 
du médecin. En effet, vous vous échauffez, et cela doit être 
bon pour la goutte. 

LE YicK-Roi. Taisez-vous, infâme! Prendre un cholo pour 
amant! Vive Dieu! — Je vous ai comblée de mes faveurs.. ^ 
Pour v<|us, je me suis presque compromis aux yeux du pu-^ 
blic... car il est scandaleux que le représentant du roi d'Es- 
pagne aille chercher sa maîtresse sur les planches d'un théâ- 
tre 1... Je ne sais qui me retient... Itfais, si je n'étais mille fois 
trop bon, je vous ferais fourrer dans une maison de correction. 

LA PERICHOLE. Vous n'osoriez pas ! 

LE vicB-RQi. Je n'oserais pasl... Vite une plume et de l'en* 
cre , et je signe l'ordre. 

LA PERICHOLE. Il y auraît une révolte a Lima si la Perichole 
était en prison. 
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« 

LE vicBrRoi. Une révolte 1 ta, ta, ta! 

LA PBRicHOLE. Ouî, Une révolle. Faites décapiter, pendre 
tous vos nobles marquis, comtes et chevaliers de Lima, pas 
une voix ne criera , pas un bras ne se lèvera pour eux. Faites 
égorger douze mille pauvres Indiens , envoyez-en vingt mille 
dans vos mines, on vous applaudira, on vous donnera du 
Trajan par le nez... Mais empêchez les Limeniens de voir leur 
actrice favorite , et ils vous assommeront à coups de pierres. 

LE vicE-noi. Oui, oui!... Et si je défends au directeur de 
renouveler votre engagement qui va finir? 

LA PERiciiOLE. Eh bien ! je prendrai ma guitare , et j'irai 
chanter dans la rue, sous vos fenêtres; et dans mes chansons 
je ferai rire aux dépens de votre vice-royauté et de votre 
goutte. 

LE vicB-ROi. Fort bien. Et que feriez-vous si je vous en- 
voyais en Espagne par le premier galion? 

LA PERicHOLE. Yous ne pourriez me faire un plus grand 
plaisir... Je meurs d'envie de voir la vieille Europe, et d'ail- 
leurs, en Espagne, j'ai la chance de devenir la maîtresse du 
premier ministre ou du roi, et, le cas échéant, je me venge 
de yous. Je vous fais accuser, ramener prisonnier en Espagne, 
les fers aux pieds , comme Christophe Colomb , et ensuite vous 
serez bien heureux si je vous fais grâce de la potence et si je 
vous envoie seulement pourrir dans la tour de Ségovie. 

LE vicE-ROi. En attendant que cela arrive, ne remettez plus 
les pieds dans ce palais. 

LA PERICHOLE. Cerlcs , jamais je n'obéirai plus volontiers à 
Votre Altesse. 

LE VICE-ROI. Encore un instant. Comme c'est la dernière 
fois que nous nous voyons, il faut terminer nos comptes... Je 
VOUS méprise trop pour vous accabler. Andres de Ribera ne 
daigne pas punir une offense quand elle part de trop bas. — Je 
vous ai donné des sommes considérables, deseadeaux pré- 
cieux... gardez-les. On vous paiera trois mois de votre pen- 
sion, et j'espère qu'avec cela vous entrerez à l'hôpital quelques 
semaines plus lard. 

LA PBRICHOLE. J*ai écouté patiemment vos injures et les ca- 
lomnies atroces que vous venez de me faire entendre ; je les 
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attribuais à l'état de souffrance où je vous vois; mais ce der- 
nier outrage ne peut se pardonner. Je descends de vieux chré- 
tiens et de Castillans, monseigneur, et j*ai le cœur trop haut 
pour accepter les présents d*un homme que je n'aime pas. Tous 
vos cadeaux vous seront rendus. Je vendrai ma maison et mes 
meubles pour payer le reste. En attendant, voici un collier de 
diamants et des bagues que vous m'avez donnés... Ce soir, je 
n'aurai rien à vous. 

Elle ôte ses bijoux et se diiipose à sortir. 

LE vicB-Roi emu. Perichole!... Perichole! La... ne vous en 
allez pas. . . Écoutez. . . écoutez donc. . . Faut-il que je me lève ?. . . 
Aïe! aïe! 

LA PERICHOLE s'arrétant. Vous vous êtes fait mal ? 

LE vicE-ROi. Vous parliez de calomnies?... 

« 

LA PERICHOLE. Jo ne me souviens plus de ce que j'ai dit. 

UB viGE-ROi. Dis seulement que cela n'est pas vrai , et j'ou- 
blie tout. 

LA PERICHOLE. Croyoz-on ce qu'il vous plaira. Je baise les 
mains de Votre Altesse. 

LB vicE-ROi. Non, ne t'en va pas encore... Perichole... J'é- 
tais en colère... j'ai été trop vif... Mais maintenant expliquons- 
nous tranquillement. — Ainsi , tout ce qu'on m'a dit de toi 
était faux? 

LA PERICHOLE. Laissez-moi m'en aller. Je tiens peu à votre 
opinion. 

LE viCE-Roi. Voyons donc, Camila. Eh bien! je crois que 
j'ai eu tort. Es-tu satisfaite? 

LA PERICHOLE. Nou, noH , VOUS avoz raison. 

LE vicE-Roi. Entêtée! méchante!... J^ le déteste; mais va, 
tu es charmante toujours... Je t'aime trop..'. Je sais bien que 
tout ce que l'on m'a dit est faux.. . Mais dis-moi que cela est 
faux... rien que... 

LA PERICHOLE. Nou : VOUS m'avez trop offensée pour que je 
tienne beaucoup à votre estime. 

. LE vicE-ROi. Allons, Camila! Eh bien! n'en parlons plus... 
Je te demande pardon... J'ai eu tort... C'est que j'étais si 

21 
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souifrant que je ne savais ce que je disai». Tout est 6ni...« 
Donne-moi la main... Mais dis-moi... 

LA PERicHOLE. Qiîe je vous dise?... 

LE VICE-ROI. Que tu n'es plus fâchée, et que tu me par- 
donnes mon emportement. 

LA pEi^icuoLE lui donnant la main. Oui, je vous pardonne; 
car je crois que vous m'aimez véritablement, 

LE vioE-ROi. Au moins, par générosité... Je suis bien sûr 
de toi... Je ne suis plus jaloux.... Mais est-ce que cela te 
coûterait beaucoup de dire qu'on Va calomniée? 

LA PERICHOLE, Quoi ! toujoufs VOUS en revenez là? 

LE vicErROi. AllonsI voilà qui est dit... n'en parlons plus... 
Je te crois sans que tu te défendes... Pourtant... Vois, comme 
je suis faible I 

LA PERICHOLE. Eu vérité , monseigneur, faut-il vous mon- 
trer à quel point la jalousie vous a troublé la raison? Voyons : 
cherchons à nous rappeler vos reproches. Ah ! la robe de satin 
cramoisi?... Bon Dieu, quelle idée! 

LE viGE-ROi. Oui, cela était ridicule; mais... 

LA PERICHOLE. Il ost parfaitement vrai que je possède une 
robe de satin cramoisi , et il est non mgins vrai que je l'ai 
achetée d'une fiUe de couleur, ma voisine, qui est entretenue 
par le capitaine Aguirre. Avait-elle reçu celte roL^ de son 
amant ou d'un autre, c'est ce que j'ignore... C'est ma femme 
de chambre qui a fait le marché , et vous pouvez l'interrpger 
là-dessus. 

LE vicE-i^o|. Je H)'en garderai bien, mon e^fantl... Je te 
crois. (A part.) Ahl coquin de Martinez, tu me paieras l'im- 
posture. 

LA PERICHOLE. Quunt à Fautro histoire du capitaine Aguirre, 
je n'ai rien à vous dire , sinon que les accidents de cette es- 
pèce sont communs à Lima , et que je ne purs les empêcher. 
D'ailleurs , je crois me souvenir que ce jour-là même vous êtes 
resté fort tard à souper chez moi. 

LE vicE-ROi. Périchole, ma mignonne, je ne veux plus 
entendre un mot là-dessus. Cela me rend trop honteux... 
Dieu merci, je ne suis plus jaloux.... Tu disais donc que ce 
cholo....é 
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LA PERicHOLB. Vos espioDS VOUS Ont aussi bien instruit re- 
lativement au cholo Ramon. Il est vrai qu'aux dernières 
courses je fus transportée d'admiration en voyant son adresse 
et son courage, car aussitôt qu'il eut enfoncé son épée dans 
l'épaule du taureau, sûr de son coup, sans daigner regarder 
si l'animal conservait encore quelque reste de vie, il fit une 
pirouette , et^ tournant le dos au taureau , il me fil un salut 
fort gracieux pour un homrhe de sa profession. Je compris ce» 
que cela voulait dire , et je cherchai ma bourse pour la lui 
jeter; mais je l'avais oubliée. Je pris donc le premier objet de 
prix qui me tomba sous la main. Mais jamais je ne me serais 
avisée de croire que dans une semblable action on pût voir 
de l'amour. Un cholo! un matador! un homme qui boit de 
t'eau-de-vie et qui mange des ognon^ crus! Ah! monseigneur! 

, LE vicE-ROi. Oui, oui, j'avais tort, ma toute belle... Ce- 
pendant si j'avais été ce taureau^ j'aurais rassemblé le reste 
de mes forces, et j'auk*ais rudement secoué monsieur Ramon. 
LA PERICHOLB. Âlors j'aurals crié : a Vive le taureau ! » 

LE VICE -ROI. Tu es charmante I demande-moi ce qUe tu 
voudras... Car je ne crois pas du tout que tu fasses vetiir chez 
toi ce Ramon qui mange des ognons crus. 

LA perichoLë. Pardonnez-moi. Votre Altesse n'ignore pas 
que je dois jouer bientôt le principal rôle dans la comédie 
du poète Peransurez. J'y dois C/hanter un air avec des paroles 
dans le patois de ces gens-là; et pour bien saisir leur accent 
et leur prononciation , je fois venir Ramon qui a une asses 
belle basse-taille, et qui chanterait toute une journée, pourvu 
qu'on lui donnât suffisamment à boire. — Je n'ajouterai plus 
qu'un mot. Pour peu que Votre Altesse conservé des doutes , 
elle peut envoyer le capitaine à Panama , et le matador à 
Cuzco; mais je crains que, si la chose a fait du bruit, leur 
exil ne donne lieu aux mauvais plaisants de s'égayer à vos 
dépens et aux miens. 

Ms vicE-Roi. Ah! ma bonne Perichole, comment te faire 
oublier • 

LA PERICHOLB. L'amour fait excuser bien des choses; mais 
j'engage Votre Altesse à se tenir en garde à l'avenir contre ces 
domestiques qui affiectent beaucoup de dévouement, tandis 
qu'ils sont tout disposés à trahir leurs maîtres. 


244 ^ LE CARROSSE 

LE VICE-ROI. Comment? 

LA PERicHOLB. Je ne nomme personne, et le métier de dé- 
nonciateur ne sera jamais le mien. Jeune , assez jolie, comé- 
dienne, je suis exposée à recevoir bien des propositions im- 
pertinentes, et j'imagine que certain petit présomptueux que 
vous honorez de votre confiance , et que j'ai*fait chasser de 
nos coulisses, vous aura régalé de toutes ces belles histoires, 

* LE VICE-ROI. Oh ! le scélérat! Je n\'en étais toujours douté. 
Oh ! le monstre! comment! il a osé te faire des propositions! 
Tu parles de Martinez, n'est-ce pas? 

LA pERicHOLE. Je DO vcux uuiro à personne. 

LE vfCE-ROf. Âh! coquin! ce n'est pas avec Garci Vasquez 
que tu iras. C'est au fort de Callao, et le diable m'empofte si 
tu en sors de si tôt ! ' 

LA PERICHOLE. Je n'ai rien dit contre ce jeune homme. Qui' 
vous prouve que j'ai voulu le désigner? 

LE VICE-ROI. Laisse-moi faire. Je sais ce que je sais... — 
Mais, mon enfant, tu m'avais demandé, je crois, mon car- 
rosse?... Diable! c'est... 

LA PERICHOLE. Ne parlous plus de cela; je suis assez heu- 
reuse maintenant, puisque je n'ai pas perdu votre amitié. 

LE vicE-Roi. Mais cela te ferait beaucoup de plaisir?... 
C'est que, vois-tu ^ ma petite... 

LA PERICHOLE. Oui, j'y touals beaucoup... Mais depuis cette 
cruelle discussion j'ai changé d'idée. 

LE VICE-ROI. Tu comptais que je te l'aurais donné... C'est 
que, diable... ce carrosse... non pas que j'y tienne... mais 
que diantre dira-t-on si... 

LA PERICHOLE. Laissous cola. D'ailleurs, il est bien tard pour 
aller à la cérémonie. Je n'arriverais pas à temps. 

LE VICE-ROI. Quant à cela, mes mules trottent vite... Je ne. 
crains que ces maudits Auditeurs... Ce Pedro de Hinoyôsa... 
il va travestir l'affaire à sa guise... • 

* LA PERICHOLE. II VOUS déteste parce que le peuple vous 
aime... Mais je serais désolée de vous compromettre avec lui. 
Il paraît que c'est un monsieur qu'il faut ménager. 

LE VICE -ROI après un inatant de réflexion. Parbleu! qu'il 


DU SAIXT-SACREMENT. «46 

dise ce qu'il voudra... Ne suis-jc pas le maître de donner ce 
qui ip'apparticnt, et à qui bon me semble? 

LA pKRicHOLE. Non , de grâce. J'ai fait réflexion à Texlra- 
vagance de ma demande, et je rougis maintenant de vous en 
avoir importuné. — Et puis... je me suis tellement fait vio- 
lence tout à l'heure pour ne pas pleurer.... que j'ai plus d'en- 
vie de me jeter sur mon lit pour reposer mes nerfs, que d'aller 
me promener. 

LE viGE-Roi. Pauvre enfant, comme elle m'aime I... Non, 
ma Allé, il faut que tu prennes l'air, cela le fera du bien. 
Pineda m'ordonne de monter en voiture, quand je viens de 
me mettre en colère... Va, mignonne, mon carrosse est à toi. 
Sonne; pour que j'en attelle sur-le-champ. 

LA PERiCHOLE. Mouseigueur, de grâce, réfléchissez; vous 
êtes maintenant trop bon , comme vous avez été trop injuste 
tout à l'heure. 

LE viGE-Roi. Sonne, te dis-je. Je veux que tes ennemies en 
meurent de jalousie. 

LA PERICHOLE. MaîS... 

LE VICE-ROI. Enfin, si tu n'acceptes pas ce présent, je croi- 
rai que tu es encore fâchée contre moi. 

LA PERICHOLE. De cotto manière, je ne puis vous refuser... 
Mais je suis véritablement confuse. ( Elle sonne. Balthasar 
entre, ) 

LE VICE-ROI. Qu'on attelle sur-le-champ les mules blanches 
à mon nouveau carrosse, et dites au cocher que les mules, le 
carrosse et lui appartiennent à mademoiselle. [BaWiosar sort.) 
Pauvre petite ! comme ton pouls est agité I Allons, m'en veux-tu 
encore? 

LA PERICHOLE. Comment ne serais-je pas pénétrée des 
bontés de Votre Altesse? 

LE VICE-ROI. Laisse là ton Altesse^ et appelle-moi comme 
tu m'appelles quelquefois. 

LA PERICHOLE. Eh bien! AAdres, tu m'as rendu bien mal- 
heureuse et bien heureu«e aujourd'hui. 

LE viGB-ROi. Embrasse-moi, mon ange. Je t'aime comme 
cela. Vois-tu, je ne veux pas être le vice-roi auprès de ma 

21. 
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Périchole! -^ Méchante! souviens-toi de ce que ta as dit do 
mérite des vice-rois en amour 1 

LA PERicHOLE. Va , tu sais bien que tu es Andres pour moi, 
et non le vice-roi du Pérou. — Vois donc les jolis souliers 
brodés que m'a faits Marine, ce cordonnier pour le neveu du- 
quel je t'ai parlé il y a long-temps. 

LB vicB-Roi. Quel joli petit piedt Je le cache tout entier 
dans ma main. A propos, tu dis que son neveu est un gail-. 
lard qui'a de l'intelligence? Je le prends à mon^rvice a la 
place de Martinez. « 

LA peuigholb. Non , je ne veux déplacer personne. D'ail*- 
lçurs> M^rtines vous est utile. Il fait de bons rapporta. 

le vicb-rôi. Rancunière! — Val il couchera ce soir au 
Callao. 

BAtTHASAR rentrant, La voiture est attelée. 

LE VICE-ROI. Allons, ma toute belle, amuse-toi bien, et re^ 
viens tout de suite après la cérémonie. Si quelqu'un te faisait 
quelque affront, ne manque pas de m*en prévenir. Vive Dieu l 
les mauvais plaisants ne riraient plus.... Et ton collier et tes 
bagues que tu oubliais. Approche, que je te rattache ton col- 
lier... Va, tu es divine aujourd'hui. 

LA PERicHOLE. J'cmporto d'icî quelque chose de plus pré» 
cieux que ces diamants : ta oonfianoe et ton amour. 

Elle 9orti 

LE VICE-ROI. Tu es un ange. Cette 611e-là fait de mOi C6 
qu'elle veut. Il est vrai qu'elle m'aime tant... Je ne puis rien 
lui reAiser... Cependant... lui donner mon carrosse!..» Je ne 
sais ce que le monde en penserai... Une actrice en oarroeae 
doré, tandis que tant de marquises et tant de comtesses sont 
trop heureuses d'aller en litière!... J'imagine que la cérémo- 
nie doit être terminée... Elle n'arrivera que pour l'exhortation 
de l'évêque... Tant mieux... Ah! j'entends le bruit des roues 
dans ma cour. Elle n'a pas perdu de temps.... Balthasar, 
roulez mon fauteuil auprès de la fenêtre, et donnez-moi ttia 
longue vue. Je veux voir quel air a ce carrosse... Parbleu! je 
' la verrai jusqu'à la porte de l'égUse... Peste! oommi elle 
va 1... Jamais mon cocher ne me mène de ce train-là. «i. Tout 
le monde s'arrête pour la re^jarder.... En voilà qui oient leur 
chapeau, comme si c'était moi qui passais... Quelle folie 1... 
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La voilà déjà près de la graade place... Bon Dieu! elle va 
accrocher... Ah! Jésus 1 heureusement que c'est Tautre car- 
rosse qui est renversé.... Et tout le monde qui s'attroupe.... 
Que va-t-on faire?... On va peut-être Tiosulter... Balthasar, 
allez donc... 

BALTHASAR. Oui, monscigneur.,. 

LE viGfr-ROi. Vive Dieo! on se bat la-bas... Courez tous, 
vous autres... Allez, prenez les armes... Assommez-moi cette 
canaille... Perichole! Ahl heureusement... elle poursuit sa 
route, grâce à cet homme qui fait si bi^n le moulinet de son 
bâton... Il lui ouvre ua passage. 

BALTHASAR. DoJs-je counr après le carrosse de madame? 

LB viGE-Boi. NoU) demeure. Cela est inutile maintenant. . . 
Cependant à son retour... Dis à Sébastien et à Dominique de 
monter à cheval. Qu'ils prennent des mousquetons et qu'ils la 
suivent de loin... et qu'ils ôtent ma livrée... S'il arrivait quel- 
que malheur, je m'en prendrais à vous. — Ce peuple de Lima 

est si grossier! je crains qu'il ne lui lasse quelque avanie 

Après tout, il semble qu'il ne soit pas arrivé d'accident; car 
voici l'autre carrosse relevé et qui continue sa marche... 6t la 
foule entre dans Téglise. Passe le ciel qu'elle s'etl tire ââns 
malencontre!.... On aura beau dire, il n'est pas défendu aux 
comédiennes d'aller en carrosse si elfes en ont.... Tant pis 
pour les marquises , si , moins jeunes et moins jolies que les 
actrices, elles ne trouvent personne pour leur en donner... 
(// fume un cigare.) Ce baptême n*en finit pas!... Il me tarde 
de la voir revenir pour apprendre d'elle les détails de l'aven- 
ture. . . Oh ! maudite jambe t . » . Je souffle davantage , je crois , 
quand je suis inquiet.... Voyons : la dernière fois que j'ai été 
malade, cela m'a duré cinq... six jours... boni Cette foifr-ci, 
je l'être, j'en serai débarrassé plus tôt. Ainsi je pour/ai 
aiaister à la première représentation de la comédie où elle 
doit jouer un rôle... Et si je ne pouvais sortir... Ma foi! je 
ferais retarder la représentation. 

BALTHASAR. Monseigueur, monsieur le licencié Thomas d'Bs- 
quivel demande la faveur d'entretenir Votre Altesse. 

LB YicB-ROi. Fais entrer. — Il vient sans doute me régaler 
d'une petite morale, afin de tirer de moi quelque cadeau. Au 
fait, il y a bien un mois que je ne l'ai vu. 
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LR LicKNcié entrant. Je haise les mains de Voire Âllesse. 

LE VICE-BOT. Ah! monsieur le licencié, vous voyez un 
homme bien malade! 

LE LICENCIÉ. Je suis désoié de rapprendre. C'est donc cet 
accès de goutte qui a empêché Votre Altesse d'assister à la 
cérémonie de ce jour? 

LE vicE-Roi. Je nai pas la goutte... C'est un bruit que 
répand Pineda; ce n'est qu'une enflure au pied. Je le sais 
mieux que lui. 

LE LICENCIÉ. Au surplus, Votro Altesse ne doit pas regretter 
de n'avoir pas assisté à ce baptême. Elle a eu le bonheur de 
n'être pas témoin d'un grand scandale. 

LE viGE-ROi. Un scandale?... ( A part,) Diable! la Péri- 
choie doit y être pour quelque chose. 

LE LICENCIÉ. Oui, uu scandalo énorme et dont Votre Altesse 
aurait été profondément affligée, j*en suis sûr,.... d'autant 
plus que, suivant les apparences, elle en est la cause invo- 
lontaire. 

LE VICE-ROI, Expliquez-voiis. 

LE LICENCIÉ. Un jour comme celui-ci, une cérémonie aussi 
touchante!... En vérité, je suis désolé d'affliger Votre Altesse. .. 
mais il faut que je parle, et que je parle franchement, même 
au risque de lui déplaire. — Mon devoir et l'intérêt de Votre 
Altesse le commandent impérieusement. 

LE VICE-ROI. Je ne devine point... 

LE LICENCIÉ. Cett^ comédienne fameuse... 

LE VICE-ROI à part. Nous y voilà 1 

LE LICENCIÉ A qui Votre Altesse porte, dit-on, tant 

d'intérêt, vient de causer un désordre bien grand aujourd'hui 
rhême. La protection que Votre Altesse lui accorde Tenhardit 
au point, permettez-moi de vous le dire, qu'elle se croit tout 
permis. 

LE VICE-ROI. Je VOUS assure que je ne la protège point.... 
seulement j'estime son talent.... qui est fort estimable, mon- 
sieur le licencié. Mais, je vous en supplie, contez-moi l'affaire. 

LE LICENCIÉ. Voici Ic fait. Il parait qu'elle a un carrosse ; 
et ce carosse, dit-on, vous le lui avez donné. 

LE vicB-Roi. C'est un carrocse qui m'était inutile. 
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LE LICENCIÉ. Âh! monseigneur, ce carrosse eût été mieux 
employé... mais ce qui est fait est fait,. et Votre Altèâse avait 
sans doute ses raisons pour le donner. Dieu veuille 1... suffit. 
Je vais raconter ce dont j*ai été témoin. Elle a donc un carrosse, 
et c'est en carrosse qu'elle se rend à l'église.... De mon côté, 
ayant été retardé par quelques accidents, j'avais accepté une 
place dans la voiture de la marquise Altamirano. Nous allions 
au pas, comme il convient en approchant d'une église; tout 
à coup la senora Perichole arrive au grand trot de ses mules 
ébranlant le pavé à vingt toises à la ronde. Nous allions dé- 
boucher sur la place; elle veut prendre le pas sur nous.... 
sur la marquise 1... bref, elle nous a serrés de si prés, qu'elle 
nous a accrochés avec la plus grande violence... 

LE viGE-Roi. C'est son cocher qui est un msjadroit... 

LE LICENCIÉ. Votre Altesse m'excusera ; mais je ne puis 
croire que son cocher ait agi sans ordre, d'autant plus qu'elle 
a mis la tète à la portière en voyant notre voiture, et qu'elle 
a parlé à cet homme sans doute pour lui commander celte 
mauvaise action. 

LE vicE-Roi. Et j'espère qu'il n'est pas arrivé d'accident. 

LE LICENCIÉ. Comment! c'est un miracle que nous soyons 
encore en viel La secousse a été épouvantable; la marquise 
est tombée sur moi , et moi sur le chien de la marquise que 
j'ai écrasé involontairement... Ma perruque est tombée dans 
le ruisseau... et la marquise a reçu à la hanche une contusion 
très-forte.. 

LE vicE-ROi. Loué soit Dieu ! Je craignais qu'il ne fût arrivé 
un plus grand malheur. 

LE LICENCIÉ. Il me semble qu'en voilà bien assez comme 
cela. Le carrosse d%plus est fort endommagé; un carrosse su^ 
perbe, qui depuis plus de vingt ans faisait l'admiration de 
cette ville. 

LE vic£-Roi. Je paierai... c'est-à-dire je ferai payer le dom- 
mage à la Perichole. 

LE LICENCIÉ. Mais, monseigneur, le scandale, comment le ré- 
parer? Pour moi, je n'y vois qu'un seul moyen, c'est de défendre 
à cette dame de sortir en carrosse ; car non-seulement il est dé 
mauvais exemple de voir une comédienne en carrosse, tandis 
que tant de dignes ecclésiastiques vont à pied, mais encore In 
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vie des paisibles habitants de Lima serait compromôe par son 
imprudence... Je n'ai pas tout dit, et j'ai le regret d'être dans 
la nécessité d'afïïiger Votre Altesse. — Les domestiques de 
la marquise , indignés de 4'insu1te faite à leur maitresse » ont 
adressé quelques vives remontrances manuelles au cocher et 
au laquais de la dame. Là-dessus la canaille qui la suivait 
avec des cris de joie a pris parti pour elle. Surtout un certain 
mauvais sujet, uncholo, un toréador, nommé Ramon, a fait 
rage. Il a roué de coups de bâton le cocher de la marquise , 
cassé répée de son écuyer et brisé la mâchoire de Vun de s6s 
laquais. 

LB vicE-noi.-Le scélérat! je le ferai punir exemplairement; 

LE LICENCIÉ. Ce n'est pas tout. Sans faire attention à nous, 
sans demandes excuse , elle poursuit sa route, et peu 9*en 
est fallu qu'elle n'entrât dans l'église tout en carrosse. La télé 
de ses mules était sous le portail quand elle s'est arrêtée; 
Elle descend, traverse la foule des fidèles à grand bruit.... 
Tout le monde se retourne pour la regarder».. On oublie la 
cérémonie commencée; et, je frémis en le disant, monsei-^ 
gneur l'évèque, lui-même, a partagé la distraction générale. 
Il a oublié de demander au parrain la promesse d'élever chré- 
tiennement le nouveau converti, son filleul. Pour moi, indigné 
et scandalisé au dernier point, j'ai quitté l'église pour vous 
raconter cette aventure, et' vous prier de mettre un terme 
aux impertinences d'une fille qui , permettez-moi de vous le 
dire, fait le plus grand tort à Votre Altesse. 

LE viCKHior; Elle va venir dans un instant, et je la tancerai 
d'importance. 

LB LICENCIÉ. Je vous préviens que la marquise portera 
plainte jusqu'à Madrid, s'il le faut. « 

LE vicB-Roi. Monsieur le licencié , il faudrait empêcher 
cela. Vous sentez bien que ces plaintes-là me nuisent beau-* 
coup. 

LE LICENCIÉ. Monseigneur.... 

LE YiGE-Roi. Vous Bvoz du Crédit auprès de la marquise. 
Engagez-la à se contenter des dommages qu'on lui donnera. 
Pour moi« je me charge de faire une semoooe à la Perichole. 

LE ucENUB. Monseigneur... je ne sais... 

LE vice^Roi. Votre église a besoin d'un tableau pour le 
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maître- autel... Je veux que la Pericbole vous en faege cadeau 
pour expier sa faute... Aussi bien, je lui ai donné une madone 
de Murillo, qu'elle veut changer contre mon saint Clirislo- 
phe... Au surplus, vous pouvez compter sur la madone...,* 
Mais rendez-moi le service de faire taire la marquise.... 
N'est-ce pas? vous me le promettez? 

LE LICENCIÉ. Monseigneur, je ferai mon possible, mais... 

LE VICE-ROI. Amenez-moi votre neveu un de ces matins. 
Nous tâcherons de faire quelque chose pour lui. 

LE LiGENciÉ. llost tûut à fait diguo des boqtés de Votre 
Altesse. Mais, monseigneur... 

LE vicE-Roi. J'entends un carrosse qui entre dans la cour. 
La voici sans doute. Vous allez voir comment je vais lui 
parler. 

BALTHASAR annonçant. Monseigneur l'évêque de Lima. 

LE vicfi-AOï. L'évêque l 

LE LICENCIÉ. Il vient sans doute porter plainte aussi. 

Vévêque et la Perichole paraissante la porte, et font dés 

façons pour entrer, 

L^EvÊQUE. Passez, mademoiselle. 

LA PERjcHOLE. Mouseigueur, je vous en supplie... 

x'ÉvÉQUE lui prenant la main. Eh bien 1 entrons ensemble. 
. l.s LICENCIÉ à part. Que vois-je? l'évêque donne la main 
à la comédienne ! 

LE YiGE-HOi. Monseigneur, je vous baise les mains..,.. Je 
suis confus de ne pouvoir me lever pour vous recevoir, mais 
un pauvre malade... 

l'évêque. Mademoiselle m'a parlé de votre indisposition, et 
je n'ai pas voulu rentrer chez moi sans m'informer de vos 
nouvelles. Cela m'a proouré le plaisir de conduire mademoi-. 
selle dans ma voiture. 

LA PERICHOLE. C'ost uuo grâco quo je n'oublierai jamais. 

LEVicE-ROi. Comment! ma voiture... ta... votre voilure... 
s'est-elle brisée? 

LA PERICHOLE. Nou , monsoigoeur , mais je ne l'ai plus et 
je ne la regrette pas , car j'en ai fajt , je l'espère , un bon 
usage, ' . . 
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I l'évéque. Ud bon, un saint usage. 

LE LICENCIÉ à part. Je m'y perds. 

l'évéque. Vous avez donné un exemple de piété bien rare 
dansée siècle. 

I LE VICE-ROI. Expliquez-moi, de grâce... 

LA PERicHOLE. Pardonnoz-moi , monseigneur , si j'ai si tôt 
abandonné un présent qui venait de vous ; mais, lorsque vous 
apprendrez en quelles mains je m'en suis départie , vous 
m'excuserez et vous me féliciterez. — Tarais que j'allais par 
les rues mollement bercée sur ces coussins élastiques, une 
idée m'est venue à l'esprit , qui a dissipé en un clin-d'œil le 
plaisir que je goûtais. Comment! me suis-je dit, une péche- 
resse une misérable créature comme moi une femme 

exerçant une profession presque coupable... 

l'évêqite. Ma fille, vous êtes trop humble.... et quoique je 
ne vous aie jamais vue sur la scène... je sais que vous ho- 
norez singulièrement votre profession. Saint Genest était 
acteur. 

LA PERICHOLE. Eh quoi I je suis portée d'un bout à l'autre 
de la ville, mollement et avec la rapidité d'un éclair; je suis 
à l'abri du soleil , de la pluie , tandis que des personnes qui 
I valent mille fois mieux que moi, tandis que des serviteurs de 

Dieu, portant des secours spirituels aux malades, sont exposés 
à toutes les intempéries de l'air, à la chaleur, à la poussière,' 
a la fatigue? Alors je me suis souvenue que j'avais vu souvent 
de dignes prêtres accablés par l'âge, marcher à -pas précipités 
dans les rues de Lima, portant le saint viatique à des mala- 
des, et ne craignant qu'une chose, c'est d'arriver trop tard 
auprès du lit de l'agonisant. J'ai pleuré sur moi-même, et la 
sainte Vierge m'a inspiré , comme expiation de mes péchés , 
de faire hommage à Dieu de ce carrosse qui avait ûatté mon 
orgueil, et que j'étais indigne de posséder ^ 

l'évêque. Mademoiselle a eu la générosité d'en faire don 
à notre église , et d'y ajouter une fondation pieuse pour son 
entretien à perpétuité. A l'avenir, lorsqu'un malade réclamera 
les consolations que la religion doiine aux mourants, celte voi- 
ture servira à porter le Saint-Sacrement , et de la sorte bien 
des âmes seront sauvées; car il est trop commun que des 
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pécheurs endurcis ne demandent leur Créateur que lorsque 
la mort va les saisir, et trop tard pour qu'un pauvre ecclé- 
siastique à pied puisse arriver à leur chevet tandis qu'ils res- 
pirent encore. 

LE LICENCIÉ. Mademoiselle, en effet, a cédé à une bonne et 
sainte inspiration. 

LE vicE-Roi. Je vous admire, Perichole, et je voudrais 
m'associer à votre bonne action, en prenant à mon compte... 

LA PERICHOLE. Ahl monscigneur, laissez-moi la gloire de 
ravoir faite... J'en suis assez récompensée par ce précieux 
don que je tiens de monseigneur. Ce chapelet a été enfermé 
pendant neuf jours dans la châsse de la bienheureuse image 
de Notre-Dame de Chimpaquirà ^, (Elle fait baiser le chapelet 
au vice-roi et au licencié,) 

l'évêqub. De grandes indulgences y sont attachées. 

LE vicE-Roi. Je suis si joyeux, que je ne sens plus du tout 
ma jambe. Pineda est un sot, et je n'ai pas la goutte. 

LA PERICHOLE. C'est co chapelot que vous venez de toucher 
qui vous a soulagé , monseigneur. 

L'ivÉQUE. Il n'est rien de plus probable, et j'en ai vu sou- 
vent des effets merveilleux. 

LE VICE-ROI. Je le crois , mais je continuerai encore deux 
jours mon régime ; ensuite, monseigneur, je voudrais faire une 
bonne folie, et vous faire souper chez mademoiselle, pour que 
vous puissiez faire plus ample connaissance. 

LA PERICHOLE. Jo u'oso espérer que monseigneur daigne me 
faire tant d'honneur. Cependant notre divin Sauveur mangeait 
avec les Samaritains... et si le secret le plus profond.... 

l'évêque. Nous verrons. Attendons que Son Altesse soit 
guérie. 

LE viGB'ROi. Cela veut dire qu'il accepte. 

l'évêque. Je crains bien de ne pas avoir la force de 
refuser. 

LA PERICHOLE. Si monslcur le licencié youlait faire le qua- 
trième? 

LE LiGENué. C'eit trop d'honneur que vous me faites. 
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L*évâQUE. Monsieur le licencié , nous n*en parierons pas. 

LE LICENCIÉ. Monseigneur ! 

LE YicE-Roi. Et vous entendrez chanter la Perichole. .. . des 
airs pieux, s'entend. Sa voix .est capable de convertir un 
Infidèle. 

l'évéque saluant la Perichole et souriant. Je crains seule^ 
ment qu'elle ne fasse renier un iidèle. 

LB GHANOtfiE. Mademoiselle , ce carrosse sera pour vous le 
ebariu cl'£li9 ; U vçus mener» droit au cial. 


NOTES. 


1. Les vice-rois du Pérou et du Mexique ont le privilège d*avoir deux 
gardes. 

2. Espèce de boisson en usage dans le Nouveau-Monde. C'est une espèce 
de thé. 

3. Un cholo est le ills d'un tnulâlre. On appelle mulâtres ceux qutsont 
nés d'une Indienne et d'un nègre, ou d'une négresse et d'un Indien. 

é. Vers d^Bl magico prodigioeo^ comédie de Caldéron, 

; Pesada imaginacion 
Al parecer lisonjtfra , 
Cuando te he dado ocasion 
Para* que desta manera 
« Ailijas mi corason t 

6. Une comédienne flBoneuse de Lima , nommée la Perichole, eut un jour 
la fantaisie d'aller à l'église en carrosse. II y avait alors peu de voitures à 
Lima, et elles appartenaient toutes à des personnes dé la plus haute dis- 
tinction. LaPerichole, qui était entretenue parle vice-roi du Pérou, obtint, 
non sans quelque peine, que son amant lui fit don d'un carrosse magnifique, 
dans lequel elle se montra par la ville, au grand étonnement des Liméniens. 

Après avoir joui de son carrosse pendant une heure à peu près , saisie 
tout à coup d'un accès de dévotion , elle en fit don à l'église cathédrale, 
voulant qull servit à transporter rapidement les prêtres qui iraient admi- 
nistrer les secours spirituels aux malades. Elle fit, de plus, une fondation 
pour Tentretien de cette voiture. Depuis ce temps, le Saint- Sacrement est 
porté en carrosse, à Lima, et le nom de la comédienne est en grand honneur. 

6. Image très-révérée du Kouveau-Monde. 
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SCÈNES FÉODALES. 


« C'est mon talent particulier, et je travaille à 
n mettre en madrigaux toute l'histoire romaine. » 

Les Précieuses ridicules. 

When Adam dely*d and Ere spaKi, 
Where was then the gentleman? 

Old Ballad, 


22. 


ù 


PnteFAGE. 


11 n'existe presque aurun rcnsri(;nemcnt historique suir la Jaquérié* 
— Dans Froifsard, on ne trouve qur \ib\i de HëtâilÂ 8t lie)itl(cbUp de 
pariialité. — Une révolte de paysans semble inspirer lin profond dégoAt 
à cet historien, qni se complaît à céli'breir les beaiix coiips tië t.lncè et 
les prouesses de nobles clievalieH. 

Quant aux causes qui produisirent la Jaquerie, 41 n^èsi pas aiffictle 
de les deviner. Les excès de là féodalité durent amener d'autres ittcH. 
Il esta remarquer que, presque dans le même temps, de lemblaolês 
insurrections éclatèrent en Flandre, en Angleterre et dand lê tihlll ae 
rAllema(*ne. 

En supposant qu*un moine fut le chef des révoltés, je ne croîs pas 
avoir péché contre la vraisenibhlHbë hUtdH^Ufe: D8 fl-9qtt«iltëj 4Uci>èllbs 
divisaient alors le clergé et la noblesse. — L'insurrection d Angleterre 
fut dirigée par un prêtre nommé John Bail. 

J'ai tÂché de donner une idée des morari «Irocfes du xiv* siècle, fet je 
crois avoir plutôt adouci que rembruni les couleurs de hion talitcati. 


PERSONNAGES. 


CILBEBT, BAIOR D'AfBEIIONT. 

Le BABOR DE MONTBEDIL, 

Le êéntemki bo f EXIN, 

FLOBIMONT DE COUESY, ^ feiKoeon do BMOToUif. 

BNGDERRANDl>E BOUSSIBS. 

CADTIER DE SAlNTE-CROlX, 

PERCEVAL DE LA LOGE. 

•LE wknicnkL dn baron d'Apranoot. 

Le SIEE de BELLISLE, chevalier de PhAtel do rpi. 

SIWARD, capitaine d^aventnrien anglaia. 

BBOWN, capitaine d^arcbers anglais. 

PERDCCAS D*ACnXA, Chevalier navarroia, ) -.,»ii.ï„^ <i<.««.in..u*. 

EOSTACDE DE LANCIGNAC. cbevalier gaacon. ) "P*««in« "^▼«M"»«- 

MAITRE YVAIN LANGOTHANT, doctflor eu droit. 

rAiBÉ HONORÉ D'APRBMONT, i 

P.JEAN, ( 

F. IGN ACE, > inoiDea de Tabbaye de St-Leufroy en Beanvoiaia. 

F. SDLPICE. I 

F. GODERAN, , ' 

BOURRÉ, • I 

COOPELAUD, l K««— — 5. A» Wtm»„mmim 

LA6CYART. j !>«»'««•»■«« Beadvali. 

VAILLY, I 

PIERRE, bomme d*arnies dn baron d^Apreomt. 

LE LOUP-GAROU, chef de voleor». 

RENAUD, 

SIMON, 

MANCEL, 

MORAND, \ payfani do BesoToiaii 

BARTHELEMY, 

THOMAS. « 

GAILLON, 

CONRAD. Igé de dix ans, fllado baron d'Apremonl. 

MAinB DONNIN, son gouTerneur. 

ISABELLE, flile du baron d'Apremont. 

MARIO.N, sa sœur de laiL 

J EA N N KTTE, paysanne, sœqr de Reoaad. 

G rus De tovtb cobditior. 

La scène ett principalement dans les environs de Beauvais. 
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SCÈNE I. 

Une raWne profonde dans une forêt. lie loleîl oottchani 
éclaire à peine la oime des arbres. 

Bet brigands, couverts de peaux d'animaux sauvages^, pa- 
raistent de tous les côtés, descendent dans la ravine, et 
s'asseoient en cercle. 

Le Loup-GarOU, une peau de loup sur les épaules et un 
arc à la main, reste debout au milieu. d'eux. 


LE LOUP-GAROU, LE LIEUTENANT, LE RÉaPIENDAIRE, 

BRIGANDS, etc. 

LE LOUP-GAROU. Les loups 86 sont-ils réunis ? 

LE LIEUTENANT se levant. Tous, excepté Bordier qui fait sen- 
tinelle, et Wilfrid le roux qui est allé battre Testrade, 

LE LOUP-GAROu. Loups , mcs Compagnons, Etienne Durer 
que voici {\m brigand se lève) demande à devenir loup. De- 
pilis six mois qu*il est avec nous, il s*est comporté bravement. 
Il a des griffes et des dents*; il est fidèle; il lèche qui lui donne 
du pain, il mord, qui lui jette des pierres, youiez-vous de lui 
pour votre camarade ? 

BRIGANDS. Oui, qu'il soit loup comme nousl 

LE LOUP-GAROu. Préparoz-vous donc à le recevoir. Faites 
le signé de la croix , et tirez vos coutelas. — Toi , Godefroid 
le louche, tu lui serviras de parrain. Avancez tous deux dans 
le cercle. [Au récipiendaire.) — Qui es-tu? 
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LE RÉcipiENDAf tBt Je iw Buis ni mouton ni loup , mais je 
voudrais deveiilr loup. 

LE Loup-GAROU. Saîs-tu los devoirs d'un loup? 

LE RÉCIPIENDAIRE. GhasseT sux mOutoiis, mordre les chiens, 
manger les bergers. 

LE Loup-OAROU. QuI sont les moutons? 

LE RÉCIPIENDAIRE. Los sof^ qui travaillent pour leurs sei- 
gneurs. 

LE LOUP-GAROu. Et los chions? 

LE RÉCIPIENDAIRE. LoB gardeH[}hasées , les sénéchaux, les 
hommes d'armes, et les moines, excepté un seul. 

LB Loup^ABou. Nomme'-le. 

LE RÉCIPIENDAIRE. Frère Jean de SeinMLetifreyi II II guéri 
le Loup-Garou du mal Saint-Quenet ^, et le Loup-Garou a dit : 
« Jamais la flèche d*un loup iiô p6t*cet*a sob frdë , Jamais te 
» coiiteâu d'Un loup ne fehdfa &a totisurë. » 

LE Loup-GAROu. Qul sout los bergers? 

LB RÉotPuifiiAiBE; Les Beîgnduri. 

LE Loup-6ARdt. Dé ces bei^erè quel esi le pire? 

LE RÉCIPIENDAIRE. Gilbert d'Apremont, trois fois maudit, 
qui se dit le maître de cette terre. 
LE LOUP-GAROU. Qui sont les loups? 

LE RÉCIPIENDAIRE. Les plus libres des habitants de la forêt, 
n'obéissant qu'au chef qu'ils se choisissent librement, ne tra- 
vaillant que pour eux, vivant en bons frères ; aussi tout ce pays 
leur appartient. 

LE Loùp-GÀRou. Qu'as-tu fait pour être loup? 

LE RÉCIPIENDAIRE. J'ai pHs'aux bergors tout ce que j'ai 
pu , et j'ai tué un chien. 

LB PARRAIN. Oui, il S bravement «décousu le tieux garde 
Mathieu^ sur qui noue avions d^à fait la croix ^ poUr la pen-^ 
daison de Petit-)ean l'écorcheur. 

LE Loup-GAROG. Piiîsqu'il en est ainsi) notis te recevons 
dans notre compagnie» Tu es loup, si tu jures d'observer nos 
lois. Jure de faire une guerre mortelle aux bergers^ aOx inou«- 
tons, aux chiens, c'est-à-dire aux<>seigneurs, aux serfs^ aux 
garde-chasses. 
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LB RECIPIENDAIRE. Je le jufe. 

LB Loup-iîARou. Juro d*aider, de secourir les loups, c'est- 
à-dire les hommes libres de la forêt, de ton arc, de ton cou- 
teau, de ta main droite^ de ton œil droit. 

LB RtopiBNDAiRB. Je le juro. 

LB Loup-OAROU. Tu Bo mangeras Jamais de la chair de 
loup ni d'ours, car ils font comme toi la guerre aux bei^ers et 
aux moutons. De plus, tu jeûnera» le samedi jusqu'à midi, 
car c'est un samedi que le premier loup a cherché la li})erté 
dans les bois. 

LB RÉGiPiBNDAiRB. Jo juro d'obsorver ces commandemenU. 

LB LOI7P-6AR0U. Donc, de pap saint Ferréol d'ÀbbeviUe, 
de par Grolfarin, neveu def Mabom ', saint Nicolas et sainte 
Marie la gente, je te fais loup, et je te donne ces bois avec 
cet arc et cette hache pour les défendre. Frappe un coup sur 
ce pieu, et dis : Ainsi saint Ferréol puisse-t-il faire à Gilbert 
d'ApremontI 

LE RécipiBNDAiRB. ^iusi saiut Ferréol puisse-t-il faire à 
Gilbert d'Apremont! 

LE Loup-GARou. Godcfroid le louche, quel nom portera-t-il 
parmi les loups? 

LE PARRAIN. Éticnno à la longue dent. 

LB Lou^-GAROU. Etienne à la longue dent, soit! Godefroid, 
dis-lui tout bas la parole. ^ Mes frères, nous pvoos un frère 
de plus ! 

BRiGAifDS. Noëll Noëi^l 

LB coup-OAROU. Allons boire au nouveau frère. -^ Silence ! 
quelqu'un marche dans les feuilles sèches. Que personne ne 
jMNige : mon chien remue la queue ; c'est un ami. 

LB LIEUTENANT. C'ost Wilfrid qul revient. 

LB Loup-GAROU. Quellos nojivolles de la plaine? 

wiLFRiD. Ni bonnes ni mauvaises. Je viens delà Saullaie; 
le capitaine Siward, le plus grand routier ^ du pays, s'y pré- 
parait à une expédition. 

LE Loup-GARou. Âs-tu VU quels hommes étaient avec lui? 
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wiLFBiD. Il a renforcé sa compagnie d'aventure. J'ai compté 
quarante armures de fer <^, et quatre-vingts archers. J'ai causé 
<avec eux au cabaret, déguisé en tailleur de tourbe. Il y a 
parmi eux de grands coquins tout nouvellement arrivés d'An- 
gleterre, ne sachant pas un mot de français , mais forts, bien 
bâtis ^ toujours altérés, désirant beaucoup s'enrichir en ce 
pays, comme ont fait avant eux leurs camarades. . 

LE Loup-GARou. C'ost saus douto Apremonl qu'ils veulent 
courrir''. Qu'en penses- tu, lieutenant? 

LE LIEUTENANT. Je penso comme toi. C'est demain la Saint- 
Leufroy; tous les serfs à cause de la fête se gorgeront de 
bierre et de vin, et, quand ils en seront soûls comme des co- 
chons de glands, le capitaine Siward en aura bon marché. 

WILFBID. Cet Anglais en veut à Gilbert, et je sais que ses 
archers convoitent fort ses belles vaches. 

LE Loup-GAROiA Par les cornes du diable 1 ses vaches sont 
belles, et ce serait péché de les laisser prendre par ces vo- 
leurs anglais. Mettons-nous de la partie, ventre Saint-Quenet ! 
C'est en eau trouble qu'on attrape du poisson ! 

LE LIEUTENANT. Parblcu ! le capitaine a raison. Pendant que 
les Anglais et les chiens d'Apremont joueront des couteaux , 
nous pourrons, nous, faire un bon coup. 

wiLFRiD. Ah ! si nous pouvions enlever quelque gros moine 
de l'abbaye de Saint-Leufroy, nous en tirerions une fameuse 
rançon, en envoyant aux autres seulement une oreille du 
prisonnier. 

LE Loup-GAROU. Nous prendrons ce que saint Nicolas * nous 
enverra. Laisse-moi faire, tu verras si je m'y épargne. — 
• Enfants, hier nous avons campé dans cette ravine, et vous ^ 
savez nos usages. Nous coucherons cette nuit dans la grande 
caverne auprès du torrent. Là nous pourrons rire et boire à 
notre aise sans crainte'd'ôtre surpris par les gardes. Allons, 
partons 1 En avant les éclaireurs I emportez les chaudrons et 
le gibier; vite, vite! - 

Tous les brigands se chargent de leurs différents ustensiles 
et se mettent en marche. Restent le loup-garou , m ilfiud 
et le lieutenant. 
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wiLFRiD. Un mot, Loup-Garou. 

LE LouP'CfliRoiT. Que me veux-tu ? 

WILFRID. Je ne t'ai pas dit toutes les nouvelles que je sais. 
J'attendais qu'ils fussent partis. 

LE Loup-GARou. Parle. 

LE LIEUTENANT. II est ardvé quelque malheur ? 

WILFRID. Girart le charron a été découvert. Les gendarmes 
d'Apremout sont à ses trousses. 

LE LIEUTENANT, ^otre ospiou? tant pis! Ou s'est~il réfugié? 

WILFRID. A l'abbaye de Saint-Leufroy. 

LE LOUP-GARou. L'imbécilo ! au lieu de venir à la forêt. 

LE LIEUTENANT. Les moiues le livreront, ou Gilbert ne res- 
pectera pas la franchise ^. Girart est un homme inort. Il sera 
pendu. Qu'en dis-tu, Loup-Garou? 

LE Loup-GARou. C'est une mort comme une autre. 

LE LIEUTENANT. U faudra garder quelque chose sur la pre- 
mière prise que nous ferons , afin de faire dire une messe 
pour le repos de son âme. 

LE LOUP-GAROU apfès wi moment de silence. Je lui dirai 
une messe de sang, moi. Je serai le prêtre, et voici l'instru- 
ment avec lequel j'officierai: {Il montre sa masse d'armes.) 
Sus à la caverne ! J'ai le gosier aussi brûlant que Tétait ma 
forge autrefois. Allons boire un coup. 

U sort en chantant. 

WILFRID. Mauvaise nouvelle, lieutenant. 

LE LIEUTENANT. 11 no.faut pas s'attristOF. Aujourd'hui i'uo, 
demain l'autre. Allons souper. 

Us sortent. 
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SCÈNE II. 

Une Mlle |;QUiû[nf (UiM r«b|>aye de Saif»t-Ipeiifro]r t elle 
est éolaîrèe par un grand nombre de flambeaux , et ma- 
gnifiquement décorée. 

4Dluipi|re de moinet attembléi pour l'élection d'up abbé. 

8ur le devant de la loéne : 

FRÈRE IGNACE, F. GODERAN, F, SULPICE. 

p. iGNAcs une lettre à la main. Il s'explique clairement : 
« Choisissez pour abbé mon cousin, » nous dit-il. La lettre 
•est pressante, elle est scellée de ses armes, et voici sa croix 
pour signature *®. Que devons-nous faire? 

F. GODERAN. Co quo fait le roseau quand le vent souffle ; 
nous sommes un faible roseau, et Gilbert d'Apremont est plus 
impétueux que Taquilon. 

F. IGNACE. Oui , Goderan, vous n'êtes pas pour les partis 
extrêmes; cependant, il doit vous en souvenir, nous avons 
juré à feu Tabbé Boniface, à son lit de mort, d'élire frère Jean, 
son protégé, et depuis n'avons-nous pas confirmé ce serment 
a frère Jean lui-même? 

F. suLMGB. Voilà de beaux scrupules, ma foi! Quant à 
moi, j'ai dit tout bas, en front *<, en parlant à feu l'abbé; et 
puis, d'ailleurs, ce frère Jean n'est qu'un vilain, et ce n'est 
point un vilain qu*il nous faut pour abbé. 

p. IGNACE. Doucement; il est fort utile à la communauté. 

F. GODERAN. Et Gilbert d'Apremont nous est encore plus utile. 
C'est notre cbieo de garde > notre homme d'iSnnes. Croyez* 
moi^ si nous sommes sages, nous nommerons pour abbé frère 
Honoré, son cousin, comme il le souhaite. 

F. SULPICE. Après tout , ne saurait'-on se passer de frère 
Jean? Est-il donc si utile à cette abbaye? 

p. IGNACE. Sans doute ; sa science nous vaut de bons écus 
au soleU. 


SCÈNES FÉODALES. 567 

F. BULHce. Â la bonne heure; mais il veut tout gouverner, 
tout faire aller à sa tête. Il faisait faire tout ce qu'il voulait à 
feu Tabbé Boniface (Dieu veuille avoir son âme I). Il est temps 
que les autres aient leur tour. Enfin, je le répète, nous autres, 
il nous faudrait obéir à un homme de si. bas lieu! 

F. GODERAN. OÙ est-il maintenant? 

Fi 8ULPIGB. Dans son laboratoire i entouré de ses cornues» 
{Ironiquementi} Sa modestie l'empêche d'assister au chapitre 
où il croit qu'on va le nommer. 

F. IGNAG& Et frère Honoré? ^ 

F« 60DBRAN. Belle demande 1 II est dans sa cellule à priei'. 
Il ne fait pas autre chose tant que le jour dure* 

tr* ifiNAGis^ Oui; et j'ai peur, s'il devient jamais notre abbé, 
qu'il ne rende notre règle bien sévère. Frère Jean du moins 
nous laisserait du bon temps. 

F. sutPiGB. Qui sait? peut-être serait-il pire que l'autrei 

F. GODERAN. Voycz-vous, Iguaco, nous avons une ressdtiroe 
avec frère Honoré. Il ne s'occupera que de s&a salut, et 
cependant vous, Sulpice et moi, nous le mènerons par le nesi 

F. SULPICE. Ce qui serait impossible avec frère Jean. 

F. GoiiBRAH. Le vofiei. Je pensais bien qu'il s'impatienterait 
à nous attendre* 

F. lËAN entrant. Eh bien! mes révérends pères > il y a 
bien long-temps que vous êtes ici. N'avez-vous encore rieh 
décidé? * 

F. IGNACE à F. Jean. Voici une lettre de messice d'Apre»- 
mont qui nous a arrêtés tout court; (H lui donm la lettre,) 

F. f BAiH après avoir lu. Quoi I ne savez-vous que lui ré- 
pondre? 

F. GODERAN. Mais c'est là ce qui *est difficiles 

F. iBAif. Comment! difficile? Qu'il se mêle de ses affaires. 
Sommes-nous donc ses vassâui pour lui obéir? et qu'y a'-t*il 
de commun entre l'illustre abbaye de SainWLeufroy et un 
Gilbert d'Apremont? 

F. suLPHiB. Si nous nous faisons un ennemi de ce Gilbert 
d'Apremont , qui nous protégera contre les Anglais , les Na- 
varrois •*, les Tard-Venus '"', et tous les malandrins *^ qui 
courent la campagne? 
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F. GODER AN. Sans parler du Loup-Garou notre voisin. 

p. JEAN. Et, de par saint Leufroy, quel besoin avons-nous 
de sa protection? N'avons-nous pas- de hautes murailles? Ne 
sommes-nous pas ici quatre-vingts en état de faire le coup 
de flèche avec la plus rude compagnie franche ^^ ? 

r. suLPiGE. Vous dites cela, frère Jean, parce que vous 
avez été soldat; mais nous autres, nous savons prier, et nous 
n'aimons pas à faire le coup de flèche. On peut être bon reli- 
gieux et ne pas savoir faire le coup de flèche. 

F. JEAN. Eh bien! si vous craignez les flèches, vous avez 
Jacques Bonhomme ^^ qui se battra pour vous : traitez bien 
vos serfs, et vous en ferez des soldats dévoués. Mais laissons 
cela. Je devine ce qui vous fait manquer à votre parole; 
Honoré, que vous voulez élire à ma place , est fils d'un gen* 
tilhomme. 

F. IGNACE. En vérité, frère Jean, ce n'est pas là notre 
motif. 

F. GODERAN. Ne sommcs-nôus pas tous frères ici-bas, et sur- 
tout dans l'abbaye de Saint-Leufroy ? 

F. JEAN. Allez, quittez ces feintises avec moi, je vous con- 
nais trop bien. Vous, Goderan, vous êtes 6ls d'un hobereau 
de l'Artois , et vous , Ignace , et vous , Sulpice , vous êtes bâ- 
tards de quelque baron, comme \ous osez vous en vanter. 
Vous ne voudriez pas obéir à un fils de vilain comme moi. 
Je suis fils de vilain, mais je puis parler 9e ma mère sans 
rougir. 

Il se promène à grands pas, donnant des signes de colère, 

F. GODERAN bas à Ignace. Voyez quel caractère violent! Il 
en vient tout de suite aux injures. [A Sulpice,) Recueillez les 
votes, il faut en finir." 

F. JEAN. Honoré!... frère Honoré, abbé de Saint-Leufroy! 
Et croyez-vous qu'il puisse seulement lire sa messe? 

F. IGNACE. Ah ! si l'on choisissait un abbé pour la science , 
sans doute que Ton vous élirait. 

F. GODERAN. Mais il faut vivre en bonne intelligence avec 
ses voisins. La paix avant tout. 

F. JEAN. Honoré! en vérité, cela me fait rire! Dites-moi, de 
grâce, est-ce lui qui vous gagnera de l'argent en éblouissant 
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nobles et yilains? Franchement /qui de vous sait faire de$; mi- 
racles? Quel autre que moi aurait pu faire la châsse de saint 
Leufroy qui sue tous les ans le jour de sa fête? Et la couronne 
d'épines, qui sait la faire fleurira Pâques? Ne vous rapporte- 
t-elle pas cinq cents bons florins par an? Seul j'ai le secret 
des miracles : sans miracles point de religion dans ce temps- 
ci, point d'offrandes au tronc de saint Leufroy. Tenez, les 
dames de Sainte-Radegonde , à dix lieues d'ici, ont une cou- 
ronne d'épines. Eh bien! comme elles ne savent pas ralchl- 
mie, elle ne leur rapporte pas un sou. 

F. IGNACE. Nous ospérous que vous voudrez bien nous con- 
tinuer vos bons officos, dans l'intérêt de la religion et de la 
communauté. 

F. JEAN. Vous avez compté sans votre hôte 1 Suis-je donc 
un serf pour travailler pour mes seigneurs ? 

F. suLPicB qui a recueilli les voies. Toutes les vojx sont pour 
le frère Honoré ; vos trois votes seuls manquent encore. 

F. IGNACE à F, Jean. Vous le voyez, je n*y puis rien. Je 
vote donc pour to frère Honoré. 

F. GODERAN. Et moi do même. 

F. suLPicE. Très-révérends pères en Dieu , par l'inspiration 
du Saint-Esprit , nous avons nommé à l'unanimité frère Ho- 
noré d'Apremont afcbé de cette abbaye. Que Notre-Dame et 
saint Leufroy le prennent en leur garde ! 

TOUS excepté F, Jean, Amen ! 

j'. JEAN avec un sourire amer,^X l'unanimité! je n'ai pas 
donné mon vole. [À F, Sulpice.) Pourquoi ne me Tavez-vous 
pas demandé? 

F. SULPICB. Âh! pardon, c'est un oubli. 

F. JEAN. Je donne ma voix au révérend père Sulpice. 

V. SULPICE. Grand merci! mais elle m'est inutile, et frère 
Honoré n'en est pas moins notre abbé. Allons lui porter les 
insignes en cérémonie. Mais le voici lui-même. {Entre F, Ho- 
noré.) Très-révérend père , le chapitre assemblé vous supplie 
humblement de vouloir bien être notre abbé , et xl'accepter les 
insignes de cette illustre charge. 

p. HONoné. Votre choix aurait pu tomber sur un plus digne; 
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maiâ je m'efforcerai de mérllér l'honneur qite le chapitre vmi 
bien me conférer. 

p. JEAN à F. Ignace. Voilà donc Celui qui repti&sëhtefa l'or- 
dre dans un cdhcile* *' I 

F. HONORÉ. Avec l'aide du Saint-Ëâ^rit, les bègues dévien- 
nent éloquente. 

p.. JEAN ironiquement. Oui, nous verrons des miracles au 
prochain concile 1 

F. HONORÉ. Suivez-moi à Téglise, mes pères; j'ai besoin 
d'élever au Seigneur une cx)urte prière d'actions de grâces, et 
d'ailleurs nous devons rious préparer à la fête de deinditi. 

p. IGNACE à F» Honoré. Mais, sire âbbê, il est temps de 
souper, 
p. HONORÉ. Moh pète, il en sera toujours temt)s. 

UN MOINE entrant. Âh ! thes pères , vit-oti jâitiaiâ Heh dé pa- 
reil? BienJieureux Tabbé Beniface^ qui est JoKH-t avâiit ufitel 
sacrilège 1 

F. HONORÉ. Qu'est-ce? quel saerilége? C'est à moi qu'il faut 
porter plainte pour obtenir redressêtnent : je suis l'abbé. 

LE MOINE. Hélas ! sire abbé> je suis encore tout tremblant; 
les gendarmes du seigneur d'Apremont viennent d'enfoncer la 
porte de là chapeilë, pour en arracher Girart lé chaî^roh qui 
s'y était réfugié. 

p. JEAN. Violer notre franchise! 

F. HONORÉ. Que m'avez-vous dit? votre voix est tellement 
tremblante, que je vous ai à peine entendu. 

m MOINE. Les gendarmés du sire d'Apremont ont saidiGi- 
rart dans la tranchise, aux pieôà même de la statue de mon* 
sieur saint Leufroy! 

p. IGNACE. Après avoir enfoncé la porte! 

p. JEAN aux moines. Vous n'avez que ce que vous mérilez. 
Vous avez recherché bassement la protection du sire d'Apre- 
mont; voilà comment il vous l'accorde. Adieu les privilèges de 
notre abbaye 1 ah, ah, ah ! 

Il sort en riant. Silence. 

p. IGNACE à F. Honoré. Mais, sirë slbbê^ c'est un excès épou- 
vantable et qui mériterait une excommunication ! Si les fran- 
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chises de. ià chapelle ne sont pa» respectées, tous les serfs 
poursuivis parleurs seigneurs iront se Joindre au Loup-Qdrou. 

F. GODRRAFf . Et d'ailleurs, cela nous fèt^ait perdre le revenu 
' de la franchise ; qui n'e^t pas à dédaigner. 

f, HONORÉ après atjoir réfléchi. J'en écrirai ali sire d'Âpre- 
mont. 

LE MOINE. Mais, sire abbé, il sera trop tard. Le coupe^tête 
était avec les gendarroeâ, et Girart est peut-être mort à l'heure 
qu'il est. 

F. HONORÉ. Alors nous dirons une messe pour le repos de 
son âme. Allons à l'église. 

// sort; toiAS les moims le suivent; F. Ignace y F, Sulpice, 
F, Goderan restent les derniers, 

F. IGNACE. Voilà un mauvais commencement. 

F. sutPiCB; Nous y mettrons bon ordre. 

F. GeoBRAN. Nous avoilB été un peu vite en besogne ^ 0ul- 
pice ; je commenee à le craindre. 

F. stLPkcfi. Yoijs vbtts effrayez trop vite. Mais la cloche 
sonne : nous devrions déjà être au chœur. 

F. GODBRAN. Pourvu quo Ics actlbils de grâces ne durent pas 

trop long-temps; car mon estomac m'avertit qn'il est déjà bien 

tard. ( 

Ils sorteht. 


SCÈNE III. 

Une Mlle gtfllM^nè du «liàUft>i é'Âpreoioiit. 

CONRAD, MAITRE BONNIN, sànpfrmpmr, 

CONRAD. Conte-moi encore quelque belle histoire du temps 
des preux. • 

LE PRÉCEPTEUR. MoHselgneUr, vouleK-tous entendre l'his- 
toire du grand chevalier Hector le Troyen ou du noble baron 
Thémisloclès *»? 
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CONRAD. Je sais tout cela. C'est celui-là qui s'empoisonna 
parce que le roi de Perse voulait qu'il se fit Turc^ 

LE PRÉCEPTEUR. Précisément; et voulez-vous que je vous 
entretienne du bon roi Lycurgue de Lacooie ? 

CONRAD. Tu n'as jamais que la même chose à me conter. 
Je sais l'histoire du roi Lycurgue aussi bien que celle du roi 
Artus. 

LE PRÉCEPTEUR. Et VOUS souviont-il de la règle de l'ordre de 
chevalerie qu'il institua ? 

CONRAD. Sans doute ; l'ordre de Sainte-Sparte. 

LE PRÉCEPTEUR. Quellc mémoifo pour un âge si tendre ! En 
vérité , monseigneur, vous en Savez plus que moi , et bientôt 
je serai obligé de prendre vos leçons. Voudriez-vous être un 
chevalier de Sainte-Sparte? 

CONRAD. Oui dà. Ce qui me plaît dans cet ordre-là, c'est que, 
-si les damoisels dérobaient un pâté ou des confitures n^m- 
porte où , on ne leur disait rien , et c'était pour eux ; et puis , 
comme ils s'amusaient avec leurs serfs 1 Comment les appe- 
laient-ils déjà? 

LE PRÉCEPTEUR. Dos ilotos, monseignour. 

' CONRAD. Ah! oui, des ilotes. Quand je serai grand, et que 
je serai page, j'irai, comme eux, à la chasse aux vilains. 

LE PRÉCEPTEUR. Quel prodige! il n'oublie rien. Je voudrais 
bien que monseigneur le baron , qui se moqu.e de l'instruction 
que je vous donne , fût ici présent pour vous entendre. Retenir 
jusqu'aux noms les plus barbares! Ah! monseigneur, quel 
chevalier vous ferez ! 

CONRAD. C'est que je ne crains rien. Quand je joue à.la ba- 
taille avec mes paysans, je ne crains pas cinq ou six petits 
vilains. A grands coups de bâton je les fais courir comme des 
lièvres. 

LE PRÉCEPTEUR. Écoutez-moi , monseigneur ; ne soyez pas 
téméraire. Monsieur le sénéchal a défendu à ces petits vau- 
riens de vous rendre les coups que vous^leur donnez; cepen- 
dant cette gent est si encline à xx^ faire . qu'ils pourraient 
bien un jour avoir l'audace de vous résister. Prenez-y garde. 

CONRAD. Oh. ouiche ! Je ne craindrais pas dix mille vilains, 
moi. Je ne crains que les araignées et les grenouilles. 
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Ls PRBCBPTEUB. Jo ne demande à Dieu que de vivre assez 
long-temps pour pouvoir écrire les prouesses que vous ferez 
un jour. Vous ferez oublier les exploits d'Amadis de<Gaule. 
Entrent Isabelle et Marion. 

CONRAD. Ah ! voici ma sœur. Bonjour, sœur Isabeau ; donne* 
moi de ce que tu manges. 

ISABELLE. Je ne mange rien. 

CONRAD. Tiens, je croyais.... Est-ce que tu n'as rien dans 
la boîte que mon ami Montreuil t'a donnée ? 

ISABELLE. Gourmand 1 tu te fais mal à force de manger des 
friandises, et l'on m*a dit que tu dérobes tout ce que tu trouves 
chez nos pauvres vassaux. 

coNBAD. Est-ce que tout ce qu'ils ont ne nous appartient 
pas? 

ISABELLE. Maître Bonnin, vous devriez bien lui donner 
d'autres leçons. 

Entrent d'Apremont et son sénéchal. 

d'apremont. Qu'on le pende sur-le-champ ; qu'on le mette 
en quartiers, et qu'on l'attache à un arbre ! 

CONRAD. Quoi donc, papa ? 

d'aprehont. Ce coquin de Girart, qui avait cru se tirer 
d'affaire en se sauvant dans la chapelle de Saint-Leufroy. 

CONRAD au précepteur. Vite, mène-moi le voir pendre. 

ISABELLE. Quelle horreur 1 Mon père, défendez-lui d'y aller. 

d'apremont. Au contraire, ma fille, un gentilhomme doit 
de bonne heure s'accoutumer à voir la mort de près, afin 
qu'il ne soit plus étonné en voyant le sang couler dans un 
combat •».. 

ISABELLE. Mais voir périr un pauvre misérable , désarmé , 
cela ne peut inspirer que de la cruauté. 

d'apremont. Il ne faut pas qu'un homme soit élevé comme 
une femme. 

CONRAD. C'est cela ; mêle-toi de ta quenouille. 

le sénéchal. Monseigneur, si nous attendions à demlain 
pour le pendre? l'exécution se ferait avec bien plus de pompe. 

d'apremont. Non; c'est demain la Saint-Leufroy. Il y a 
trop de paysans oisifs rassemblés. Il faut ménager Jacques 
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Bonhomme; depui» quelque temps il gronde quand on le 
frappe. 
LB sÉNécHAL. Je Ysis faire pendre Thomme. 

d'aprémont. Faites attacher les quartiers quelque part au 
loin ; que. Ton n'en ait ni la vue ni Fodeur au ehètéau. 

CONRAD. Attendez-moi donc, monsieur le sénéchal. 

Sortent Conrad, le précepteur et le sénéchaL 

d'aprémont se frottant les mainSi Us ont nommé notre 
cousin abbé. '— J'ai fait une bien belle chaste aujourd'hui ^ et 
je Bouperai bien. -^ Et Montreuil^ t'a-t-il bien parlé d'amour 
aujourd'hui ? 

ISABELLE sowiant. Hé!... pas plus qu'à son ordinaire* 

d'aprémont. S'il ne sait pas dire des fadaises comme un 
troubadour, il sait ce (jue doit sàvoii* un boit chevalier, et 
cela vaut mieux. Où est-il maintenant? 

ISABELLE. Dans la salle basse. Tout à l'heure il s'escrimait 
avec Pierre, de l'épée à doux mains. 

d'aprémont. Que te disais-je? voilà un vrai gentilhomme l 
toujours s'exerçant aux armes! N'es-tu pas contente ^ Isa- 
belle, de voir si galant et si rude champion celui qui doit être 
un jour ton mari ? 

ISABELLE. Oui, itton père; seulement je voudrais qu'il sût 
encore mieux tenir son épée. J'étais à les voir faire sortir du 
feu de leurs armes, quand Pierre, d'un révers; lui à fait sauter 
son épée de la tnain ; peu s'ëri est fallu qu'elle tie tne tombât 
sur la tête. Je me suis sàiivée'bien vite, car â de tels jeux les 
spectateurs sont les plus exposés. 

d'aprémont. Cela peut arriver au plus habile. Mais je 
n'ai me pas voir Montreuil s'escHmef toujours avec un slniple 
vilain. N'ai-je donc pas dans mon château plus d'un gentil- 
homme qui sache faire des armes? Un jour Pierre peut ou- 
blier dans la chaleur d'un assaut le respect qu'il doit à Un 
ehevalier. 

ISABELLE; Il ost trop bien appris^ je l'espère. 

d'aprémont. Bien appris ! oui, le père Jean eU a fait un 
clerc. Mais sa ciergie ^ peut lui donner de l'insolence. C'est 
une sottise de donner à un Vilain l'éducation d'un chaiicelier. 
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ISABELLE. Oui , mais vous êtes bien plus coupable que le 
père Jean. C'est vous, mon père, qui lui avez appris à manier 
l'épée. 

D'APREMOffY sotiffont. Et il a profité de mes leçons. Dans 
le fait, c'est un bon soldat, et je lui ferai du bien. — Ah! 
voici Montreuil. 

Entre de Montreuil. 

DE MoorrABuiLt C'est quelqu'un delà banda du Loup-Garou 
que Ton va pendre? 

D*APiiBHQNT. Presquo ; c'est leur espion. Ah ! vertu Dieu ! 
dans ce teraps-ei, il est bien difficile à un gentilhomme de 
vivre an paix dans son château. 

ISABELLE. Mon pèrc, j'avais promis à une pauvre femme du 
village de vous prier... 

d'apremont. Allons ! encore quelque grâce à demander ! 

ISABELLE. C'est qu'elle ne peut payer la taille. Sa vaohe a 
été prise par le Loup-Garou, et... 

0'aprkiiont. Bah I bah 1 toutes disent la même chose, fi les 
en croire, il faudrait leur dQnner de l'argent au lieu do leur 
en demander.., 

ISABELI.P. Mais l'année dernière a été malheureuse, vous le 
savez, mon père. 

d'apbbmont. Vraiment, Isabelle, o^est vous que je consul- 
terai pour mes affaires ! Que diriez-vous de moi si j'allais me 
mêler de vos tapisseries ? Eh ! n'ai-je pas eu mes malheurs 
aussi? Par Saint^eorge ! il faut que je me dédommage de ce 
que j'ai perdu à Poitiers >^ Nous y avons perdu un peu plus* 
qu'à uoè mauvaise récolte. Qu'en dis-tu, Montreuil ? 

DE MONTREUIL. Ah ! mçs huit mille florins de rançon , com^ 
bien je vous regrette ! 

d'apremont à de MontreuiL Plût à Dieu que tu en eusses 
perdu huit mille autres, et moi dix fois autant, et que nous 
eussions gagné la bataille I notre brave roi ne serait pas pri- 
sonnier à Londres au moment où nous parlons. — Allons, ne 
pensons plus à cela. Que l'on nous donne à laver, et allons 
souper. 
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Entre un écuyer. 

L*ÉcuYER. Monseigneur, un écuyer vient d'apporter cetfe 
lettre d'Arras. 

h'kPKBMom regardant le cachet. De gueule au lion rampant? 
c'est de Boëmond de la Source. 

ISABELLE. Sans doute, il vous remercie d'avoir payé sa 
rançon. 

* d'apremont. Je pense qu'il a quelque chose de plus impor- 
tant à me demander. Lis-moi cette lettre, Isabelle ; je suis tout 
aussi ignorant que feu monsieur mon père qui n'a jamais su 
lire ses prières ; mais, par la sainte croix I ce n'est point parmi 
nos jeunes chevaliers si savants que l'on trouverait son pareil. 
ISABELLE lisant. « A haut et puissant seigneur, noble homme 
D.Gilbert, baron d'Apremont, Boëmond, seigneur de la Source, 
» son serviteur et ami, salut. 

» Au moment où j'avais perdu toute espérance de revoir ja- 
» mais mon pays , j'ai appris avec autant de surprise que de 
» reconnaissance... » 

d'apremont. De surprise? 

ISABELLE continuant. « Que tu venais de payer ma rançon, 
» et que j'étais libre d'aller me jeter à tes pieds pour... » 
d'apremont. Se jeter à mes pieds 1 lis-tu ce qui est écrit? 

ISABELLE. Oui, mon père... « Pour te remercier autant que 
» je le puis... » 

d'apremont. Passe ces fades compliments et viens-en au 
fait. Des chevaliers devraient garder ces niaiseries pour les 
dames. 

ISABELLE. La lettre ne contient que des remercfments, des 
protestations d'amitié et de dévouement. 

d'apremont prenant la lettre. Voilà bien du papier perdu. 
Et c'est là ce qu'on apprend avec les clercs I Un chevalier s'é- 
tonne que son frère d'armes paie sa rançon , et il lui écrit une 
page pleine de traits noirs pour l'en remercier ! De* mon temps 
un chevalier disait à son ami : « Je n'ai point d'argent , donne- 
moi ta bourse. » Cette franchise de nos pères valait mieux que 
notre politesse d'aujourd'hui. 

ISABELLE. Sou intention était bonne. Boëmond vous est très- 
attaché. 
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DE MONTREuiL. Et la somoie que vous avez déboursée pour 
lui mérilait des remercîments. 

d'apremont. Il faut être incapable d'un action généreuse 
pour témoigner sa reconnaissance en termes si pompeux. Mais 
ainsi va le monde. Les vieilles coutumes se perdent, et avec 
elles aussi les vertus de nos ancêtres. 

ISABELLE. N'oublions pa3 l'ancienne 'coutume de. souper. Je 
vois l'aiguière qui nous attend là-bas. 
d'apremont. Tu as raison, allons souper. 

Ils sortent. 


SCENE IV. 

lia pUoe da village d'Apremont. 

Bet tabler lont drettéet , et beaucoup de paytans sont assît 
4 boire. 

Sur le devant, assît 4 la même table : 

BROWN, RENAUD, MORAND, GAILLON. 
Brown est habillé comme un simple archer. 

BROWN frappant sur la table. Du vin 1 du vin ! Veut-on nous 
faire mourir de soif? Je suis le roi de l'arc, et c'est moi qui 
paie. 

GAILLON. Foi d'honnête homme, sire archer, vous êtes un 
bon garçon pour un Anglais. 

RENAUD. C'est vrai, et je lui pardonne d'avoir gagné lo prix. 

BROWN montrant son arc. Voilà ce qui s'appelfe un arc ! 
Six pieds de bois d'if sans nœuds, et droit comme une lance 
quand il est débandé. Tenez la corde de la main droite à la 
hauteur de l'œil , poussez l'arc de la main gauche jusqu'à 
trois pouces du fer, et vous lancerez une flèche dont on par- 
lera ". 
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MORAND. Nous avons vu que voua avez TobII et la bras bien 
exercés. 

BROWN. Parbleu I je le crois. Savez-vous que tout le inonde 
ne bande pas un arc anglais ? au lieu que de vos arcs le 
plus fort casserait sous une flèche anglaise. 

RENAUD. Autrefois il y avait ici quelqu'un dont Tare vous 
aurait peut-être fait venir des ampoules aux mains. 

BRowN. Par le chef de saint George 1 je serais bien aise de 
voir celte rareté. 

RENAUfi. Cet arc n'est plus dans le pays, et, si Tarcher qui 
savait le tendre s'y trouvait encoi:©, vous n'auriez pas si ai- 
sément gagné la coupe et le baudrier «'. — A votre santé, com- 
père 1 

BROWN. Et qu'est-il devenu cet archer-là? Je ferais douze 
lieues à pied pour le voir. 
RENAUD. Il n'est peut-être pas loin de nous. 
MORAND se signant. Dieu le sait I 
BROWN. Enfin où est-il, où peut-on le voir? 
RENAUD. Le voir? Ne Je voit pas qui veut. 
GAiLLON. Et qui ne veut pas le voir le voit. C'est là le pire. 
MORAND. Avez-vous entondu parler du Loup-Garou? 
BROWN. Oui, un peu. 

MORAND. Eh bien I tâchez de ne pas le rencontrer sur votre 
chemin. 

BROWN. Comment 1 c'est ce chef de voleurs, qui tire si bien 
de l'arc? 

GAILLON. Voleur , ce ne serait rien , mais on vous dit qu'il 
est loup-garou. 

BROWN. J'irais voir le diable si je savais qu'il tirât mieux 
que moi. Et n'a-t-il pas un autre nom^ celui que vous appe- 
lez le Lpup-Garou? 

MORAND. Il se nommait Chrétien Franque quand il était en- 
core de ce monde. 

BROWN.. Il est donc mort? 

MORAND se signant encore. Non , mais il est devenu loup-^ 
garou. 

BROWN. Vous vous moquoz de moi. Parlez donc plus claire» 


SCÈN£S FÉODALES. S^ 

ineht et fi*aye^. pos l'air si effrayé. Qu'ent-ee qu'a fait cet 
hoitittie pour c(ue vous rappelles Loup-Garou? 

MORAND bas. Attendez que ce gendarme de monseigneur se 
Bolt éloigné. — Écouiez; il y aura deux ans à la Saint^Nicolas 
que Franque , qui de son métier était maréchal ferrant , ren- 
trant chez lui après avoir été donner une médecine au cheval 
de mon compère Henridt ^ ne trouve pas sa femme à la mai- 
son. Un voisin, il y en a toujours de ces âmes charitables, 
lui dit que monseigneur l'avait fait appeler au château, qu'elle 
lui avait plu; et elle, la femme de Franque, ne valait pas 
mieux qu'une autre ; elle était bien aise qu'un seigneur la mit 
dans son lit. Franque ne dit rien* Finalement elle revint. Il 
était à sa forge» il la voit entrer : « Ahl te voilà? dit-il. -* 
Oui, dit-elle. — Tiens, dit-il, » et d'un seul coup de son 
gros marteau il lui fit sauter la cervelle. 

BRov^N. Oui, une masse est une bonne arme^ après l'arc 
s'entend. 

MORAND. Oh! il lui cassa la tète comme je casserais un œuf. 
Monseigneur le fit mettre au cfldhOt; Il voulait le faire {)endre, 
mais je ne sais si Franque a'est donné au diable, qui l'a em- 
porté^ eu bien s'il avait un sort pour les serrures dans sa 
poche • 

* RENAUD. Moi , je crois que c'est son garçon qui lui a jeté par 
le soupirail une lime avec laquelle il a scié un barreau. 

MORAND. Tant y a qu'il s'est sauvé dans les bois. Là , ce 
vieux loup blanc, que le père de monseigneur n'a jamais pu 
tuer, un vieux loup qui a plus de... bahl plus de deux cents 
ans ; tout le monde le Connaît : ce vieux loup blanc l'a regardé 
avant que Franque ne l'aperçût **, et il est devenu aussitôt 
loup-garou. Il est tout couvert de poils, il mord tout ce qui 
l'approche , et ceux qui n'en meurent pas deviennent loups- 

. garous comme lui et font mille horreurs dans le pays. 

GAiLLON. 11 y a six mois qu'Etienne Durer l'a vu, et depuis 
ce temps il est devenu enragé. 

RENAUD. Je ne crois pas qu'il soit Uti Véritable loup-ga^ou , 
mais il est aussi dangereux. Il n'y a pas deux semaines que 
nous avons trouvé le vieux garde^-ehasse Mathieu tout dé- 
chiqueté par ces diables-là. 

MORAND. Le jour, ils ont encore la figure d'hommes; mais 
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la nuit, ils devieinent comme des loups et marchent à qua- 
tre pattes. Pas plus tard qu'hier au soir, je les ai entendus 
hurler. ^ 

BROWN. Et vous croyez tous ces contes de vieilles? Votre 
loup-garou est un gaillard qui a du cœur, et qui s'est fait 
voleur pour se v«nger. 11 aurait mieux fait de se faire archer 
dans une compagnie franche, mais pour cela il faudrait voir 
comment il tire. 

MORAND. Soyez persuadé qu'il tire si bien, que monseigneur 
ne va jamais à la chasse sans être bien accompajgné , et qu'il 
porte encore une cotte de mailles sous son jupon de velours. 

BRowN. Il n'y a qu'une cotte de mailles de Milan , par-des- 
sus un gambison's bien épais, qui résite à une flecheanglai.se. 
— Sus, buvons. — ^A ce que je vois, vous n'aimez pas trop votre 
seigneur : c'est comme partout. 

RENAUD. Oui, partout. J'en sais un à Genêts qui... 

MORAND. Chut! on t'écoute là-bas. 

BROWN. On vous traite comme des bêtes. 

GAiLLON. Pis^ car ils pansent leurs chevaux et les nourris- 
sent bien. 

BROWN. Aussi faut^il dire que vous avez plus de docilité que 
les chevaux. 

MORAND. De la docilité? 

BROWN. Oui, VOUS êtes plus dociles, plus patients que des 
chevaux ; vçus souffrez les coups et vous ne ruez pas. Dans 
mon pays, on n'est pas si endurant. Quand je salue un sei- 
gneur, il m'ôte son bonnet, et, si le premier lord d'Angleterre 
s'avisait ae coucher avec ma femme , je lui ferais payer une 
amende de deux cents francs, bien heureux si je ne lui plan- 
tais pas une flèche dans le corps. 

MORAND. Ah ! ah I les paysans sont donc les maîtres chez 
vous ? 

GAILLON. Qui donc travaille aux champs dans votre pays? 

BROWN. Chacun travaille pour soi, mon 'garçon, chacun 
garde ce qu'il gagne. Nous sommes tous libres , entends-tu , 
et buvons à la gloire de la vieille Angleterre I 

GAILLON. Buvons. J'ai toujours soif av^c des annis; et il y 
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a si long-tempa que je n'ai bu de vin ! Noua sonwnes trop mi- 
sérables pour en acheter. 

RENAUD. Je ne boirai pas à la gloire de TAnglelerre ; cette 
bataille de Poitiers me pèse sur la poitrine. 

MORAND. Et moi, je boirai à la santé du roi de l'arc, qui est 
un bon compagnon; car enfin il faut boire, il paie le vin , et 
nous ne pouvons pas nous régaler tous les jours. 

BRowN. C'est parler, cela ! Buvons, mes maîtres; oubliez vos 
chagrins : Anglais et Français, nous sommes maintenant amis 
pour six mois*<^. Et vous, là-bas, remplissez votre verre et 
ne pensez plus à Poitiers. 

RENAUD à Browti. Ce sont les seigneurs qui ont laissé pren- 
dre le roi. 

BRowN. Ahl si vous aviez vu ces messieurs bardés de fer, 
comme ils tombaient sous nos flèches, il y avait de quoi faira 
crever de rire. 

GAiLLON à Brown. Vous auriez bien dû en garder une pour 
monseigneur d'Apremônt. 

MORAND à Gaillon, Prends garde , Gaillon; tu parler trop 
haut, quand tu bois. 

GAILLON. Je m'en moque ! Qu'est-ce que cela me fait à moi? 
Je veux parler, je veux aller en Angleterre, et je veux que 
Gilbert d'Apremônt m'ôle son bonnet. 

MORAND. Il est ivrel 

RENAUD à Broîvn, On m'a dit que nos archers s'étaient 
bien battus à Poitiers^ mais*que les seigneurs avaient tout 
perdu: 

BROWN. C'est vrai. 

GAILLON. Oui, c'est vrai, ils perdent tout. Qui ose dire le 
contraire? 

MORAND. Mais tais-toi donc I 

BROWN. Vos archers avaient envie de bien faire ; mais des 
arcs comme les leurs, cela n'est bon que contre les moineaux. 

GAILLON. Sire archer, menez - moi en Angleterre , je veux 
être maître à mon tour. 

BROWN. Le veux-tu, mon brave? prends un arc, va trou- 
ver un capitaine que je te nommerai, et tu seras plus libre et 
plus heureux qu'un roi. 

«4. 
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GAiLLON. Oui, c*08t Cela, je veux être rot , par le ventre de 
saint Ferréol! 

BROWN. Et vous, mes compères, voilà ce que vous devriez 
faire ; avec des bras et des épaules tx)mme les vôtres, n'avei- 
vous pas de honte de travailler à la terre? Mettez-vous une 
épée au côté, une tai^ sur le dos, et l'univers est à vous. 

RENAUD. J'aime mon pays, bien que j'y sois misérable. 

MORAND. Comme si nous pouvions quitter lès terres de 
monseigneur ! il nous ferait bien vite reprendre lé manche de 
la chat*rue, et j'ai mal au dos rien qu'en pensante la manière 
dont il punirait notre équipée. 

liRoWN. Le roi ne te ferait pas dortir d'une compagnie d'a- 
venture ; nous ne recevons d'ordres que du capitaine^ que nous 
nous chôidissons. 

kENAUD. Quand inème nous sëHotis libres^ nous n'irions pas 
courir le monde. On aime la cabane où l'on est hé. 

ÈRdWN. Voilà comme Ils soril tous ces FrançiiiSi Toujours 
ils se plaignent, et jamais ils n'ont le cotirâge de se rendi^e 
libres. 

MORAND. Vous 00 paHoz bien à votre dise, caniat^e; 
Entré Simon. 

RENAUD. Qu'est-ce qu'a donc Simon? Ehl Simon! pur id! 
Qn'asrtu donc? Tu as l'air malade. 

SIMON. Ah ! ce que j'ai vu suffirait- bien pour ihë rëhdre 
malade. Le corps âe Girart eàt là-bas, c^bhpé en iiiorceaux, 
auprès d'iih arbre, et leâ chietls dé mohâeigtiéur âotlt en ii^in 
de le manger. 

TOUS excepté Gaillon qui est assoupi. Quelle horrebf ! 

BRbwi^r. Cdmniëiit ! par ëaitll Glëorgë I 11 ntthi'rit ^ eltiens 
de chair humaine ! 

SIMON. J'ai jeté des pierres aiix chiens, et je fdtiWIâ en- 
lerret- le cohps , mais le sênébhal a pdssê ;' il m'a dit qtie je 
hiérilals d'êlre pendiJ, poUr battl-e les chiens de monseigneur, 
et troubler la justice de la baronie. 

BROWN. Ah I s'il se trouve jamais à un Jet d'arfe de iiiëi;.. 

Aiorand. Vll-on jamais pîit^eillfe itnpiêté ! c'est podh celë que 
la châsse dé monsieur saint Leufroy n'a pas siié. C'est cela 
qui l'a irrité. 
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GAiLLON se réveillant. Qu'est-ce que vous dites donc ? — 
Pourquoi ne buvez-vous pas? 

fiROWiY. Faire manger aux chiens de la chair humaine ! 

GAILLON. Qui donc parle de mangent j*en suis; mais il faut 
boire en mangeant; ou l*on s'étrangle. 

RENAUD. Savez-vouB ce qu'il faut faire, mes amis? 

siMbN. Qu'estr-ce ? 

RENAtid. Allons tous etisèmble ehtërrfer ce cadavre. 

MORÂ^D. Nenhi^ je n'en suis pâs. Je vois d'ici 16 sénéchal 
qdi s'avance avec une douzaine de sergents. 
SIMON. J'ai déjà reçu des coups de bâtoii {)odt* avoir essdyé.' 

RENAUD. Lâches que vous êtes, un jour il vous en arrivera 
peut-être autant à vous-mêmes. 

BtidwN à Rendiid. Ècoulë, itiôil garçbh, âllbns-y ensëlrible, 
et je mets mon arc sous mon bras. 

th ^ùrteht. 

MORAND. Plaise à Dieu qu'ils ne trouvent personne j)our les 
en empêcher I • 

SIMON. Voici le sénéchal qui vient de ce côté, allons- 
nous-en. 

ils sbf tenf . 

GAILLON. Eh bien ! tout le monde s'en va , et personne ne 
veut me tenir compagnie. Il faut donc que je boive ces bou- 
teiiies-là tout seul. 

Entrent le sénéchaly Pierre et quelques hommes d'armes» 

BAiLLOit; Holà! monsieur le sénéchal; ôftez donc votre bon- 
net quand vous passez devant les gens. 

Lfi sifcNéhHAL. Que dit be maraud? 
UN HOMME d'armes. Oto tou boDuot, Imbécilc; ne vold-hi 
pas monsieur le sénéchal? 

GAILLON. Sénéchal ou baron, donne-moi deux cents fratics 
d'amende, ou je te plante une flèche dans le corps. 

LE SÉNÉCHAL. Âh ! coquiD, c*e8t ainsi que tu oses me parler ! 
Tu vas bien vile changer de ton. — Saisissez ce drôle et. me 
rémouchez avec vos ceintures de cuir, du côté de la boucle. 

P1BRRB. Monsieur le sénéchal, c'est un enfant qui a bu un 
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pou Irop de vin et qui s'est enivré. Renvoyez-le dans sa 
maison; il sera sage quand il aura dormi. 

LE SÉNÉCHAL. Ivro OU non, qu'on le fustige; d'ailleurs, cette 
canaille est trop insolente, elle a besoin d'un exemple. 

PIERRE. Vous en trouverez d'autres plus coupables. 

LE SÉNÉCHAL. Alors ils auront le double de coups. (Aux 
hommes d'armes qui battent GaiUon.) Allons, compères, frap- 
pez à tour de bras ! Jacques Bonhomme a le cuir dur. 

GAiLLON battu. Au secours! à l'aide! je suis. mort! au 
meurtre ! 

LE SÉNÉCHAL. PIus fort douc I VOUS ne faites qu'épousseter 
son habit. 

SIMON revenant, Qu'est-ce donc? qu'y a-t-il? 

GAiLLON. A mon secours, Simon, mon ami ! ils veulent me 
tuer. 

MORAND revenant. Quoi ! c'est ce pauvre Gaillon que i'on 
bat si cruellement ! qu'a-t-il donc fait? 

GAILLON. Je n'ai rien fait ! je n'ai rien fait ! kn secours ! 
au meurtre! 

^ Entre une foule de paysans. 

BARTHÉLÉMY. Comment ! battre un homme le jour de la 
Saint-Leufroy ! 

AUTRE PAYSAN. C'est uu jour de franchise ; cela crie ven- 
geance. 

AUTRE PAYSAN. Est-ce quo uous le laisserons assommer sous 
nos yeux? 

LE SÉNÉCHAL. Hors d'ici , canaille , ou je vous ferai couper 

les oreilles ! 

GAILLON. Tirez-moi de leurs mains, mes amis! Jeisuis in- 
nocent. 

FOULE DE PAYSANS. 'Qu'ou lo motto OU liberté! -^ Déli- 
vrons-le. 
BARTHÉLÉMY. Aux bâtous ! SUS aux bâtons ! Leufroy ! 
PAYSANS. Aux bâtons ! aux bâtons ! 

I.E SÉNÉCHAL à ses gendarmes. Enfants! flamberge au vent! 
chargez-moi ces ivrognes. 

PAYSANS. Assommons-les à coups de pierres 1 — Ils ne sont 
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qu'une douzaine. — Nous allons en venir à bout. — Allons 
chercher nos arcs au cabaret. — A nous les archers d'Apre* 
mont I 

Tumulte; entre le F, Jean. 

p. JEAN à part. Que vois -je! ils attaquent le sénéchal! 
Le vin leur a donc montré leurs forces. Encore si c'était ces 
moines qu'ils voulussent lapider ! {Haut.) Enfants! quel scan- 
dale ! Le jour de la Saint-Leutroy ! Arrêtez, ou je vous ex- 
communie ! 

PAYSANS. Arrêtez , arrêtez ! c'est le père Jean qui nous 
soigne quand nous sommes malades. — Ne jetez pas de 
pierres. 

. LE SÉNÉCHAL. Parbleu , mon père , mêlez-vous de vos af- 
faires ; vous n'êtes point ici sur les terres de votre abbaye, et, 
quand vous y seriez , vous n'êtes point abbé. Allez- vous-en 
dire votre bréviaire, et laissez-nous. 

F. JEAN. Sénéchal ! vous oubliez que vous parlez à un mi- 
nistre du Seigneur. 

PAYSANS. En avant! le père Jean est pour nous! 

F. JEAN. Jadis, le jour de la Sainl-Leufroy , il était défendu 
de punir un criminel , et c'est un enfant innocent que vous 
traitez avec tant de cruauté ? 

Entrent Isabelle, de Montreuil, suite, 

LE SÉNÉCHAL. A moi , siro chevalier ! aidez-nous à châtier 
ces insolents ! Courage ! ils sont à nous. 

Les paysans prennent la fuite. 

ISABELLE. Grand Dieu! d'où vient ce tumulte? Arrêtez,. au 
nom du ciel! Sénéchal, ne poursuivez pas ces pauvres gens. 

DE MONTREuiL. Pourquoi ce tapage? 

LE SÉNÉCHAL. Jo faisais corriger un de ces vilains , et ses 
camarades ont voulu nous l'enlever. Ils m'ont lancé des pier- 
res, et voici deux flèches iqui sont tombées près de moi. Je 
saurai qui les a tirées. 

ISABELLE montrant Gaillon. Cest ce pauvre enfant que 
l'on battait. Il a l'air si doux. Monsieur le sénéchal , pardon- 
nez-lui, je voua en prie , à cause de moi. 
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LG sÉNécHAL. Volià le moyeh de les rendre intraitable^. 
(A Gaillon.) Sauve-toi, coquin. 

Il lui donne un grand coup de plat d'épée, Gaillon s* enfuit. 

DE MONTREuiL. Belle cousîne, vous êtes trop bonne pour vos 
serfs. Celte espèce est comme les chiens qui vous mordraient 
si Ton n'avait toujours le fouet à la main. 

ISABELLE. Fi donc, monseigneur! Comm'ent pouvez- vous 
donner le nom d'un animal à des chrétiens? 

piERBE à demi-voix. Vive notre bonne maîtresse I 

ISABELLE à de Montreuil. Vous le voyez , le père Jean leur 

a parlé , ils se retirent en silence. Les voilà redevenus doux 

comme des moutons. 
DE MONTREUIL. Ah ! quo VOUS connaissez peu cette engeance ! 

Ils ont pris la fuite, les ribauds, parce qu'ils m'ont vu vem'r 

avec mes sergents. 

LE SÉNÉCHAL. C'cst uotre douceur qui les enhardit à mal 
faire. 

Entre une femme qui se met à genoux devant Isabelle. 

LA FEMME. Noblo demoisello, ayez pitié d'une malheureuse 
veuve qui ti'à pas de quoi donner à manger à quatre petits 
enfants. 

LE SÉNÉCHAL. Allous , houste , hors d'ici la vieille. 

ISABELLE. Sénéchal , ne repoussez pas cette pauvre femme. 
C'est à moi qu'elle parle. — Qui ed*tu, ma bonne mère? 

• LA FEMME. Je suis la veuve de Qirart, qu'on a pendu hier 
par l'ordre de monseigneur. Il gagnait du pain pour mes en- 
fants; comment ferai-je pour les nourrir, toute seule? 

LE SÉNÉCHAL. Fllo du chauvre , c'est la saison. 

ISABELLE. Pauvre femme! 

LA FEMME au séuéchal. Je n'ai pas un denier pour en 
acheter. 

ISABELLE. Prenez ces quatre florins , ma bonne, le suis fâ- 
chée de n'avoir pas davantage à vous donner. 

LA FEMME. Quo Dieu vous le rende, ma noble demoiselle; 
que Dieu vous bénisse ! (A part.) Puisse-t-il pardonner à son 
père à cause d'elle! (Haut.) J'ai encore une grâce à vous de« 
mander, noble demoiselle. 
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isABBLLB. Pariez. 

LA PBMiiB. Permettez qu'on enlève mon pauvre mari: H 
est là-bas étendu par terre, et monsieur le sénéchal a défendu 
qu'on jetât un peu de terre sur lui. 

Rmtre Brofim. 

. .ISABELLE. Est-il possible? 

LE SÉNÉCHAL. C'est Tordre de monseigneur. 

ISABELLE. Mon père n'a pu donner cet ordre! (.4 sa suite) 
Allez, vous autres, enterrer ce cadavre. 
PIERRE. J'y cours. 
BROWN. Cest déjà fait. 
LE SENECHAL. Et qui l'a fait? 

BROWN. Moi; je n'aime pas à voir les chiens manger de la 
chair humaine? 

LE SÉNÉCHAL. Pourquoi te mêler de ce qui ne te regarde 
pas? Que viens-tu faire ici? 

BROWN. Tirer de l'arc... et vous savez que je m*y entends? 

ISABELLE À Brown. Vous êtes un brave homme, sire roi de 
l'arc, et un bon chrétien. Dieu vous le rendra. 

LA FEMME à Broum» Oh ! monsieur l'archer, que je vous re- 
mercie I c'est mon mari que vous avez enterré. 

BROWN. Il n'y a pas de quoi , la mère , ce sont de ces ser- 
vices que l'on rend à charge de revanche. Tenez, voici un 
florin pour boire à ma santé. 

Entre un AnglaU hûbillé en payian* 

l'anglais bas à Broicn. Eh bien? 

BROWN bas. J'ai vu Gilbert descendre du château. Il n'est 

armé que d'un jacque ^^ et n'a que cinq hommes avec lui. 

Voici sa fille. Cours au capitaine Biward, et dis-lui qu'il est 

temps» 

Ils sortmt*. 

LE SÉNÉCHAL. Cet bomme m'a tout Tair d'un baqdit. 

DE MONTREuiL. Il s'cst dit archcr du capitaine Dillon* 

tsABBLLB. Quel qu'il soit) il s'est comporté en brave homme. 
te regrette que mon père n'ait pas beaucoup d'aussi bons 
serviteurs. 

i>E MONtREtlL. Dites d'aussi bons archers. 
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LE SKXÉcHAL. 11 a donoé de Targent à cette vieille mendiante 
par pure fierté ; et qui sait s'il n'a pas volé hier le florin qu'il 
donne aujourd'hui? 

ISABELLE. Vous voyez tout en mal. 

DE HONTREUiL. AlloDs uu pcu de co côté , los vilains vont 
courir la quintaine. Je ne connais rien de si amusant que de 
voir ces gros lourdauds tomber rudement sur le sable, en re- 
cevant un bon coup sur les épaules. 

LE SÉNÉCHAL. D*où vient donc ce bruit de chevaux? il y a 
des cavaliers qui galopent dans la grande avenue. 
ISABELLE. Ce n'est pas mon père, car je le vois là-bas. • 
DE MOM'RECiL. J'onlonds comme... un cri de guerre. 

ISABELLE. Vous mo faitos trembler ! ne faites donc pas de 
ces plaisanteries-là. 

PAYSANS. Les Anglais ! les Anglais ! Alarme I 
ISABELLE. Dieul los Anglais 1 Où fuir? Et mon père! 
DE MONTREuiL. C'ost ici qu'il faut être leste, tâchons de ga- 
gner le ponl-levis avant eux. En arrière! en arrière! Sire sé- 
néchal, preneE la main de ma cousine, pendant qfke je tâcherai 
de protéger votre retraite. 

EniTt une foule d'hommes, de femmes et d'enfants fuyant de 
tous les côtés, emmenant leurs bestiaux, etc. 

M0RAi>^D à Montreuil. Ah 1 monseigneur ! Venez à notre aide, 
autrement c'est fait de nous. 

LE SÉNÉCHAL. Ah ! tu peusos à nous maintenant. Va prendre 
Jta cognée, coquin, et viens nous aider. 

PIERRE à de Montreuil. Monseigneur, il est impossible de 
nous retirer au château. Voyez ces vingt hommes habillés de 
vert, ce sont leurs archers qui nous ont coupé le chemin. 

LE SÉNÉCHAL. Oui, par Notrc-Damo de Beauvais! Et voici 
à leur tète ce traître qui a gagné le i)rix. 

DE MONTREUIL. Sainte Vierge! et nous n'avons pas de cui- 
rasses! 

La suite de Montreuil et quelques paysans se- serrent en peloton, 
et tâchent de se faire un abri avec les tables et les bancs. On 
voit dans le fond Siward, Broicn et les Anglais, pillant et 
emmenant les bestiaux. 
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ISABELLE. Sainte ViergC) que de^ndrons-nous? 

pierre' à Isabelle, Madame, entrez dans cette cabane, vous 
y serez à Tabri , en attendant que nous soyons secourus. Je 
resterai à la porte, et, tant que je serai vivant, personne n'en- 
trera. 

DE MOM'REuiL à Isabelk, Oui, oui, cachez-vous quelque part. 
(Aux siens.) Ferme, ;nes amis I 

ISABELLE: Je me meurs, je ne sais si j'aurai la force d'aller 
jusque-là. • 

PIERRE. Souffrez que je vous porte. (A un de ses xsamarades.) 
Geoffroy, tiens cette table devant elle, que les flèches de ces 
brigands ne la blessent pas. 

// emporte Isabelle dans la maison, 

ANGLAIS. Siward en avant 1 ville gagnée! 

DE MONTREiuL. Ferme ici, mes prudhommes! Vilains, ar- 

mez-vouSf 

Combat; entre F. Jean. 

. p. JEAN. Malgré ma haine pour d'Âpremont, mon sang 

bouillonne quand je vois un village français saccagé par des 

Anglais. J'ai bonne envie de reprendre mon ancien métier. 

Oui, voici une pique par terre, cela est trop tentant. Â moi, 

mes amis! saint' Leufroy nous délivrera de ces mauvais 

chrétiens**. 

Il se mêle aux combattants. 

BRIGANDS derrière la scène. Hou ! hou ! Loup-Garou ! * 

PAYSANS. Voici le Loup-Garou pour nous achever ! Nous 
sommes perdus ! 

Entrent le Loup-Garou et sa troupe. 

LE Loup-GAROU. Us sont à nousl Anglais et Français, 
à mort tous! Jetez du feu sur les toits 1 Hou! hou ! Loup- 
Garou 1 

Un brig€md s'apprête à jeter un brandon allumé, sur la * 

cabane où est Isabelle; Pterf;e, ^i ^st resté à laiportè, le 
. tue. Quelques combats partiels. La troupe de Montreuil 
. s'augmente à chaque instant de paysans qui viennent s'y 
réfugier. Gilbert d'Apremont, qui est parvenu à se dégager 
des Anglais qui l'entouraient^ vient se mettre à la tête 
des siens. 
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d'apremont. â moi , mes braves atnis I- Ceult pour vos mai- 
sons, c'est pour votre seigneur que vous combattez I 

LE séNÉcRAL. Ils 80 dispersent pour piller I Si les vitoins 
avaient du cœur^ nous pourrions nous tirer d'affaire. 

F. JEAN. Courage, enfants! vous le voyez, les loups atta-* 
quent aussi les Anglais. 

DE MONTREuiL. Ahl si nos gens du château voulaient se 

dépêcher! 

d'apremont. Montreuil, qu'as-tu fait de ma fille? 

DE MONTREUIL. Elle esl en sûreté , je crois. Par saint 
George I pensons avant tout à nous battre , et à nous garantir 
de leurs flèches. 

siwARD aux siens. Derrick, que l'on chasse les bœufs sur 

le grand chemin. Que personne ne s'amuse encore à piller. 

Gilbert doit être dans cette petite troupe, et Je veux l'avoir, 

sa rançon sera belle. 

Combat, 

v, jfiAN aumpùîfsans. Appuyez vos piques contre terre, et 
dirigess-les aux ne;: des chevaux. 

DE MONTRfiiTiL. Ghria tihij Domine ! Le potit-levîs s'abaisse, 
nous allons être secourus. 

b'APREMONT. Saint-Denis! Notre-Dame d'Apremont"! 

siwARD. Siward en avant! 

LE L0UP-6AR0U aux brigands. Voici toute la meute qui 

débouche du château. Nous en avons assez fait, le village est 

en feu! Sauvons notre.butin. En retraite, à la forêt! A moi les 

loups ! 

Il sort suivi des siens. 

BROWN à Siward. En retraite, capitaine ! voici un gros de 
gendarmes qui s'avance pour nous charger. Nos gens sont si 
âpres à la curée, qu'ils ne veulent pas garder d'ordre. 

SIWARD. Sivyard ne quitte pas sitôt la partie. Sont-^ils liom-» 
breùx, ces gendarmes français? 

BROWN. Sans doute ,^et bardés de fer ; nos flèches rebon- 
dissent sur leurs! ct^irfliésés'^mme sur une enclume. Es re- 
traite, de par le dlaiflë ! ''■ U "^ ■ 

smARD. Ilassemble leâ arHiers, Je les recevrai aVec çftes 
gendarmes. 
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MOWN. Vos gendarmes sont à piller. I en retraite, vousdis-je. 
GENDABMES d'Aprwnont, derrière la scène. Saint-Denis! 
^otre-Dame d'Aprémont! d*Apremont à la rescousse ^^1 

D'APREMom'. C'est' trop long^ temps se défendre! char-* 
geons-ies à notre tour! Suivez -votre seigneur 1 Suivez Gilbert 
(l'Apremoot. 

8IWABD. Je vois d • Apremonl. Voici l'instant que j'attendais. 
A moi, Gilt)ert, un coup de lance en l'honneur des dames! 

Ils courent l'un sur Vautre, d'Apremont est renversé» Pierre, 
d*un coup d'épée, coupe les jarrets du cheval de Sitoard, qui 
tombe à son tour, 

piERRB. Rendez-vous, capitaine^ ou je vous enfonce ma 
miséricorde dans le corps '^ 

siwARD. Je ne me rends pas à un vilain. Ou est ton maître? 

piERREr £h bien! meurs donc ! 

// va pour le percer, 

•d'apremont qui s'est relevé. Arrête, Pierre! Il vaut son 
^ pesant d'or. Rendez^vous , capitaine. 

srwARD. Voici mon épéé. 

BROWN dans le fond. Bonsoir, capitaine. Vous m'en croirez 
une autre fois. Voici pour celui qui vous a pris; 

' PIERRE frappé d'une flèche. Jésus ! je suis mort. 

// tombe. 

d.'apremont. Montreuil, prends mon cheval et conduis nos 
gendarmes à la poursuite de ces pillards. Les voilà qui fuient 
en désordre. — Où est ma fille? Sénéchal, Pavez-vous vue? 

PIERRE. Dans cette cabane... Faites-la sortir... lerfeu s'étend 
de ce côté. 

d'apremont entrant dans, la cabane. Isabelle! ina fille, où 
es-tu? 

F. JEAN. Qourez au feu, mes enfants. Laissez les gendarmes 
poursuivre les Anglais. Abattez cette maison pour arrêter le 
feu ; faites sonner les cloches. (Il butte contre le corps de 
Pierre.) Eh! c'est toi, mon pauvre Pierre, que voilà percé 
d'un grand coup. Parle. Es-tu encore vivant? Ne me recon- 
nais-tu pas? . 
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piBRiiB. Quoi! c'est. vous, madame;... Vous dafgoez.... 
Mais... où suig-je? 

F. JEAN. Pauvre garçon! il a le délire. Rassure-toi, ta blés* 
sure n'est pas mortelle. La moitié du fer est hors de la plaie, 
et ton baudrier de buffle a un peu amorti le coup. 

d'apremont sortant de la cabane. Holàl Pierre... aide- 
moi... ah! il est mort. Tant pis. Jacob, Meunier, faites une 
litière avec de^ lances et vos manteaux; ma fille est évanouie, 
et il faut la porter au château. Frère Jean, venez vite avec 
moi ; ma fille est malade , et nous avons besoin de votre 
clergie '•. ^ 

F. JEAN. Voici un homme. qui en a plus besoin qu'elle. 

o'aprehont. Morbleu ! «voulez-vous comparer la vie de ma 
fille avec celle de mon serf? Venez, je vous paierai bien. 

Il sort; on emporte Isabelle évanouie. 

p. JEAN à un paysan. Apporte-moi de Teau. (// fait boire 
Pierre.) Tiens, bois, mon ami ; comment te trouves-tu main- 
tenant? 

PIERRE. Un peu mieux... et les Anglais? 

F. JEAN. Ils sont en fuite. 

PIERRE regardant la cabane où était Isabelle. Cette porte 
est ouverte pu est madame Isabelle ? 

F. JEAN. Son père Ua emmenée au château. Elle est éva- 
nouie, et il voulait m'obliger à te quitter pour lui donner mes 
soins.... 

PIERRE. Gourçz vite, mon père... Elle est peut-être blessée! 

F. JEAN. Non, non. La peur a causé tout son mal. Ta bles- 
sure n'est rien , prends courage. 

// panse sa blessure. 

MONTREUiL revenant avec ses gendarmes et des paysans. 
Victoire! nous leur avons repris leur butin. 

SIMON. Oh 1 mes pauvres vaches, vous voilà donc! vous ne 
serez point mangées par les Anglais. 

BiORAND à un de ses bœufs. Te revoilà, Fauveau à la raie 
noire , mon garçon ; tu as dû avoir bien peur. 

LE SÉNÉCHAL à Simofi. Simon , ces vaches étaient à toi , 
n'est-ce pas? 
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SIMON. Oui , monsieur le sénéchal , toutes les s;ix. 

LE séiNÉciiAL à ses gendarmes. Une , deux , trois ; Jane , 
deux , trois. Ces deux*ià appartiennent à monseigneur; em- 
menez-les. 

SIMON. Gomment donc? Que ditez-.vous là? . 

LE SÉNÉCHAL. Oui , par droit de rescousse , nous les avons 
bien gagnées^. 

SIMON. Mais.... 

LE SÉNÉCHAL. Jo to Ics revendrai à bon compte. Je sais que 
tu as de Fargent. 
SIMON. Mais, monsieur le sénéchal... 

LE SÉNÉCHAL. Silcnco , bonhommo. Que Ton prenne le tiers 
de ces bestiaux ; demain nous réglerons ensemble à quel prix 
vous les pourrez racheter. 

PAYSANS. C'est iine abomination ; c'est nous qui les avons 
reprises ! 

BABTHÉLBMY tuant Une vache. On ne me prendra pas 
celle-là. 

LE SÉNÉCHAL. Ah ! ct>quins , vous apprendrez à me con-. 
naître; vous verrez si je sais châtier les insolents. Vous 
paierez cher les pierres que vous m'avez lancées. Gendarmes, 
que Hon chasse cette canaille qui murmure toujours. 

snfv'ARD. Courage ! frappez fort ! J'aurais presque envie de 
rire en voyant des Français s'entre-battre. 

DE MONTREuiL. Hors d'ici , vilains! ou nous allons vous em- 
brocher de nos lances. 

Les paysans s'enfuient. 

LE SÉNÉCHAL. La jouméo a été chaude : une quinzaine de 
morts. (Poussant du pied un cadavre,) Tenez , voilà un de ces 
voleurs , un de ces loups; comme ils les appellent. Ils se sont 
sauvés aussi vite qu'ils étaient venus. 

DE MONTREUIL. Lo fou s'ost éteint, il faut rentrer. Trom- 
pette, sonne la retraite. (A Sitvard,) Sire chevalier, il faut 
nous suivre, s'il Vous plaît. 

F. JEAN tenant un cheval par la bride. Voici un cheval sans 
maître. Tiens, Pierre, monte-le si tu en as la force. 

25. 
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siwARD a Monfreuil. Me laisserez-vous aller à pied comme 
un i^rlet? Est-ce ainsi que l'on traite uu chevalier? 

LE âàNBCHAL. Pierre , donne ton cheval à ce gentilhomme. 

PIERRE. Mais moi , je suis blessé. 

LE SÉNÉCHAL. PoÎDt dO' réplique, obéis... Ce maraud, parce 
qu'il sait lire , tranche de Tbomme d'importance , et voudrait 
presque traiter ses supérieurs comme ses égaux. 

Sitvard monte sur le cheval de Pierre, et 9ort avec 
de Montreuil et leê gefuiarmes, 

F. JEAN. Mais, monsieur le sénéchal, jamais cet homme ne 
pourra revenir à pied au château. 

. LE SÉNÉCHAL. Qu'il «'arrange comme il pourra. 

Il sort. 

F. JEAN. Voilà ce que Ton gagne à servir les grands! Tu 
leur sauves la vie , et ils t'abandonnent comme un cheval 
estropié. 
- PIERRE. Je crois que je pourrai marcher jusqu'au château, 

p. JEAN. Non , viens avec moi au couvent; tu feras mieux. 
On nous prêtera bien un âne pour t'y conduire. (Aux paysans 
qui se tiennent éloignés.) Holà ! par ici , mes amis ! . 

Rentrent Simon, Renaud, Morand, paysans. ^ 

SIMON, C'est un de ces chiens d'hommes d'armes. Qu'il 
crève! . • 

p. JEAN. C'est un brave garçon qui ne vous a jamais fait 
que du bien. Aidez-moi à le transporter au couvent, où je 
panserai sa blessure. 

MORAND. Eh! parbleu, c'est Pierre Lambron, le fils de 
LambroD, nnon compère. Pauvre diable I Est-ce dmgereox? 

p. JEAN. Il a sauvé la fille du baron, et, pour la peine, 
messire Gilbert Ta laissé là perdant tout son sang, et il voulait 
encore que je le quittasse. ^ 

SIMON. Âb! mon bon père Jean, vous êtes notre provi- 
dence, et nous avons bon besoin de vous pour nous consoler; 
car nos seigneurs nous rendent bien malheureux par le tempe 
qui court. 

RENAUD. Chaque jour nouvelle souffrance. 
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MORAND. Aujourd'hui pillés, ^rûlés par les Anglais I pillés 
et battus par nos maîtres ! 

, \ F. IRAN. Vous VOUS plaignez avec raison, mais ce n*est pas 
là tout ce que vous auriez à faire. Ah ! si j'étais comme vous 
maltraité par.... 

SIMON. Comment? 

F. JEAN. Qu'obtrils donc de plus que vous pour vous rendre 
misérables? N'ètes-vous pas comme eux enfanta d'Adam? 
N'étes-vous pas des hommes de la même ch^ir que ces sei^ 
gneurs si orgueilleux? D'où vient donc que vous êtes livrés à ' 
leur meiti, comme les agneaux aux loups? 

SIMON. Vous nous faites toutes ces questions, mon père, 
commi si nous étions en état d'y répondre. Nous sommes de 
simples gens de village qui ne savons rien ; mais cependant il 
faut bien qu'il y ait une raison pour que nous soyons miséra- 
bles, puisque cela est ainsi. 

F. JEAN. Et qioî, je vous dirai pourquoi vous êtes si misé- 
rables. Vous êtes misérables, parce que vous êtes lâches. 
N*ôtes-vous pas- aussi adroits, aussi forts que vos maîtres? 
Y en a-t-il beaucoup parmi eux qui lèveraient un marteau 
aussi lourd que le lien , Morand*? 

MORAND. Ah ! c'est vrai, mon marteau est lourd. 

F. JEAN. Qqi peut donc enhardir à ce point ceux qui vous 
oppriment? Votre lâcheté, vous dis-je. C'est sur elle qu'ils 
comptent. Voyez-vous un chien attaquer un autre chien qui 
lui montre les dents? Le premier qui prend la fuite est aus* 
sitôt mordu, car le plus lâche reprend du cOBur en voyant 
fuir son ennbmi. Il est aisé d'avoir du courage avec des gens 
à coeur de lièvre, qui tremblent à la vue d'un hoqueton chargé 
d'armoiries. Mais je perds ici mon temps, et Pierre a besoin 
de moi. Allons, qui me prêtera un âne pour le porter? Le 
sénéchal vous a-t-il laissé un âne? 

// ^wi avec Pterr ti quelque» payeans. 

SIMON. Je l'aime beaucoup , ce père Jean. Il nous parle à 
nousautres comme nous parlerions vous et moi. Ce n'est pas 
comme feu l'abbé Boniface, Dieu veuille avoir son âme! il 
nous faisait des sermons où le diable n'aurait rien compris. 

RENAUD. Àvez-vous VU, toul moinc qu'il est, comme il a 
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pfis une pique, et comme il 9*est démené? C'est qu'il est aussi 
brave que 8av9nt. 

SIMON. Il nous a dit et répété ce que cet archer anglais a 
dit ce matin. 

• 

MOHÂND. Qui; mais cet archer était un traître, comme nous 
l'avons vu. 

RENAUD. D'accord; mais il a bien pu dire la vérité. 

SIMON. Je le crois y et je commencé à y réfléchir sérieuse- 
ment. 

RENAUD. Moi, il y a long-temps que j'y pense. 

MORAND. Je sais bien à quoi tu penses, et j'y pense autant 
que toi. 

SIMON. Un homme d'armes et un clerc ont parlé de même , 
sans s'être donné le mot. 

RENAUD. Il nous a dit notre fait. Nous sommes des lâches 
de nous laisser tondre la laine sur le dos par des gens qui ne 
sont pas plus forts que nops. 

MORAND. Gomment disait-il donc, qu'un chien n'attaque pas 
un autre chien qui lui montre les dents ?^ 

smoN. Il disait aussi que nous avions peur d'un hoqueton 
chargé d'armoiries. Heim l pourtant, si je voulais, je couperais 
cet arbre en deux d'un seul coup de hache; cela ne serait pas 
bien plus difficile de couper une tête. 

MORAND. Nous uous sommos laissé prendre, comme des 
niais, je ne sais combien de belles vaches. 

SIMON. Et moi , mon pauvre taureau , ils vont le ihanger. 

RENAUD. Àh I si tout le monde pensait de même ! ' 

SIMON. Renaud, je crois t'entendre. J'ai un arc assez bon, 
n'en déplaise à cet Anglais; si jamais tu 'risquais quelque 
chose , je serais avec mon arc à tes côtés. 

MORAND. Aussi bien, nos arcs, voilà à peu près ce qui nous 
reste , car on nous a quasi tout pris. 

Ils sortent. 
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SCÈNE V. 

Une ohauimère de payian. 

RENAUD, SIMON, JEANNETTE a«si> autour d'un lit, 
sur lequel est um femme morte, 

« 

SIMON. Elle est morte, ma pauvre Elisabeth, et mon enfant 
est mort avec elle. 

JEANNETTE. Elle ost morto sans sacrements! 

RENAUD. Maudit soit celui qui l'a fait mourir ! 

SIMON. Encore si le i)on père Jeanî était venu assez à temps 
pour Itti (îonner quelque potion, ou du moins pour la confesser! 

RENAUD à Jeannette, Ma sœur, ne reste pa» ici. Ce spec- 
tacle n'est pas fait pour une femme. 

SIMON. Oui, va-t'en. Jeannette. Va chez les Morand; ce 
sont de bonnes âmes et de dignes chrétiens. Ils te recevront 
bien. 

JEANNETTE. Non, je DO la quitterai pas que je n'aie vu jeter 
de la terre sur sa bière : j'ai du courage aussi. Je veux la 
coudre moi-même dans son linceul. 

SIMON. Je ne sais si j'aurai de quoi la faire enterrer hono- 
rablement.^ 

RENAUD. Le père Jean dira une messe à moitié prix pour le 
repos de son âme. « 

SIMON. Non, cela ne vaut rien, une messe à moitié prix. Je 
veux' qu'il y ait deux ciergôs et un drap noir avec un galon 
de soie. Ma pauvre Elisabeth verra cx)mbien je l'aimais. 

' JEANNETTE. Et moî , je Tenvelopperai dans mon beau voile 
blanc , et on Tenterrera avec. Dussé-je étrç une année à en 
filer un autre , on. ne dira pas que ma sœur a été enterrée 
sans un voile blanc. 

SIMON. Bonne sœur! sainte Catherine te le rende ' 

RENAUD. Voici le père Jean. 
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F. JE.tN entrant. Hé bien, mes enfanls, la malade? • 
BENAUD. Bile n*a plus besoin de vos secours. * , 
JEANNETTE. Hélasl mon père, regardez bien. Est-elle bien 

morte? Elle est chaude encore. Il me semble la voir encore 

respirer. 

p. JEAN. Non.... tout est fini. Vous m'avez envoyé chercher 
trop tard, et je n'ai pu venir ausaitôt que je l'aurais désiré. 
C'était l'heure de la prière, et notre abbé ne veut pas que l'on 
quitte l'église, môme pour un devoir de chanté. Pourquoi ne 
m'a-tp-on pas prévenu plus tôt? 

SIMON. Mon père, c'est Qu'elle ne s'est plainte qu'hier au 
soir. Vous savez combien elle avait de courage. 

F. JEAN. Et ce que Ton m'a dit, est-il vrai? 

RENAUD. Oui, mon père, c'est le sénéchal qui l'a tuée. 

F. JEAN. Le scélérat! 

RENAUD. Hier, c'était un samedi. C'était jour de corvée, et 
elle était allée glaner par ordre du baron,..., 

F. JEAN. Glaner! vit-on jamais avarice pareille! voler le 
pain des pauvres! 

JEANNETTE. Et faire glaner une femme grosse de huit mois , 
mon père ! 

RENAUD. Elle était très-fatiguée , et elle se reposait un in- 
stant sur une gerbe. Le sénéchal arrive, et.... ma pauvre 
sœur ! 

F. JEAN. Mes enfants , du courage ! Dieu ne laissera pas un 
crime impuni. • 

SIMON. Le sénéchal lui a donné un grand coup de pied dans 
le ventre, à une femme grosse de huit mois ! 

JEANNETTE. Jo l'ai VU do mos yeux. J'étais à côté d'elle. 
Oh I le Loug-Garou n'aurait pas. fait cela. 

SIMON. D'abord elle ne parut pas s'en ressentir, mais celte 
nuit elle souffrit t>6aucoup ; ce matin elle est accouchée d'un 
enfant mort, et elle est morte quand on sonnait pour vêpres. 

JEANNETTE. Elle so plaignait toujours d'avoir froid. J'ai mis 
sa main dans mon sein , et je sens encore comme si j'y avais 
mis de la glace. 
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SIMON. Nous avons récité les prières (tes agonisants; nous 
ne pouviom faire autre chose. 

F. JEAN. Mes enfants , votre bonne Elisabeth est entrée tout 
droit en paradis. Quant à son assassin, il faut en avoir justice. 
J'en parlerai à messire Gilbert. 

RENAUD. Cela serait bien inutile. Jeannette lui a raconté 
comment tout cela s'était passé ; mais, comme le sénéchal Ta- 
vatt déjà prévenu par ses meiiteries, Jeannette a été durement 
repoussée, avec des injures que je n'oserais répéter. 

p. JEAN. Tous ces coquins de gentilshommes se ressemblent. 

RENAUD. C'est bien vrai. 

SIMON. Mon père, voudrie2-vouâ dire vous-même la messe 
pour le repos de son âme? Nous la paierons cinq sous, car 
flous voulons qu'elle soit honorable. 

p. JEAN. Gardez votre argent, pauvres gens. Je suis plus 
riche que vous. Je chanterai sa messe, et, tenez, prenez cet 
argent ; c'est pour vous acheter des habits de deuil. 

SIMON baisûM la main de F. Jean. Âh I mon.père , vous êtes 
Un ange du ciell Ma pauvre femme, le meilleur prêtre de 
France te chantera une belle messe I 

JEANNETTE. Vous êtcs Dotrc sauvour à tous. Sans vous, ce 
pays serait un enfer. 

RENAUD bas à Simon, Simon? 

SIMON. Quoi? 

RENAUD. Prendrons-nous cet argent? 

SIMON. Oui, certes! Ma pauvre Elisabeth! quelle joie elle 
aura dans le paradis, quand elle verra que Ton porte son 
deuil avec des habits neufs. 

RENAUD. Soit! — Simon, il faut aller chez le fossoyeur pour 
lui commander la fosse. Toi, Jeannette, va chercher ton voile. 

SIMON. Adieu, mon bien bon père Jean, tout le monde saura 
yotre générosité. 
JEANNETTE. Elle fera honte à monseigneur. 

Elle sort avec Simon» 

p. lEAN. Taisez-vous! je vous l'ordonne. — Allons, Renaud, 
mon ami » ne te laisse pas abattre par la douleur. Viendra 
peut«élre un temps plus heureux» 


1 


auO LA JAQUEBIE. 

ABOTAUD. Je ne vis que dans celte espérance. 
F. JEAN. Donne-moi ta main. — Tu as la fièvpe, idj^d garçon ; 
tu es malade. 

RBNAUD. Non, je ne suis pas malade.— Majs, avant de partir, 
dites-moi encore un mot, mon père. — Cette semaine, un frère 
prêcheur a passé dans ce village ; il a parlé du tombeau de 
Notre -Seigneur, des païens qui le profanent, et du saint roi 
qui a gagné la couronne céieste«en s'efforcent de le délivrer. 
Il a dit qu'on doit imiter un si noble exemple, et courir sus aux 
païens et aux Sarrasins. 

F. JEAN. Toujours le même sermon 1 

RENAUD. Hé bien, mon pèce, quelles gens sont les Sarrasins? 

F. JEAN. Des coquins qui ne croient pas en Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, qui a4orent Mahomet, et ne veulent pas manger 
du cochon. 

RENAUD. Mais aussi ce sont des gens cruels qui font endurer 
mille tourments à leurs esclaves chrétiens? 

F. JEAN. Sans doute; mais pourquoi toutes ces questions? 
Serais-4u assez sot ou assez désespéré pour aller le faire tuer 
• dans la Palestine ? Va , crois-moi , reste dans ton village , et 
vis en bon chrétien. 

RENAUD. Je ne pense pas au voyage de Palestine, mon père. 
Mais encore une question : Un homme qui est dur et mé- 
chant.... c'est qu'il n'adore pas Jésus-Christ? c'est un païen? 

F. JEAN. Oui; que veux-tu dire? 

RENAUD. Quand même il mangerait du cochon, quand même 
il ferait semblant d'aller à la messe, cet homme-là, s'il est 
avare, cruel et méchant, cet hounne-là est un Sarrasin, un 
païen. 

F. JEAN. Il y a, dit-on, de ces coqains-là dans la Provence; 
que le feu Saint-Antoine les arde ^*! 

RENAUD. J'étais bien aise de comprendre ce que disait le 
bon frère prêcheur. * 

F. iBAN. Renaud, mon ami, il y .à plus d'un païen qui porte 

une croix sur sa casaque. Adieu I prends coorage, ei le del 

aura pilîé de toi. 

Il sort. 

RENAUD seul. Il sag9i¥miUê dkvani k toAicre. Ma bonne 
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sœur, ma chère Elisabeth , reçois ici mon serment. Tu seras 
vengée du méchant, du païen qui l'a tuée. Si personne ne 
veut m'aider, seul je te vengerai; je te le jure sur ma part 
du paradis. 


SCÈNE VI. 

Une lalle du ohàieau d'Apremont. 

GILBERT D'APREMONT, ISABELLE, MARION. 

ISABELLE. Eh bien 1 est-il enfin revenu, ce pauvre Pierre? 

MARION. Oui , madame. Pauvre garçon 1 il est revenu ce 
matin bien pâle encore ; mais cela lui va bien, on dirait qu'on 
voit la peau d'une demoiselle. Il est blanc, blanc!... jamais je 
n'ai vu d'homme avoir une si belle peau ! 

ISABELLE. Qu'on le fasse venir. {Marion sort,) Que nous 
sommes heureux d'avoir des serviteurs aussi fidèles. Ce brave 
jeune homme, c'est en me défendant, c'est en vous sauvant la 
vie qu'il a été blessé. 

d'apremont. Pour m'avoir sauvé la vie... qu'il ne s'en vante 
pas. J'étais sur pied avant que cet Anglais eût fait une volte 
pour venir me charger. Je l'attendais au coup d'estoc que je 
sais et qui ne m'a jamais manqué. Au reste, j'aime Pierre ; il 
monte bien à cheval, il est intelligent, il a du cœur ; je ne lui 
trouve qu'un défaut, c'est qu'il sait lire et écrire. 

ISABELLE. Mais, moi aussi j'ai ce'défaut. 

d'apremont. Toi , à la bonne heure , tu es noble ; mais je 
n'aime pas qu'un vilain en sache plus que moi. 

ISABELLE. Et croyez-vous qu'on s'avisera jamais de com- 
parer la science d'un clerc avec la noblesse d'un chevalier? 

d'apremont. N'importe ; je veux le récompenser, et je te le 
donne pour écuyer. Tu peux le prévenir de ma part que 
désormais il t'appartient. 

ISABELLE. Je l'accepte avec plaisir. :. 

D'Afiremont sort; entrent Pierre et ^Marion. • 

26 
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piisHNB. Madame!... (/l se met à genoux.) 
tsABELLs. Mon sauveur! mon cher Pierre! que de grâces 
j'ai à té rendre! Je te dois la vie. 

PIERRE. J'ai fait le devoir d'un vassal... 

« 

ISABELLE. Et ta blessure te fait-elle encore souffrir? 
PIERRE. Je ne m'en ressens plus, grâce à Dieu et au bon 
père Jean. 

ISABELLE. Quand tu seras tout à fait rétabli, tu seras mon 
écuyer; mon père»!. 

PIERRE avec joie. Votre écuyer 1... ' 

ISABELLE-. Mon père le veut bien, j'en suis bien aise ; et toi ? 

PIERRE. Moi, madame!... Oh! comment vous exprimerai-je 
ma reconnaissance! Je voudrais me battre pour vous... je 
voudrais verser tout mon sang à votre service. . 

ISABELLE souriant. Je t'en dispense. 

PIERRE. Je me trouve si bien aujourd'hui, madame, que je 
puis dès à présertt commencer mon service. 

ISABELLE. Eh bien ! j'y consens; je ne te fatiguerai pas. Tu . 
me porteras mon livre à la messe, et, à souper, tu me serviras 
à boire. Tu connais mon hanap? 
' PIERRE. Oui, madame. 

MARioN bas. Je t'y ai vu boire du vin que tu avais volé. 

ISABELLE. Comme je veux avoir un écuyer bien armé dans 
ce vilain temps de guerre , voici un poignard de Tolède assez 
beau ; Montreuil le dit excellent, je te le donne. 

PIERRE. Â moi... madame!... 

ISABELLE. Prends encore cette bourse; je l'ai brodée moi-* 
même ; il y a quelques écus pour t'acheter un pourpoint garni 
de vair ** : mais l'heure approche, prends mon livre, et suis- 
moi à la chapelle. 

Elle sort avec Marions 

PIERRE seul. Ce poignard... cette bourse qu'elle a faite elle- 
même... à moi ! Jésus ! Je ne sais si je suis bien éveillé, ou si 
tout cela va disparaître comme un songe... Non, ce n'est point 
un rêve, elle me parlait tout â l'heure..; Si mes désirs les plus 
téméraires allaient être exaucés?... Une Égyptienne m'a pré- 
dit que je commanderais un jour, moi qur suis né pour servir. . . 
Une si grande dame ! ... et moi un misérable serf I . . . 
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MARioN rentrant, Pierre 1 Pierre 1 Ëh bten ! ^qiw fitiMu là, 
immobile coiiime les sainte d^ la chapelle ? 

piSHAK. Je viens; me voici. 

Ils.m'tenL 


SCÈNE VIL 

Ii'abbaye d* Brât-Iieufr^y, r* Imi «elluU de F. JeMit 

F. JEAN, F. IGNACE. 

F. JEAN. Puisse le tonnerre tomber sur cette abbaye , et 
brûler tous les cafards qu'elle renferme ! 

F. IGNACE. D*abord, monsieur Fabbé était dans une colère 
épouvantable ; il ne parlait de rien moins que de vous envoyer 
au cachot, les, fers aux pieds >•. 

F. JEAN. Qu'il s'en avise ! Il verra s'il me reste encore quel- 
que vigueur. 

F. IGNACE. Là-dessus^ nous nous sommes tous récriés, et 
frère Goderan a bien montré dans cette occasion combien il est 
votre ami ; car il a parlé trés-vertemeiit à monsieur l'abbé . 
et n*a pas peu contribué à lui faire changer de résolution. 

p. JEAN. Oui ! il est bien temps de se montrer mon ami. 
C'était au chapitre qu'il devait le prouver. 

F. IGNACE. Quoi qu'il en soit , tout s'est arrangé par notre 
entremise. Voici ce que nous avons arrêté. Nous avons promis 
que vous feriez maigre pendant un mois, que vous réciteriez 
matin et soir les sept psaumes de la pénitence... 

p. JEAN. Le diable m'emporte si j'y consens jamais I... 

F. IGNACE. Quant à cela, vous le savez bien, vous n'en ferez 
que ce que vous voudrez. L'abbé n'ira pas lui-même vous 
faire réciter vos prières. 

F. JEAN. Comme cela, à la bonne heure; cependant il m'en 
coûte de paraître obéir à cet imbécile. 

' F. IGNACE. La seule chose à laquelle il tieiine avec opiniâ-, 
treté, c'est que vous lui demandiez pardon à genoux, au milieu 
du chœur, de votre indiscipline et de voire irréligion. 


304 LÀ JAQUERIE. 

T. JBAN avec fureur. Moi !... à genoux 1 

p. IGNACE. Il l'exige, et nous vous en supplions. 

F. JEAN. Me mettre à genoux devant lui... moi , devant ce 
cafard?... J'aimerais mieux mettre le feu au couvent, etm*al- 
1er faire le chapelain du Loup-Garou I 

p. IGNACE. Voyez-vous , mon cher ami , il est notre abbé , 
notre supérieur; il peut nous faire tout le mal qu'il lui plaira. 

p. JEAN. Maudits soient les imbéciles qui l'ont nommé ! 

p. IGNACE. Hélas! ce qui est fait est fait. Il n'y faut plus 
songer. Maintenant il peut vous jeter dans un cul de basse 
fosse pour le reste de votre vie. Voilà ce qu'il faut vous mettre 
devant les yeux. 

p. JEAN. Oh ! si je pouvais un jour me venger ! 

p. IGNACE. Il ne manque {)as ici de gens qui vous détestent 
à cause de votre savoir, et qui pousseront l'abbé à user de ri- 
gueur à votre égard. Le parti le plus sage est, selon moi... 

p. JEAN. Je jetterai ce froc, vertu Dieu! et je reprendrai la 
cuirasse. 

p. IGNACE. On ne sort pas d'ici comme l'on veut, et sans doute 
vous n'avez pas oublié le sort de cq pauvre Collet , qui avait 
voulu se défroquer aussi. Tenez, j'ai trouvé un biais pour vous 
ôter une partie des désagréments de la cérémonie. A l'heure de 
ia prière vous descendrez à Téglise , vous vous présenterez de- 
vant lui. Moi je ferai sonner la sonnette, et naturellement vous 
vous mettrez à genoux ; il sera bien obligé d'en faire autant, de 
sorte que, si vous lui dites alors deux ou trois mots entre vos 
dents, l'affaire sera 6nie, et votre honneur sauf, puisque vous 
pourrez dire que ce n'est point à cause de lui que vous Vous êtes 
mis à genoux. 

p. JEAN. Belle invention ! 

p. IGNACE. La prison, le pain de pénitence, les chaînes, la 
discipline d'un côté ; de l'autre, cette invention qui excite vos 
mépris. Choisissez ; je vous laisse, et je viendrai tantôt savoir 
votre résolution. Adieu. 

p. JEAN. J'ai l'enfer dans le cœur, je ne sais encore ce que je 
ferai ; mais cependant je vous remercie, Ignace. 

F, Ignace sort. 

p. IRAN seul. Il faut que je me venge ou que je meure. Je ne 
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puis plus long-temps souffrir les insultes d'un extravagant. (On 
frappe à la parte,) Qui vient encore m'importuner? 

UN FRERB SERVANT, entrant. Mon père, quelques vilains du 
village d'Apremont sont ici, et demisindent à vous parler. > 

t, JEAN. Eh! que me veulent-ils? Faut-il être dérangé à cha- 
que instant par des marauds qui demandent à se confesser? 

LE p. SERVANT. IIs disont qu*ils ont à vous communiquer une 
affaire importante. 

F. JEAN. Qu'ils entrent! Quel ennui ! c'est sans doute un pro- 
cès qu'ils yeulent me faire arranger; mais il faut ménager le 
paysan. 

Entrent Simon, Morand, Barthélémy, Gaillon, Thomas, 

Le frère servant sort. 

SIMON. Pardon de la hardiesse, mon révérend père; mais 
nous sommes venus ici pour vous confier un grand secret, N'est- 
ce pas, vous autres, que c'est un grand secret? 

TOITS. Oui, un grand secret. 

F. JEAN. Parlez vite, je n'ai pas de temps à perdre. 

SIMON. Ce secret Tenez, c'est Morand qui va vous le dire. 

MORAND. Non, parle, toi, tu as commencé. 

SIMON. Non, tu diras mieux que moi. 

F. JEAN. Finirez-vous? Parle, toi, Morand, et dis-moi ce que 
vous me voulez. 

MORAND. Mon père , c'est que voilà un homme de Genêts , qui 
s'appelle Thom$is, et qui est le frère de la femme de mon cou?- 
sin. Je charron de Genêts. 

F.JEAN. Hé bien? 

MORAND. C'est qu'il vient de Genêts, et il dit comme cela, 
que tout le monde meurt de faim ( vous savez que l'année est 
mauvaise), et qu'on est enragé. 

p. JEAN avec impatience. Hé bien? 

MORAND. Eh bien I on est enragé contre monseigneur Philippe 
de Batefol, le seigneur de Genêts. 

SIMON. Et contre tous les seigneurs généralement. (À part.) 
C'est hardi d'avoir dit cela. 

p. JEAN avec une distraction affectée. Hé bien? 

MORAND. Eh bien ! je voudrais que vous lui dissiez quelques- 
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uïies des belles choses que vous nous avez dites tantôt. Vous 
savez? vous nous disiez que « nous étions des lâches de nous 
» laisser maltraiter par des gens qui ne sont ni plus forts, ni 
» plus adroits que nous. » 

F. JEAN. Qu'ai-je besoin de vous répéter ce que vous avez si 
bien retenu? 

THOMAS. Tenez, mon père, je vous dirai tout fin, tout net, que, 
dans notre pays , il y a bien des gens qui frapperaient un bon 
coup, s'ils'avaient quelqu'un pour leur dire : « Frappe l » 

F.* JEAN à part. Le nuage va crever. . 

MORAND. C'est tout de même chez noiis, et à Rose val , à Ber- 
niliy, à Lasource, dans tous les villages du Beauvoisis, partout, 
quoi... On pense que les seigneurs sont pour nous encore pires 
que les charançons. 

F. J^AN. C'est-à-dire que vous avez fait une conspiration..» 
que vous avez comploté tous ensemble de vous faire libres? 

smoN. C'est cela même. Nous sommes tous du même avis. 
F. JEAN. Et vous oseriez risquer un coup de lance pour vous 
faire libres ? 

MORAND. Oui ; depuis qu'ils m'ont pris mes bœufs, je me sens 
du courage comme un homme d'armes. Je n'ai plus peur d'un 
coup de lance. 

SIMON. Moi , pourvu que je puisse me venger de ce traître de 
sénéchal , je veux bien recevoir un coup de lance , ou de n'im- 
porte quoi. 

TOUS LES PAYSANS. Oui morblcu, nous oserons donner des 
coups, et nous ne craindrons pas d'en recevoir. 

p. JEAN. Vous voilà dans de bonnes dispositions. Mais que 
voulez'-vous de moi? vous avez pris vos mesures probablement», 
et il ne m'appartient pas 

SIMON. Nous sommes bien convenus de nos faits; mais nous 
n'avons pas de chef 

MORAND. C'est un chef qu'il nous faudrait. 
THOMAS. Un homipe connu. 

BARTHÉLÉMY. Au fait, si VOUS voulioz seulement nousdiriger. . . 
vous qui êtes déjà notre providence?... 
SIMON. Oui, soyez notre chef. 
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P. JEAN. Je suis moine, mes enfants*. 

SIMON. A la bonne heure, mais vous avez porté la cuirasse, 
vous savez l'alchimie, vous savez lire et écrire/ vous êtes le 
plus savant et le meilleur homme des environs. . 

MORAND. Et, malgré tout cela, on vous préfère un cousin de 
messire d'Apremont. N'est-ce pas une honte qu'il soit abbé à 
votre place? 

F. JEAN. Pouvez-vous compter que beaucoup de vilains vous 
suivront ? 

BARTHELEMY. Criez tant seulement : Franchise aux vilains ! 
à bas les seigneurs 1 et tout le pays se lèvera. 

MORAND. J'en réponds. 

TOUS. Criez seulement : Franchise ! et \om aurez une 
armée. 

F. JEAN. Et vous jurerez à votre chef fidélité et discrétion 
à toute épreuve ? 

SIMON. Cela va san3 dire. 

MORAND. Nous Hsquons plus que vous. 

BARTHELEMY. Ainsi, VOUS êtos notre chef. Voilà qui est dit. 

F. JEAN. Étendez la main vers ce crucifix. 

m 

LES PAYSANS. Nous jurons de vous obéir. 

F. JEAN. Songez que j'aurais des moyens de punir les par- 
jures, fussent-ils à cent lieues de moi. Voyez-vous ces instru- 
ments?.... voyez-vous ces livres? 

MORAND effrayé. Ne les ouvrez pas.... c'est inutile. 
F. JEAN. Et vous aurez le courage d'exécuter tout ce que je 
vous commanderai ? 
MORAND. Nous sommos disposés à tout oser. 

THOMAS 1 Or çà , mon père , nous vous avons donné notre 
foi ; ne nous donnerez-vous pas la vôtre ? 

F. JEAN. Sur ce même crucifix, je juré d'employer tous mes 
soins, toutes mes ressources à l'affranchissement des serfs du 
Beauvoisis. Que je sois privé du paradis si je manque à mon 
serment ! 

SIMON. Maintenant expliquez-nous ce qu'il faut faire. 

p. JEAN. Il faut que chacun de vous sache précisément de 
combien d'hommes il peqt disposer. La première fois que nous 
nous réunirons , je veux savoir quelles sont vos forces. 


a08 LA JAQUERIE. 

BABTiiÉLRiiY. Cela ne 'sera pas dfflicile. 

p. JEAN. Pourquoi Renaud n*est-il pas aven vous? 

SIMON. Il ne veut se mêler de rien. Il dit qu'il a ses idées 
. à lui. 

F. JEAN. Qui de vous a du courage? 

MORAND. Nous en avons tous. 

BARTHÉLÉMY. Mo voici , nioi . J'ai jeté la première pierre , le 
jour ou le sénéchal a si bien fait étriller Gaillon... Mais ne le 
répétez pas. 

' GAILLON. Moi aussi y je suis bon pour me battre. 

F. JEAN avec un peu de mépris. A merveille, mes enfants. Or 
donc, je m'en vais charger Barthélémy, qui est si brave, d'un 
message pour le Loup-Garou. 

BARTHÉLÉMY. Lo Loup-Garou ! Jésus! Mariai 

TOUS. Le Loup-Garou ! 

F. JEAN. Eh quoi! vous pâlissez déjà, lâches que yous êtes? 

BARTHÉLÉMY . Mais lo Loup-Garou .... 

F. JEAN. Eh bien ! le Loup-Garou est Chrétien Franque que 
tu as connu ; as-tu peur de lui ? 

BARTHÉLÉMY. Je n'aurais pas peur de Chrétien Franque, *car 
il était mon ami. Mais il a renoncé à son âme, et il est ensor- 
celé .... Il est loup-garou . 

F. JEAN. Imbécile ! Franque était un homme de cœur. Il 
s'est fait libre, et c'est ce que vous n'avez pas le courage de 
tenter. 

BARTHÉLÉMY. Tenoz, douuez-moi un sort pour qu'il ne me 
charme pas par son regard , et j'irai lui parler. 

F. JEAN. Le charme que je te donne est ce chapelet. Fran- 
que le reconnaîtra. Dis-lui que le père Jean de Saint-Leufroy 
lui commande de l'attendre cette nuit, trois heures après le 
couvre-feu, sous le second chêne à partir de la croix de Saint- 
Etienne. 

BARTHÉLÉMY timidement. Je lui dirai.... s'il le faut. 

SIMON. Mais quel besoin de parler au Loup-Garou ? 

F. JEAN. Il sera pour nous un allié sûr et utile. Je lui ai 
rendu quelques services, je l'ai guéri d'une maladie, et il se 
souviendra de moi. — Avez- vous des armes? 
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MORAND. Nous avons presque tous des* arcs! 

p. JEAN prenant de Vargent dans un coffre. Achetez des ar- 
mes avec cet argent, je vous le donne. Mais, si vous osiez l'em- 
ployer à d'autres usages, je ferais fondre ce métal dans vos 
mains , et il vous brûlerait jusqu'à la moelle. 

MORAND. Foi d'honnêtes gens, nous en achèterons des ar- 
mes jusqu'au dernier sou. 

F. JEAN. Achetez-en à Beauvais, le jour du marché; mais 
allez chez plusieurs armuriers, de peur d'éveiller les soupçons. 

MORAND. Laissez-nous faire : nous ne sommes pas si bêles. 

SIMON. Ayez confiance en nous. 

F. JEAN. Demain j'irai chez Morand après vêpres, et je 
Vous ferai part de mes projets. Adieu , je vous donnerai sans 
doute des nouvelles de Franque. Pax vobiscum, mes enfants ! 

LES PAYSANS. Amen ! Nous nous recommandons à vos prières. 

MORAND aux autres /en sortant. Je vous disais bien qu'il 
savait faire de l'or. 

(Us sortent.) 


SCENE VIII. 

létk. ohanUbre d'Isabelle. 

ISABELLE, MARION. 

MARION regardant à la fenêtre. Quel temps affireux ! On ne 
peut pas sortir, même dans le jardin. Ah! que je m^ennuie! 

ISARELLE. Eh bien ! ne voilà-t-il pas qu'au lieu de me di- 
vertir , tu veux encore que je t'amuse ! Veux-tu bien ne pas 
bâiller comme cela ! 

MARION. Madame, voulez-vous que je vous dise ce qu'il 
faut faire? Vous avez un écuyer qui ne vous sert à rien. Fai- 
tes-le venir : il vous contera des histoires, ou bien il vous lira 
un fabliau. 

isAREiXE. En effet, Pierre sait lire. 
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MAMON. Et écrire; madame. C'est notre bon père Jean qui 
lui a fait part de toute »a clèrgie. Il écrit, il lit, il joue de la 
mandore et de la sambuque. En fait de gaie soience '^ il en 
gait autant qu'un ménestrel de Toulouse. 

iBABELLE. Je {10 savais pas, en le prenant pour écuyer, faire 
une aussi bonne acquisition. 

MARioN. Voulez-vous que de votre part je lui dite d'entrer? 

ISABELLE. Oui, je ne demande pas mieux. 

Marion.sort et rentre aussitôt suivie de Pierre: 

MARiON. Tenez, le voici. Quand on parle du loup... Il était 
derrière la porte. 
ISABELLE. On dit, Pierre, que tu es un grand clerc. ^ 

piERBE. Madame a bien de la bonté. Le révérend père Jean 
s*est plu à m'apprendre quelque chose. J'ai fait de mon mieux 
pour profiter de ses leçons. 

ISABELLE. Voilà qui est admirable : ah çàl dis-moi, puis- 
que tu sais tant de choses, peut-être sauras-tu le moyen d'a- 
muser deux filles qui s'ennuient. 

PIERRE. Madame... 

MARION. Amuse-nous tout de suite. 

ISABELLE. Tu BS uu livro à la main, lis-nous quelque chose. 

MARION. Une histoire gaie, une histoire, là... qui fasse rire. 

PIERRE après avoir cherché quelque temps dans son livre. 
Voulez-vous que je lise le fabliau « de la Damoiselle, du Prê- 
» tre et du Vilain? » 

ISABELLE. Voyons. 

PIERRE faisant semblant de lire. « Une noble et riche da- 
» moiselle était aimée d'un prêtre, d'un chevalier et d'un pau- 
» vre vilain... »» » 

ISABELLE. Restes-en là. Je devine de quelle espèce est ce 
fabliau. Je n'aime pas que Ton se permette de dire du mal 
des prêtres. 

PIERRE. Mais, madame, il -n'y a rien dans ce fabliau qui... 

ISABELLE. N'importe. L'auteur est un insolent. Jamais un 
prêtre n'aime comme un laïque. Lis un autre conte; cepen-- 
dant , je vais tâcher de finir l'écharpe de monsieur de Mon^ 
treuil. 
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MARtON. Ah t madame, led fabliaux sur les motnes sont tou- 
jours si amusâtits ! ^i 

ISABELLE. Taisez-vous, sotte que vous êtes. Et toi, Pierre, 
Uâ-moi une histoire de chevalerie, s*il y en a dans loti îivre. 

HËRRÊ après avoir feuilleté son livre. Lirai-je lliistoire de 
Flamme-des-cœurs et de Danain le vilain? 

ISABELLE. Oui, lo titre pique ma curiosité. 

PIERRE Aesitant d'abord* « Il y avait une fois... une haute 

» et puissante dame douée d'une si grande beauté 

»' qu'on la nomma Flamme^d^-cœurs Plus de dix cheva- 

» liers de ta table ronde étaient morts d'amour... pour elle... 
» ou étaient entrés en religion... car elle était aussi insensi* 
1b ble.4. et dédaigneuse... que jolie et de doux langage... On 
» avait beau rompre pour elle des fagots de ianceç dana les 
1» tournois... » ^ 

tiàBELLB. Il lit vraiment assez bien. Pour un vilain c'est 
incroyable. 

PIERRE 90 rassurant par degrés, «.... Dans les tournoiS) 
» on n'en obtenait pas même un sourire d'encouragement. Sa 
n mère lui présenta en vain plusieurs partis très-sOrtables ; 
» maid elle les refusa tous, disant qu'elle voulait conserver sa 
% liberté... et qu'elle était bien aise d'avoir tant de serviteurs. 
À Ses parents, désolés de cet entêtement, allèrent consulter le 
» fameux Merlin, qui était alors dans le pays. Merlin, après 
% avoir, ouvert ses livres de géomance,.leur dit d'une voix ter' 
» ribie : Votre fille n refusé tous les nobles hotumes de FranoCy 
% le sort la destine à épouser un vilain. En disant ces mots, il 
» monta sur son chariot tratné de quatre dragons bleus , et 
» bientôt il se perdit dans les nuages. Vous jugerez facilement 
» du chagrin des parents, qui étaient d'une grande noblesse. 
Jt Four rendre nuls, s'il était possible, les effets de la prophétie, 
» ils enfermèrent Flamme''dêS''Cœurs dans (me tour qui avait 
ftcent pieds de haut, et qui était ceinte de tous côtés d'un 
» ibssé à fond de cuve d'égale profondeur. Ils placèrent aussi 
» dans cette tour trente hommes d'armes, tous gentilshommes 

* et chevaliers bannerets '^ pour la plupart Or advint que 

» le roi des Turcs, Agimorato, détnirqua en Touraine avec 
^ deux cent mille soldats, et porta le fer et le feu jusqu'au 
» cœur du royaume. Le roi, touché des plaintes de ses sujetS) 
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» leva partout des gendarmes , et marcha contre (es vilains 
» Turcs.... ^ IL avait dans son armée un archer fort adroit..» 
» fils d'un pauvre paysan... nommé Danain..* Le sort voulut 
» que la bataille se donnât justement tout contre la tour où 
» Flamme-deS'Cœurs était renfermée. De prime abord les in- 
» fidèles nous lancèrent tant de flèches avec leurs arcs de corne 
» de buffle, que Tair en était obscurci , et qu'il n'était ni cor- 
f> selet, ni pavois, ni cuirasse qui n'en fussent traversés. Aussi 
» bientôt , effrayés de celte tempête , gendarmes et archers 
» commeneèrent-ils à tourner le dos , et quelques-uns à se 
» sauver jusque dans la tour. Les Turcs, ayant comblé lefossé 
» de corps morls , escaladent la tour , tuent les trente cheva- 
» liers , et allaient emmener prisonnière Flamme-des-cœurs , 
» qui poussait des cris affreux... (s'animant) quand Danain,' 
» qui combattait près de là, s'élance dans la tour, une masse 
» d'arn^s à la main. Où ètes-vous, chevaliers? criait-il. Aban- 
» donnerez- vous ainsi Fleur-de-beauté? Mais nul ne l'écoufbit; 
» chevaliers et écuyers gagnaient la plaine. « Eh bien! moi 
» seul je la délivrerai. » Alors il charge les Turcs à grands 
» coups de masse. Ils tombent devant lui comme des noix en 
» automne. Il fait fuir ceux qu'il ne tue pas.,. Il délivre Isa- 
» belle... [se reprenant) Flamme-des-cœurs... et... et... délivFe 
)) le roi, à qui les infidèles allaient. couper la tète, et la coupe 
» lui-même au Cruel Agimorato. On estime que, dans cette 
» journée, il tua bien mille Sarrasins. Flamme-des-cceurs était 
» cependant sur la plate-forme , témoin de tous ses exploits ; 
» et les flèches qui tombaient quelquefois auprès d'elle ne 
» pouvaient l'empêcher d'avoir toujours les yeux fixés sur 
» Danain. Elle poussait un soupir à chaque rencontre du brave 
» vilain , et toujours un feu secret allait s'allumant dans son 
»cœur. Bref, à la Bn du con^bat, l'insensible était folle de 
» lui. Le roi, pour récompenser Danain, lui permit de choisir 
j> parmi toutes les* filles du royaume celle qui lui plairait le 
» plus, fût-ce sa propre fille. Mais Danain. ne se donna garde 
» d'y penser. Il avait vu Flamme-des-coeurs, et la voir c'était 
» l'aimer. Or illa demanda à ses parents, qui n'osèrent la. lui 
» refuser à. cause du serment du roi. Il llépousa donc, et le roi 
9 le fit chevalier et lui donna des fiefs. Dans la suite il devint 
» sénéchal de J' Artois , et fut l'ornement de la cour du grand 
» empereur Charles. Il eut de braves fils et de beQes filles ; il 
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» fut riche et heureux ; il fonda des monastères et vécut en 
» odeur de sainteté. Ainsi Dieu récompense ses élus. Âmeni » 

ISABELLE. Et voici la fin? 

PIERRE. Oui, madame. 

ISABELLE. Voilà uu sot conte. Quel en est Fauteur? 

PIERRE confus. Je ne sais. 

« 

' ISABELLE. Il est vrai qu'on ne doit pas s'attendre à trouver 
beaucoup de raison daps un fabliau , mais encore il y a des 
bornes qu'on ne devrait jamais dépasser. Qui peut avoir l'ef- 
fronterie de dire qu'une dame noble peut éprouver de l'amour 
pour un vilain? Autant vandrait dire qu'une aigle peut tiimer 
un hibou. ^ 

PIERRE. Vous croyez que c'est impossible? 

ISABELLE. Il est vrai qu'on ne peut parler que pour soi : mais 
le plus bel homme de France et le plus rude champion eût-il 
tué dix mille Turcs, m'eûtr-il tirée des mains des Sarrasins ou 
des griffes de Lucifer ; s'il était vilain , il ne devrait attendre 
de moi d'autre sentiment que de la reconnaissance. 

PIERRE soupirant. Je crains d'importuner madame ; je me 
retire. 

ISABELLE. Attends, donne-moi le livre où sont ces beaux 
fabliaux. 

PIERRE troublé. Mon livre? 

ISABELLE. Oui. 

PIERRE. Madame... mais... 

ISABELLE. Donne -le-moi. — Je le veux. — Pourquoi ce 
trouble? 

PIERRE donnant /e livre. Madame,... c'est qu'il n'y a rien 
d'écrit dans mon livre.... J'ai fait semblant de lire, et je vous 
ai raconté une vieille chronique dont je me suis souvenu. 

ISABELLE parcourant le livre. Vous avez de la mémoire, à ce 
que je vois. . . Qu'est-<îe que cela ? « Trente mesures d'avoine. . . 
» paille pour litière. . . » 

PIERRE. C'est le livre où j'écris la dépense de l'écurie. 

ISABELLE. Ah 1 voici des vers, ce me semble. 

PIERRE. Ahl madame, ne les lisez pas. • 

27 
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ISABELLE Ht m souriant. « A la plus belle des belles, haute 
» et puissante dame, damoiselle.... » 

Elle s'interrompt tout à coup. 

PIERRE à part. Je suis perdu ! 

ISABELLE après avoir lu , avec un froid glacial. Vous faites 
apssi des vers? Ils expliquent votre fabliau.... Pierre, savez- 
vous ce qui est advenu à l'écuyer de la comtesse Blaoche de 
Bamel? 

PIERRE. Non... madame... 

ISABELLE. Allez à Laou.... et vous verrez sa télé dans une 
cage , au-dessus de la porte de* Saint-Jacques. — Marion , 
apporte-moi ma cassette. [Elle l'ouvre et en tire de V argent.) 
Pierre, prenez ces vingt florins, quittez cette livrée; je vous 
fais libre, et sortez de ces terres. 

PIERRE à genoux. Madame.... au nom du ciel... faites-moi 
mourir plutôt. 

ISABELLE. Ne répliquez pas. Obéir est le devoir d'un vassal 1 
Sortez. 

Pierte sort. 

MABiQK. Mais, madame, qu'est-ce donc? 

ISABELLE. Paix! — Vit~on jamais semblable hardiesse 1 
Certes, il faut que j'aie été bien légère dans ma conduite pour 
qu'un misérable... Quelle humiliation !... J*en pleurerais près-- 
que de rage 1 

MARioi^r. .Madame»., est-ce que Pierre par hasard... serait 
amoureux de vous? 

îsABELLÇi Taisez-vous , impertinente * ne m'importunez pas 
davantage. ^^ Allez, et, si Vous tenez à votre peau, n'ouvrez 
jamais la bouche sur ce que vous venez d'entendre. 

Elles sortent. 
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SCÈNE IX. 

tin ohemln. Il est nuit. 

F. JEAN seul 

L'heure est passée. Il n'y a pas de confiance à fonder sur- 
cette vile espèce. Je crains de m'ôtre déjà trop compromis, 
et la soif de la vengeance m'a peut-être aveuglé. Mais j'en-* 
4ends du bmit... Qui va la?, 

LB Loup-GAROIT mtrafU un- chapelet à la main. Un diable 
qui dit son chapelet. 

F. JBAN. C'est la voix de Franqiie. 

LE Loup-GARou grosstssant sa voix, Franque n'est plus 
parmi les hommes. 

p. JKAN. Holàt maître voleur, garde tes contes pour d'au- 
tres que moi. Grois*tu m'efflrayer avec la peau de loup qui te 
couvre? et est-il bien brave à toi de venir anpé jusqu'aux 
dents au rendez-vous quête donne un moine en camail? 

LB Loup^GARou. Si mos armes vous offraient, beau père, je 
vais les jeter. Je neveux point vous faire de mal. 

F. JEAN. Non , garde-les, et parlons d'aShires. Quelle cause 
t'a fait prendre le genre de vie que tu Qiènes ? 

LB Loup-GAROIT. Vontro de bœuf! pourquoi voulez-vous me 
faire dire ce que vous savez aussi bien que moi? 

F. iBAN. On dit que le désir de la vengeance t'a conduit 
dans les forêts. 

LE Loup-QAROu. Oui , j*ai juré guerre à mort aux seigneurs. 

F. JBAN. Ainsi , les ennemis des seigneurs doivent être tes 
amis. 

LB LoiîP-GARoiT. Eh ! OUI , do par le diable !• Mais où voulez- 
vous en venir? 
. * F. JEAN. Si bien que si quelques bons garçons s'apprêtaient 
à jouer un tour aux seigneurs, tu te mettrais volontiers de in 
partie. 
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h% i^up-GAROu. Faut-il le demander ! 

F. JBAN. Eh bien! mon Bis, les bonnes gens de ce pays se 
lassent d'être foulés et volés par leurs seigneurs, et ils. ont 
résolu de se lever contre eux et de 8*en défaire une bonne 
fois. 

LE Loup-GARoiT. £t c*est VOUS qui me Tannoncez! 

p. JEAN. Oui f nM)i-méme. Et moi aussi je cherche à me 
venger. 

LE LOUP-GAnou. Oh bien! mon père, ne vous fiëz pas aux 
gens de ce pays. Ce n'est qu'un tas de poltrons qui pâlissent 
à la seule vue d'un éperon doré. Venez plutôt avec noua dans 
les bois; «vous y trouverez des braves! 

F. JE.\N. Tu sais qu'un poltron poussé à bout devient un 
héros. Un chat enfermé se laisse donner trois coups de fouet; 
au quatrième il vous saute aux yeux. 

LE Lorp-GARou. Fortbion. Mais enfin quels sont les braves 
que vous avez ? 
F. JEAN. Morand, Simon, Gaillon... 

LE Loup-GARou. Voilà les chats qui ont besoin de coups de 
fouet pour se battre, et de bons coupa de fouet 
F. JEAN. Barthélémy... 

LE LOUP-GAROU. Il 8 dU OOMlt COlui-là. . 

F. lEAN. Thomas derGenets et une infinité d'autres. Je suis 
sur de tous les vilains à deux lieues à la ronde. J*espère avoir 
Pierre > Técuyer de madame Isabelle. 

us Lovp-GXROU. Un coquin qui fait le fier parce qu*il sait 
lire, et que Gilbert lui a donné une jupe neuve à ses armoi- 
ries ! D'un esclave n attendez rien de bon. 

p. JEAN. Cest un brave garçon , croisHOooi : il peut noos être 
utile; il dispose de toutes les clefs du château. 

LE Lorp-€L\ROi\ Vous M me parlez pas de Renaud. 

p. JEAN. Renaud ne veut pas encore se joindre à nous. De- 
puis la mort de sa sorar, il ne veut se mêler de rien. H 
passa des joamées entières à rêver, la tête cachée dans ses 
mains^ Je crains qu*il ne devienne fou. 

UE UH^^-CiAROc. Il faudrait lavoir. 

p. a&AN. Une foès la prenièfe flèdie tîrée« il est à 
r4>a)biefi aMu d'hommes soo^ tes ordres? 
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LB Loup-GAROu. Soixante et douze, pas davantage; mais 
chacun en vaut dix des vôtres. Je vous les donne pour de vrais 
diables. 

p. JEAN. Je m'en rapporte à toi pour les avoir choisis. Eh 
biep I Franque , mon ami , tu es des nôtres ; mais, pour plus 
de sûreté, tu vas me donner ta'foi^ en jurant sur ce crucifix. 

LE LOÙp-GARou veculant Doucement^ beau père, je ne jure 
plus sur uu 'crucifix. Le diable m'emporte si je suis encore 
chrétien ! 

F. JEAN. Gomment I coquin, que dis-tu là? 

LB LOUP-GARou. Oul , lo fou Saint -ÀntoTue m'ardel Je ne 
crois plus à ce que croient les seigneurs. Il n'y a plus que le 
sainte Vierge dont je me soucie encore **, 

F. JEAN. Gela est fort heureux. Je n'ai pas maintenant le 
temps de te convertir; ainsi , donne-moi ta parole, et jure par 
ce que tu voudras. 

LE L0UP*GAR0U. Voîci ma main, donnez-moi la vôtre. Ge 
serment-là en vaut bien un autre, n'est-ce pas? 

F. jban: Je compte sur toi. Bientôt tu auras de mes nou- 
velles, et je viendrai, avec nos amis, tenir conseil au milieu 
de tes bois. 

i<b LOUP-7GAROU. Je suis à vous, à toute heure. Adieu. 

Ils sortent. 


SCÈNE X. 

« 

Un ohenûii prêt d«t foMèt do ohAteau. XI fait nuit. 

« 
PIERRE seul, habillé en paysan. 

Je veux les voir encore une fois, ces vieilles.tours!... Je suis 

vilain; elle est noble! — Insensé que j'étais! comment ai-je 

pu croire?... Élever mes yeux vers celle dont les plus hauts 

barons de France ambitionneraient ta main?... Ges mots qui 

retentissent encore à mes oreilles , et que j'ai pris pour des 

77, 
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paroles d'amour.... Elle me parlait comme elle aurait parlé 
à gon chien.... Et cette bourse.... c'est pour Tor qu'elle me 
Ta donnée.... Et si j'étais admis auprès d'elle quand elle au-* 
rait rougi de se trouver avec un noble homme ^, c'est que je 
n'étais à ses yeux qu'une espèce d'animal sans conséquence.. i 
J'étais moins qu'un chien pour elle.... j'étais un vilain.... 
Ahl ce mot me brûle le cœur!.... Je voudrais pouvoir faire 
disparaître de la terre tous ces porteurs d'éperons dorés! Et 
le baron de Montreuill ragel qu'il est heureux! le ciel l'a 

comblé de ses faveurs! Il est noble H sera son mari 

Lui, il* est noble ^chevalier, banneret;... et moi.... je^uis 
vilain.... Il est noble.... et cependant je suis plus ferme que 
lui sur les arçons... et, si nous baissions nos lances l'un contre 
l'autre, la mienne saurait bien entrer dans sa vistère ^'. Dans 
un tournois, il a le droit de- combattre pour se faire renver- 
ser! moi, je n'ai pas- le droit de vaincre *^1 Montreuill lui!... 
quel chevalier! Il ne sait ni lire ni écrire; il ne se connaît 
qu'en chevaux.... Moi je possède la gaiie science, mais je suis 
vilain ! Puissances du ciel, que n'est^^il devant moi 1 

F. JEAN entrant. Holà! qui ètes-vous qui gesticulez lainsi? 

PIERRE. A cette voix c'est le père Jean. 

F. JEAN. C'est toi, Pierre. Que fais-tu ici à cette heure? 

PIERRE. Je maudis ma destinée, le père qui m*a engendré, 
et le ciel qui m'a fait naître vilain. 

F. JEAN. Pierre ! il y a plus d'un homme qui souffre comme 
loi ; mais ceux qui ont quelque force d'âme n'accusent pas le 
ciel, ils lui demandent seulement de les aider. 

PIERRE. Mon malheur est sans remède. Je suis chassé du 
château.. 

F. JEAN. Tu appelles cela un malheur? tu ne serviras plus. 

PIERRE. Pendant long^temps j'ai oru que je pourrais être 
heureux dans ce manoir. 

F. JEAN. Qu'aMu fait? 

PIERRE. Maudite soit la science que je tiens de vousl Je 
m'en suis enorgueiUi; j'ai oublié que je n'étais qu'un misé- 
rable, qu'un chien. — J'ai parlé d'amour à la damoiselle qui 
habite là. 

F. JEAN. Sainte Vierge! trahison au premier ch«fi 
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. piKRÎiB. Je suis chassé, et demain je dois être hors des 
limites de la baronnie. 

F. JBAN. Et cette lourde béte qui se fait appeler le baron 
de Montreuil doit épouser la dame. 

piBRRE Oh 1 ne me dites pas cela I 

F. iBAN. Ne le 8ais*tu pas? 

piBRRB. Oui, je le sais; mais, quand je Fentends dire, il me 
prend envie de mettre le feu à ce château . 

F. JEAN. Cela vaudrait mieux que de s'en aller piteusement 
comme un coquin. 

PIERRE après un silence. Pourquoi penser à ces rèVes-là ? 

F. JEAN. Qui te dit que ce sont des rêves? 

PIERRE. Les vilains ont des cœurs de boue, et JIs n'oseraient 
jamais lever la tôte pour demander compte à leurs maîtres 
des cruels traitements qu*ila endurent. 

F. JEAN. On m'a dit cependant que quelques hommes cou- 
rageux s'étaient enfin avisés qu'ils pouvaient par la force se 
débarrasser de leurs maîtres, et que déjà ils travaillaient dans 
ce but. 

PIERRE. Que dites-vous? 

F. J^AN. Si tous les serfs de la baronnie prenaient les ar- 
mes, si ce château était en feu, si Montreuil avait la tête 
cassée , si tu tenais dans tes bras madame Isabelle , crois-tu 
qu'elle pourrait te dire alors : a Retiré-toi, * vilain 1 » 

. PIERRE. Vous faites bouillonner mon sang. 

F. «JEAN. Ces nobles sont venus dans ce pays avec le roi 
Francus ^^ ; ils ont vaincu nos pères avec leurs chevaux bar- . 
dé^ et leurs armures de fer forgé *<>; ils nous ont faits escla- 
ves.... Mais, si nous reprenions les armes, si nous les atta- 
quions à notre tour, crois-tu que nous ne pourrions pas 
montrer que notre vieux sang gaulois est aussi bon que le 
leur? 

PIERRE. Oui, par saint George 1 nous saurions le leur 
prouver l 

F. JEAN. Eh bien ! veux-tu te réunir à ceux qui tenteront 
oette uc^le entreprise? 

' PIERRE. Si je le veuxl Disposez de mon corps, de mon 
âmel... Mais sur quel fondement me dites-vous cela? 
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F. JBAK. Ce que je dis pourra bien arriver, et peut-être 
que damoiselle Isabelle d'Apremont deviendra la femme de 
Pierre Lambron. 

PIERRE. Oh! de par saint Leufroy 1 dites-moi comment cela 
peut arriver? 

F. JEAN. Viens avec moi jusqu'à Tabbaye, l'endroit n'est 
pas sûr. En chemin j'aurai bien des choses à t'apprendre. 

Ils sortent. 


SCÈNE XL 

Un chemin tnr U lUîéve d'une forêt. 

SIMON, MANGEL, armés de haches, sont assis auprès d*un 
t€të de bois, RENAUD entre précipitamment. 

RENAUD à Simon, Le voici. Es-tu avec moi, oui ou non? 

SIMON. Tu ne veux donc point attendre le père Jean? 

RBNAUû. Qui attend l'aide d' autrui compte sans son hôte. 
Voici ma hache et mon bras, voilà mes vrais amis. Us ne me 
tromperont pas. 

SIMON. Seulement , si tu voulais patienter encore une se- 
maine. 

RENAUD. Es-tu avec moi? Réponds oui ou non. 

SIMON. Eh bien! oui. Advienne que pourra. On né dira pas 
que j'ai laissé mon beau-frère à l'heure du danger. 

RENAUD. Pour toi, Maucol , tu nous a accompagnés sans 
connaître notre dessein... Tu n'es que le cousin d'Elisabeth... 
Nous allons nous embarquer dans une aventure périlleuse... 
Tu peux te retirer, et je t'y invite. 

MANCBL. Simon vient de me dire à peu près ce dont il sV 
gît. Vous allez courir un danger, je reste. 

RENAUD. Soit! Voici des crêpes noirs, vous allez vous en 
couvrir le visage pour n'être pas reconnus. 

SIMON. Mais... 


SCÈNES FÉODALES. 3n 

RENAUD. Faites ce que je dis. Aussitôt que cette affaire sera 
finie , prenez le chemin de Fétang , et sauvez-vous à toutes 
jambes au village, où vous ferez les empressés comme si vous 
aviez fort a fairp dans vos maisons. Ne vous embarrassez pas 
de moi. 

SIMON regardant du côté du chemin. Renaud , il y a un 
homme avec lui. 

RENAUD. Oui, un moine. 

MANcA< bas^ Diable, est-ce qu'il faut le tuer aussi? 
RENAUD. Non; c'est Dieu qui lui a envoyé ce prêtre. 
SIMON. Pour le sauver. 

RENAUD. Pour Texhorter à la mort. Dieu ne veut pas que je 
tue son âme. 

SIMON. Et si.nous sommes reconnus par le prêtre? 

RENAUD. Il ne pourrait vous reconnaître sous les crêpes dont 
^ous allez vous couvrir (À Simon,) Ta hache est aiguisée , 
n'estrce pas? 

SIMON. Oui. 

RENAUD à Matieel, Et la tienne? 

MANCEL. Oui. 

RENAUD. Ne frappez que s*il fait résistance. — Empêchez 
seulement le prêtre de fuir. — Moi , je tuerai le sénéchal. 
SIMON. Notre-Dame 4 soyez-nous en aide I 

RENAUD. Mettez- vous derrière ce tas de bois pour qq^ils ne 
voient pas vos crêpes noirs. Aussitôt que j'aurai mis la main 
sur répée du sénéchal , venez à moi. — lis sont entrés dans 
Fallée. — Les voici. 

Entrent le sénéchcU et rabbé Honoré. Renaud aiguise sa ha- 
che^ comme s'il venait de couper du bois. 

LE SÉNÉCHAL à Vabbé. Quant à ces arbres que vous dites à 
vous, nous avons un titre gui prouve les droits de mon- 
seigneur. 

L*ABBÉ. Sénéchal, vous vous trompez, et vous avez été bien 
prompt à les faire abattre. Ils ont été donnés à l'abbaye par 
Eustache d'Apremont, le grand père de Gilberl. 

Benaud, voyant le sénéchal auprès de lui y lui arrache son épée. 
Simtm et Mancel accourent la haché let^ée. 
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BBNAUD. Â mort^ sénéchai! 

i^E SÉNÉCHAL. Ahl traître! 

l'abbé, â l'aide! au secours I 

SIMON déguisant sa voix. Si tu pousses un^cri, tu es mort! 

l'abbé. Ayez pitié de nous ! 

BBNAUD. Sénéchai, il faut mourir. As-tu entendu la messe 
ce malin? 

LE SÉNÉCHAL. <l'est toi , Rcuaud ! Ne tue pas un homme 
désarmé. Prends ma bourse, et laisse-moi la vie. 

BENAUD. C'est ton sang qu'il me faut! 

LE SÉNÉCHAL. Quo t'ai-jo fait? 

BENAuo. Souyiens-tOL d'Elisabeth. (Montrant Vabbé.) Voici 
ton confesseur; prépare-toi. 

LE SÉNÉCHAL. Je te ferai libre, si tu me donnes la vie, je te 
le jure.... 

BBNAUD. Le soleil baisse. Vois roml>re de ce bouleau; quand 
elle touchera cette pierre, tu mourras. 

LE SÉNÉCHAL o l'abhé. Mon père ; priez-le de m'épargner. 

BENAUD. Pense à ton âme. — Camarades, retirons-nous à 
quelque distaiice, pour qu'il puisse se confesser, s'il veut 
mourir en chrétien. . 

LE SÉNÉCHAL à Vabbé. Mon père, essayez .de les. toucher. 

l'abbé.' Je puis à peine parler.... Mes genoux ne peuvent 
me soutenir. 

LE SÉNÉCHAL à Simon et à Maneel. Au nom du ciel! mes 
amis... ayez pitié de nous... Vous êtes humains, j'en suis sûr. 

l'abbé. Si vous êtes chrétiens, ne le tuez pas. 

LE SÉNÉCHAL à Vabbé. Menacez*les de les excommuniel*. 

l'abbé. Je n'ose; ils me tueraient peut-être. 

LE SÉNÉCHAL. Si VOUS m'assBSsinoz , le baron d'Apremont 
vengera ma mort! S'il ne peut yous découvrir, il fera décimer 
le village, et peut-être que le sort tombera sur vos pères, sur 
vos frères, sur vos enfants... L'abbé que voici vous excom- 
muniera... 

l'abbé. Que dites-vous, sénéchal?... Meôseigneurs , je n'ai 
rien dit. 
. RENAUD. L'ombre approche de la pierre. 
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LIS SÉNÉCHAL. Barbares! vous avez le cœur plus dur que 
cette pierre. Quoi! rien que ma mort ne peut vous satisfaire? 
Je vous jure qud, si vous me laissez la vie, je quitterai Je pays, 
ou je me ferai moine, si vous l'aimez mieux.... Je donnerai 
tous mes biens pour fonder un hôpital.... Mais au nom de la 
sainte mère de Dieu!... 

RENAUD levant sa hache, L'ond)re est sur la pierre. 

LE SÉNÉCHAL embrossunt Vabbé, Misénoorde !... Renaud, 
ayez pitié!... Mon père! mon père! 

l'abbé. Ne me tuez pas, mes bons amis! ne me tue2 pas, 
je ne vous ai rien fait! 

RENAUD frappant le sénéchal Va dans Tenfer! Tu verras 
Elisabeth dans le sein d'Abraham. 

LE SÉNÉCHAL. Jésus! Np^re-Dame de bon secours!... 

Il meurt. 

l'abbé à genoux, Notre-Dame de Beau vais, venez à mou 
aide! [A Renaud.) Monseigneur... je suis sûr que vous n'avez 
point à vous plaindre de moi. 

SIMON bas à Renaud. Il sait ton nom ; sauve-loi auprès du 
Loup-Garou. 

RENAUD. Non ; tu as entendu ce qu'il a dit : le village serait 
décimé si le meurtrier n^était point connu. 

Il parle 6as à Simon et à ManceL 

l'abbé toujours à genoux. Monseigneur saint Leufroy, si 
vous me faites cette grâce que je puisse rentrer ce soir dans 
votre abbaye, sain et sans blessure, je fais vœu de vous don- 
ner la plus belle robe de brocard qui se puisse trouver en 
Flandre. 

SIMON pleurant, à Renaud. Mon pauvre ami ! 

RENAUD. Sauvez-vous, le temps presse. 

SIMON. Donne-moi ta main. 

RENAUD. Adieu, et toi aussi, ManceL. . Si quelque jour.*. 
(il parle bas) alors ne m'oubliez pas. 

SIMON. Jamais nous ne t'oublierons. 

RENAUD. Adieu donc ! — Ah! écoutez ; (bas) mon chien t.. u 
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prenez-en soin. {Haut.) Adieu ^ gallands, remerciez le Loup- 
Garou du bon secours qu'il m'a donné. 

SIMON .et MANCBL. Adicu , la fleur des braves! 

Ils sortent en courant. 

RENAUD. Eh biep! mon père... 

l'abbé. Je suis ecclésiastique , voyez ma tonsure , monsieur 
le Loup- Garou ; vous commettriez un grand crime en touchant 
une personne consacrée au Seigneur... — Ahl Dieu, .que 
fait-il? 

RENAiTD après avoir coupé la tète du sénéchal qu'il prend à 
la main. Ton corps sera traité comme celui d'un assassin. {A 
Vabbé.) Marchons! 

l'abbé. Grâce! grâce l monsieur le Loup-Garou, ne m'em* 
menez pas dans votre caverne. 

RENAUD. Nous allons au château d^Apreqiont. 

l'abbé. Au château 1... 

RENAUD, Venez avec moi. 

L*ABBÉ. Jésus I Maria ! je ne puis marcher ! 

RENAUD. Prenez mon bras. 

l'abbé. ciel !. .. Je marcherai bien tout seul.. .Monseigneur 

saint Leufroy, intercédez, s'il vous plait^ pour l'abbé de votre 

abbaye " ! 

Ils sortent. 


SCENE XII. 

Une salle du chAteau, de Sîward. 

LlCUYER DE SIWARD, BROWN, EUSTACHE DE LAN- 
CIGNAC, PERDUCAS D'ACUNA. 

L*ÉcuTER. Décidez-vous promptement, chevaliers. J*aî pro- 
mis à monseigneur de lui rapporter aujourd'hui mémo votre 
réponse. 

EUSTACHE. Dix mille francs, dis-tu? 
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l'écuykr.. Dix mille francs. 

EusTAcuE. Dix mille fièvres tierces puissent le serrer , ce 
chien d'ApremontI A-t-on jamais demandé dix mille francs 
pour la rançon d'un pauvre capitaine d'aventure qui n'a pour 
tout bien que sa lance et son cheval? 

PERDucAs. J'en ai été quitte pour cinq cents florins avec le 
sire de Maulevrier, qui cependant aime les espèces autant 
qu'un autre. 

BROWN. Le capitaine doit savoir que nous n'avons pas ici 
dix mille francs à jeter par la fenêtre. 

l'âguyer à Brown, Mais il espérait que ses deux nobles 
amis se joindraient à vous et feraient quelque chose pour l'ai- 
der dans sa mésaventure. 

PBBDucAS. Par saint Jacques! j'aime Siward; c*est une 
bonne lance, un bon compagnon ; mais dix mille francs, c'est 
diablement cher. 

L*ÉcuYER. C'est pour cela qu'il s'adresse à vous. 

BROWN. Mort de Dieu I que ne m'en croyait-il quand je lui 
criais de faire retraite I mais il veut toujours en faire à sa 
tète! 

l'éguter à Perducas et à Eustache, Mon maître pense que 
si vous vouliez lui prêter chacun mille écus... 

PERDUCAS. Gomment! mille écus! mille écus! mais c'est trois 
mille francs ! 

BROWN. Tout autant. 

EiTSTACHE. L'année est mauvaise; les scélérats cachent 
leur argent je ne sais où. On ne trouve ici rien à faire. 

PERDUCAS. Ma troupe est nombreuse, et je crains d'être 
forcé, faute d'argent, d'en congédier la moitié. 

BROWN. Et moi^ il faut que je paie mes archers. 
EUSTACHE. Pierre d'Eslouteville , ce vieux ribaud, m'a ga- 
gné avant-hier deux mille francs au jeu. 

PERDUCAS. A propos de perte, vous savez bien, mon cheval 
fleur de pécher? 

EUSTACHE. Oui. 

PERDUCAS. Dans ma dernière chevauchée du cêté de Laon, 
un gros coquin do meunier dont nous emmenions les bœufs, 
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lui a donné un coup de fourche ctons le greseet. La pauvre 
béte s'est abattue, je n'ai pu la relever, et cependant le dréle 
a redoublé sur moi aidé de deux de ses paréib. Sainte Yierge 1 
c'est qu'ils frappaient sur mon dos comme sur une enclume 1 
Heureusement me& gens sont venuSi sans quoi ces vilains mo 
faussaient mon armure. 

EusTAGHB. £t Chaudosl n'était-ce pas le. nom de votre 
cheval? 

PERDiTCAS. Que voules^vous? il n*y avait pas de remède. 
Je l'ai fait écorcher, et l'on me tanne sa peau pour m'en faire 
une selle. Ahl ce pauvre Chandos, je le regretterai long- 
temps I 

l'écuyër. Il est sans doute malheureux de perdre m boa 
cheval de bataille; mais, pour en revenir au sujet qui m'amène 
ici, le seigneur d'Apremont a proposé à messire Siward de lui 
rabattre cinq mille francs sur sa rançon s'il consentait à le ser* 
vir pendant une année avec sa compagnie ^. Dans le cas où 
je ne pourrais me procurer de l'argent, mon maître m'a chargé 
de vous demander, messire Brown, si la proposition vous con- 
venait. 

EusTAGHE. Ah ! voilà un accommodemenL 

PERDUCAS. Cinq mille francs, c'est bien peu pour une année. 

l'éguyer. Hé bien, maître Brown? 

BROWN. D'abord, c'est se moquer que de compter pour cînci 
mille francs les services de toute une eompagnie comme la 
nôtre ; ensuite je sais comment se font en pareil cas les parta- 
ges de butin : d'Apremont aurait tout , nous rien. Enfin les 
trêves finissent dans six mois, et de véritables Anglais comme 
nous ne peuvent s'engager pour un an au service d'un baron 
français. 

EiTSTACHE. Cependant Siward paraît consentir à cet arran- 
gement. 

BROW^N. Oh 1 le capitaine peut faire ce qu'il lui plaira : qu'il 
engage sa lance et celle des gendarmes qui voudront le sui- 
vre. Quant à moi , s'il se met au service du duc de Norman- 
die *^y ou de ses barons, j'irai trouver messire Jean Chandos, 
sous qui j'ai combattu à Poitiers; mes archers me suivront, et 
le capitaine Siward connaîtra alors ce qu'on peut faire sans 
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archers. Quand même il aurait avec lui tous ses gendarmes, 
je lui garantis que, sans archers, il ne gagnera pas mille 
francs dans son année. 

L^ÉcuTER. C'est là votre réponse, beau sire? 

BROWN. Oui , gentil écuyer. J'en suis fâché pour le capi- 
taine ; mais je ne sais qu'y faire. Si quelque jour nous attra* 
pons un baron français, nous ferons un échange. 

PERDUGAs. Pauvre SiwardI Ainsi, il reste en cage. 

EUSTACHE. Du moins, le traite-t-on bien? 

l'écuyer. En chevalier prisonnier; c'est tout dire. Le ba- 
ron d'Apremont est un noble seigneur; sa cuisine est assez 
bonne, et son vin vaeit encore mieux que celui que nous bu- 
vions ici. 

EUSTACHE. Alors je le plains moins. 

PERDUGAS. Dis-lui, pour le consoler, que je lui achèterai son 
guiliedin alezan, s'il veut le vendre. Je lui en donnerai jus- 
qu'à six cents francs ^^. 

EUSTÀGHB. Et moi, j'irai fourrager chez Gilbert d'Apre- 
mont*. Il verra que je n'oublie pas mes amis. 

l'éguter. Il sera bien sensible à cette preuve d'amitié. Pas 
d'argent, c'est votre dernier mot? 

PERDUGAS. Corps du Christ! il n'y a plus d'argent en France 
depuis la bataille de Poitiers. 

BROWN. Allons, messieurs; occupons-nous de cette chevau- 
chée que nous devons faire en commun; et, comme rien n'est 
meilleur pour ouvrir les idées qu'un verre de bon vin, allons 
dans la salle à manger, et là, les coudes sur la table, devant 
les bouteilles, nous arrêterons nos plans de campagne. {A Vé^ 
cuyer.) L'ami, veux-tu venir avec nous boire à la santé de 
ton mattre? 

l'éguyer.' Non, je ne puis. Il m'attend, et la traite est 
longue d'ici au château d'Apremont. 

BROWN. Bon voyage , donc î 

PERDUGAS. Mes amitiés à Siw^ard. N'oublie pas surtout le 
guiliedin alezan. Six cents francs : retiens bien. 
EUSTACHE. Allons Vider quelques bouteilles, et puis à cheval î 

Ils sortent. 
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SCÈNE XIII. 

Irti grande salle 'du ohàteati d'Apremont. 

GILBERT DAPREMONT, DE MONTREUIL, SIWARD , 
LABBÉ HONORÉ, CONRAD DAPREMONT, m PRO^ 
CUREUR , HOMMES D'ARMES ET PAYSANS. 

D*APREMONT. Prenez place, messire de Siward, pourvu que 
cela vous amuse. Vous verrez comme nous rendons la justice 
en France. 

SIWARD. Volontiers ; je suis bien aise de voir la mine d'un si 

hardi coquin. 

Ih s'asseoient, 

CONRAD à Gilbert d'Apremont. Papa, n'est-ce pas qu'on le 
mettra à la question ? 

d'aprbmont. Nous verrons cela. 

CONRAD. On le mettra à la question ! 

d'apremont. Eh bien! commençons. {A quelques hommes 
d'armes.) Vous, amenez l'assassin. 

Entre Renaud enchafnék 

siward. Un gaillard bien découplé^ ma foi 1 de larges épau* 
les, l'air assuré 1 II aurait bonne grâce, un arc à la main et 
une trousse au côté ^^ 

d'apremont. Te voilà, misérable! Tu oses encore lever les 
yeux ! 

DE MONTREUIL. On voit.bieu, à sa mine, de quels crimes il 
est capable. 

l'abbé. Sa vue me donne la fièvre. 

d'apremont après avoir parlé bas au procureur. Réponds, 
brigand ; quel démon t'a poussé à assassiner, si méchamment 
notre bon sénéchal? 

RRNArn. Je vous l'ai déjà dit. Il avait fait mourir ma sœur. 
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D*APRRifONT. Est-ce là une raison pour qu*un vassal ose 
lever la main sur son maître? 
RExNAiTD. Oui, pour moî. 

d'apremont. Il se glorifie ds son crime! Y a-t-il un châti- 
ment assez rigoureux pour un tel scélérat? Tu baisses la tête 
maintenant. Tu essaies de pleurer. Oui, je te le conseille, 
feins un peu le repentir avec moi ; tu vas voir où cela te mènera. 

RENAUD. Je ne me repens. point. 

d'apremont. Comment! infâme, tu ne te repens pas! Pour- 
quoi donc es-tu venu te livrer à notre justice? 

RENAUD. J'avais peur que des innocents ne fussent punis 
pour un seul coupable. Vous auriez peut-être fait décimer le 
village, ou bien on aurait donné la question aux femmes et aux 
enfants, comme cela s*est fkit, l'année dernière, au Bourg- 
Neuf. Je me suis livré pour éviter ce malheur. 

DE MONTEEUiL. L'imbécilo! 

d'apremont 608 à Siward. Je suis presque honteux de voir 
à ce misérable plus de courage que n'en ont certains gentils- 
hommes! 

l'abbé. Il est possédé ! 

DE MONTREUiL à Stwafd, Âvcz-vous OU Angleterre des co- 
quins de cette espèce? 

siwAED. Par la lance de saint George! l'audace du drôle 
me platt. Je voudrais qu'il fût Anglais et l'un de mes gen- 
darmes. 

l'abbé bas. Qui se ressemble s'assemble. 

LE PROCUREUR à d'ApTomotU. Monseigneur, avec votre per- 
mission , il serait opportun de lui demander s'il avait des 
complices. 

RENAUD. J'en avais deux. 

d'apremont. Nomme-les. 

RENAUD. Je "ne puis. 

d'apremont. Sais-tu que j'ai le moyen de te faire parler? 

CONRAD. Ah! ah! on va lui donner la question. 

DE MONTREUIL. Tais-toi, Dous alloHS voir. 

d'apremont. As-tu fait tes réflexions? me les nommeras-tu? 

RENAUD. Gomment le pourrais-je, les deux hommes qui 
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m'ont aidé sont des gens du Loup-Crarou ; je ne les ooiMiais 

point! 

d'apremont. Je puis te faire donner la question. 

RBNAUD. Je ne pourrai vous en dire davantage. 

l'abbk. Les deux hommes qui Tont aidé dans ce meurtre 
détestable étaient tout noirs comme des diables, et, en effet, 
il leur a dit quelques mots pour le Loup-Garou. 

d'apremont. Qu'a-t-il dit, cousin? 

l'abbé. J'étais si troublé que je n'ai rien entendu. 

o'apremont levant les épaules. Au fait , vous n'êtes point 
obligé par profession d'avoir du courage. {A Renaud,) Qu'as- 
tu dit? 

RENAUD. J'ai prié ces deux hoçimes de remercier leur chef, 
le Loup-Garou. 

d'apremont. Et comment connais-tu le bandit qui se fait 
appeler le Loup-Garou? 

RENAUD. Je l'ai rencontré un jour dans les bois. J'étais af- 
fligé de la mort de ma sœur. Je lui ai demandé de m'aider 
dans la vengeance que je méditais. II me l'a promis, et m'a 
donné deux de ses gens. 

d'apremont. Où est le Loup-Garou maintenant? 

RENAUD. Je ne sais. On dit qu'il ne campe jamais deux nuits 
de suite au même endroit. 

d'apremont. Cela est vrai. {Au procureur.) Maître Hugues, 
que dis-tu de cela ? 

LE procureur. L'aflfeire' est claire, monseigneur; il avoue 
le meurtre, il désigne ses complices : les témoins corroborent 
ses réponses. Il n'y a plus qu*à prononcer la peine. 

d'apremont. Ainsi, il n'y a point lieu à lui donner la question? 

LE PROCUREUR. Si monsoignour le veut, il le peut certaine- 
ment; mais cet homme a dit tout ce qu'il était nécessaire de 
Savoie. 

d'apremont. a la bonne heure. 

CONRAD. Comment! papa, est-ce qu'on ne le mettra pas à 
la question ? on m'avait dit qu'on lui donnerait l'estrapade. 

D'AHiBiioirr. Tais-toi, petit vaurien. Va tirer de l'arc dans 
la cour, au lieu de passer ton temps assis sur une ofaaise, ici. 
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OÙ to n'as que faire. — Hé bien, maître Hugues, romment 
ferons-nous mourir ce coquin ? 

LE PRocuftBUR. MonseigneuF, en de tels cas la coutume veut 
que le coupable soit pendu, après avoir eu le poing et la lan- 
gue coupés. 

DE MOPiTREUiL. On devrait le brûler vif. 

CONRAD. Ah! oui, je n'ai jamais vu brùliar vif. 

LE PROCUREUR. Gela n'est pas l'usage. 

l'abbé. Comment, le brûler vif! et que feriez-vous donc à 
celui qui aurait tuô un ecclésiastique? 

d'apremont. Mon cousin l'abbé a raison ; il soutient tou- 
jours les privilèges du clergé. — Maître Hugues, arrange la 
sentence à ta mode. Ce misérable a du cœur. Je ne puis me 
défendre de quelque pitié. D'ailleurs, je n'aime pas à faire 
souffrir inutilement une créature de Dieu. Quand j'ai couru 
long-temps un brave sanglier qui s'est bien défendu, qui m'a 
éventré plus d'un chien, je tâche de lui plonger mon épieu 
dans le cœur pour l'abattre d'un seul coup. Cet homme a tné 
mon sénéchal ; il sera pendu, mais je ne veux point qu'on le 
démembre avant de le faire mourir. 

RENAUD. Monseigneur, je vous remercie humblement 
d'apremont. Nous verrons si tu conserveras ton beau sang* 
fA>id quand tu monteras à l'échelle. 

Entre un écuyer tranchant, 

L'écuTER. Monseigneur, le garde de méssire Philippe de 
Batefol vient d'apporter un beau cerf gras que son maître vous 
envoie en présent. Madame Isabelle demande comment vous 
voulez qu'on l'accommode. 

d'apremont. Demande à ces messieurs. 

siwARD. Est-il gras ? 

l'écuter. Un pouce et demi de graisse sous la peau. 

snKTARD. Le filet à la broche. Je ne connais pas de meilleur 
rétl quand la béte est grasse. 

DE MONTREUiL. Vous Rvez raisoD , et il f^ut avec cela une 
sauce verte et force épices. 

CONRAD. Je veux avoir le pied du cerf pour faire un man- 
che de fouet. 
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D*AraBMONT. Tu ne le mérites pas, car tu ssà^ à peiue le 
tenir à cheval. 

CONRAD. Ce n*est pas pour monter à cheval, c'est pour 
fouetter les chiens. 

d'aprbmont. Allons, finissons-en; qu'on emmène l'homme. 
Je mettrai mon sceau au jugement quand le clerc l'aura écrit. 

RENAUD. Monseigneur, faites-moi la grâce de m'accorder 
un confesseur. 

d'apremont. Un confesseur? Et qu'en feras-tu, damné bri- 
gand? Espères-tu te réconcilier avec le ciel ? 

l'abbé. Beau cousin, à tout péché miséricorde. Cet homme 
conserve encore quelque respect pour les gens d'église, on ne 
peut lui refuser un confesseur. 

d^aprehont. Une heure avant d'avoir affaire à maître 
Claude le coupe-téte , on t'enverra l'aumônier du château. 

RENAUD. J'aimerais mieux le révérend père Jean , si vous 
l'aviez pour agréable. 

d'apremont. Je remarque que tous les vauriens de ce pays 
connaissent le père Jean et se confessent à lui. 

l'abbé. Hélas ! il faut le dire, le père Jean n'est pas un siyet 
d'édification pour la communauté. 

d'apremont. C'est dans un de ses sermons qu'il aura soufflé- 
à ce vilain l'idée diabolique de tuer mon sénéchal. 

RENAUD. Je n'ai pris conseil que de moi-même. 

d'aprbmont. Sire abbé, si j'étais à votre place, je surveille- 
rais de près la conduite de ce moine. Il est toujours fourré 
parmi les vilains, et je doute fort qu'il les ins.truise dans l'o- 
béissance féodale. [À Renaud.) Pour toi, tu auras le frater du 
château ; trop heureux qu'on prenne quelque souci d'une âme 
comme la tienne. — Quel jour se tient le marché? 

LB PROCUREUR. Joudi prochain. 

d'aj>reiiont. Eh bieni prépare-toi pour jeudi, fils de Bar-r 

rabas 1 Qu'on l'emmène ! 

Renaud sort, 

CONRAD. Elle n'est guère amusante, la justice féodale. Je m'en 
vais à la cuisine chercher le pied du cerf. 
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B^APRBMONT. Va dire au sommeUer qu'il monte quatre bou- 
teilles de via d'Espagne. Cela va bien avec la venaison. 
8IWARD. Petit, dis qu'on en monte plutôt six que quatre. 

d'aprbmont. Six?... à la bonne heure; vous êtes un dqr 
compagnon, messire Siward. 


SCÈNE XIV. 

Vnm autre talle an ohàteaa d'Apremont. . 

SIWARD, UN PAGE. 

LE PAGE auprès de la fenêtre. Tout cela, jusqu'au clocher là- 
bas, esta monseigneur. 

siwARP. C'est une belle baronnie, ma foi! Et c'est ce petit 
garçon si gourmand qui héritera de tout cela ? 
LE PAGE. Oui , moi^seigneur. 

SIWARD. Quel dommage que la demoiselle de céans ne soit 
pas fille unique 1 ce serait une dot de princesse. 

LE PAGE. Oh! pour sa dot, elle sera belle, je vous en ré- 
ponds. Sa grand'mère lui a laissé dans l'Artois un beau fief 
qui rapporte, m'a-t-on dit, plus de dix mille florins. 

SIWARD. Et ces dix mille bons florins et la demoiselle sont 
destinés, dit-on, à ce gros jouiïlu à la plume verte ? Par saint 
George! je connais un homme à qui ils iraient mieux. 

LE PAGE. Messire de Montreuil aura beaucoup de bien du 
côté de son oncle. 

' SIWARD. Tant pis; car il n'en saura pas faire un noble 
usage : c'est un ladre. 

LE PAGE. Monseigneur, il faut que je vous quitte pour aller 
à mon service. « 

. SIWARD lui donnant de V argent. Grand merci, mon garçon. 
Tiens, voici pour boire à ma santé. (Le page sort.) Dix mille 
florins de rente 1 voilà de quoi ^entretenir une belle compa- 
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gnie! 6i Gilbert s'anissait à moi , nous (érioDS la loi à tout le 
Beauvoisis. Lui mort, tout serait à moi; car ce petit im-* 
bécile..! 

Entrent IsabeUs et Marion. 

ISABELLE. Beau sire, vous regardez tristement par Id fe- 
nêtre; vous semblez soupirer pour quitter nos vieilles mu- 
railles et chevaucher encore dans ce beau pays à la tête de 
vos gendarmes. ' 

siwARD. Non, belle damoiselle, je ne pensais pas à mes 
gendarmes : je songeais combien il me serait doux de chevau- 
cher par cette plaine, un épervier sur le poing, en compa- 
gnie de madame Isabelle. ^ 

ISABELLE. C'est uu plaisir qu'il n'est pas difficile de vous 
procurer. Mon père ne veut point priver ses prisonniers d'au- 
cun des passe-temps qui peuvent adoucir Tennui de leur 
captivité. 

siwARD. Par ma foi! la prison est douce avec si gentil 
geôlier. 

ISABELLE. Et aurons-nous long-temps l'honneur de vous gar- 
der, monseigneur? 

siwARD. Je crois que j'aurai quelque temps encore le bon- 
heur d'être auprès de vous, car je ne puis m'entendre avec 
votre père. Il me demande une rançon de roi , et ma bourse 
avec celle de mes amis ne peut y suffire. 

ISABELLE. Ah! monseigneur, si les damoiselies d'Angleterre 
savaient votre prison , je suis sûre qu'elles vendraient bagues 
et épingles d'or pour délivrer messire Siward. 

siwARD. Si les damoiselies d'Angleterre avaient vu la châ- 
telaine qui me tient prisonnier , elles penseraient que je les 
ai oubliées. 

ISABELLE. Comment, sire chevalier, n'avez-vous pas su leur 
donner une meilleure idée de votre constauce? 

SIWARD. £h! madame, quel Amadis pourrait être constant 
en voyant vos beaux yeux! Toute la table ronde.... 

ISABELLE. Ah! trêve de flatteries! Je vou& reconnais là, 
messieurs les capitaines d'aventures ; quand vous ne pouvez 
plus courir le pays , emmenant bœufs et chevaux , alors vous 
nous faites la grâce de penser à nous autres, pauvres damoi^ 
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selles, et vou& kàchez de nous amorcer par vos paroiles 
Gourloises. 

STWAHD. Hé}as \ patrvres cheyalters d'aventares ! tout le 
monde nous en veut ! Les dames se rient de nous , parce que 
chevauchant en toute saison-» le bassinet sur la tèle, nous n'a- 
vons pas le temps d'apprendre la douce langue d'amour. Les 
cbevahers qu; se couvrent plus soovoiït de soie que de fer ga- 
gnent le cœur des belles, qu'ils n'oseraient nous disputer ta 
lance au poing. 

isARBLLE. Pour la langue d'anoour, messire Sîward, vous 
montrez assez que vous avez eu le temps de rapprendre. 

siWARD. Plût au ciel que je pusse vous paraître éloquent! 

ISABELLE. Brisons là, monseigneur. Vous savez que je suis 
Gancée , et je n'aurais pas dû prêter l'oreille à tous les doux 
propos que vous venez de me conter. 

siWARD. Fiancée I Mais est-ce un engagement irrévocable? 

ISABELLE. Irrévocable? pas tout à fait. 

siWARD à part. Ville gagnée! (Haut.) Se pourrait-il?... 

ISABELLE. Je puis Ic rompre.... mais à une petite con-^ 
dition.... 

siWARD. Quelle est^ette? Parlez, de par Notre-Dame! 

ISABELLE. C'est quo, si je n'épousais pas le sire de Mon- 
treuil, mon fief en Artois, qui fait tout mon bien^ cesserait de 
m'appartenir. 

siwARo à part. Diable! 

ISABELLE. Qu'avez-vous, monseigneur? -Vous semblez un 
pea... interdit. 

siwARi^. C'est... que... l'on est bien malheureux... de... 
de... C'est une singulière condition... — Il me semble que l'on 
dtne bien lard aujourd'hui. Il me tarde de goûter de la ve- 
naison que l'on vient de vous envoyer. 

ISABELLE. Dans un moment la cloche va sonner. 

siwARD. Je vois messire d'Apremont qui traverse la gale- 
rie... je crois qu'il me fait signe de venir... 

Il sort. 

ISABELLE. Ahl ah! ah! voilà sa courtoisie disparue. Le 
conte que je lui ai fait a coupé court le til de ses compliments. 
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MARiON. Voilà bien un fier chevalier, pour prétendre à la 
main d'une damoiselle possédant un noble fief! Un capitaine 
de voleurs qui n'a pour tout bien qu'un cheval et une vieille 
armure I 

ISABELLE. Tais-loi ; messire Siward est un gentilhomme , 
et ce n'est pas à toi à en dire du mal. 

MARION. Lui , gentilhomme ! Il l'est comme tous les malan- 
drins ses pareils, qui se fabriquent des armoiries aussitôt 
quils ont rassemblé dix coquins armés. Ma foi, j'aimerais 
mieux pour serviteur ce pauvre Pierre que vous avez chassé. 

ISABELLE. Je croyais avoir défendu que l'on me parlât da-* 

vantage de cet homme. 

Elles sortent. 


SCENE XV, 

Une olaîrîère dans une forêt, aveo un grand ohène au 

milieu. Il est nuit. 

V 

F, JEAN, SIMON, MANCEL, BARTHÉLÉMY, THOMAS, 
MORAND, GAILLON, LE LOUP-GAROU, PAYSANS, 
VOLEURS. 

LE LOtJP-oAROu à F. Jean. A tout seigneur tout honneur. 
Révérend père, asseyez-vous sous ce chêne, sur cette boite 
de paille. Cela ne vaut pas un beau fauteuil sculpté", comme 
il y en a dans votre abbaye; mais c'est tout ce que nous 
avons à vous offrir. (Aux autres.) Quant à vous, je vous in- 
vite à faire comme moi. [Il s'assied par ierre^ tous s'asseoient 
de même.) Ne craignez pas d'être surpris ; j'ai posté moi-même 
des loups qui feront bonne guette ; bien habile qui les mettrait 
en défaut. 

F. JEAN. Mes très-chers enfants et mes très-chers compa- 
triotes^ je. vous ai réunis dans ce lieu pour que nous conve- 
nions de la manière dont il nous faut agir. J'invite chacun à 
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donner son avis, et à déclarer franchement sou opinion. 
Avant tout', cependant, sachons un peu ce qu'ont fait les 
bonnes gens des autres villages. — Où en sont nos amis de 
Genêts ? 

THOMAS. Très-révérend père , et vous tous , mes seigneurs 
et amis , ce que j'ai à vous dire , c'est que tous les honnêtes 
gens de Genêts, vilains et manants, sont prêts à tordre le cou 
à messire Philippe de Batefol , et à vous donner un coup de 
main, si besoin est, pour en faire de même chez vous. Deman- 
dez plutôt à ces trois hommes que voilà, et qui sont de Genêts, 
si je vous ai menti d'un mot. 

TROIS PAYSANS. Pour ccla, oui; c'est vrai que nous aurons 
du plaisir à lui tordre le cou. 

F. JEAN. Avez^vous des armes? 

THOMAS. A peu près autant qu'il nous en faut. J'ai acheté 
quelques épées et des piques , et tout cela est caché dans un 
trou , sous un rocher, bien enveloppé , de peur de la rouille. 

F. lEAN. Voilà qui est bien. {A d'autres paysans.) Vous au- 
tres, vous êtes de Bernilly, je crois, et vous de Lasource; 
vous... 

UN PAYSAN. Nous sommes de Val-au-Cormier. 

F. JEAN. Quelles nouvelles nous donnerez-vous ? 

UN PAYSAN. Tout ost prêt, les chefs sont choisis. Nous ferons 
le coup quand vous voudrez. 

SECOND PAYSAN. Kous avons des armes. 

TROISIÈME PAYSAN. Dîtes^nous le jour, et nous marcherons. 

F. JEAN. A ce qu'il me parait, vous êtes tous disposés à bien 
faire. Or donc, avisons au meilleur moyen de nous défaire des 
barons et des seigneurs de ce pays. — Quelqu'un a-t-il un 
avis à proposer? 

LE LOUP'GAROU 56 levatiL Loups je veux dire mes amis, 

vous savez tous que le château d'Apremont est le plus fort du 
Beauvoisis. Nous autres gens de ce fief, nous avons la besogne 
la plus diSicile sur les bras, et il me semble que vous autres, 
qui n'avez qu'un ou deux hommes à tuer, et une maison sans 
défense à brûler, vous devez nous prêter la main pour pren- 
dre le château d'Apremont. 
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THOMAS. Aussi ferons-nous; ei si vous voûtez cent honnoB 
de chez nous, vous n'avez qu'à parler. 

siMonf. Tout cela s'arrangera tantôt; mars ce qu*H fàtit sa- 
voir, c'est comment nous nous y prendrons pour entrer dans 
ce cbâteau-là, et quel jour ? 

iHMiAnD. Il me semble, mon révérend père,.... et toute la 
compagnie, que je salue,... il me semble qu'il vaut mienx at- 
tendre encore qaekfue temps , jusqu'à ce que tous les vilains 
en Beaovoisis soient entrés dans notre ligue. Au moins alors 
nous saurions notre force... 

LE Loup-fiAROu. Par la tête-dieu I pourquoi attendre pîus 
kmg^tempe? Noos sommes assez nombretzx, conrmençons ; les 
autres auront du cœur, quand ils verront le bel exemple que 
nous leur aurons donné. Ainsi, baut la masse, tue, assomme! 
voilà mon avfô. 

siMOPi. I/aillettrs, mes bons messieurs, un homme que tous 
aimez tous, Benaud d'Apremont, mon beau^frère, est en. pri- 
son , sur le poi&t d'être justicié : ce serait une honte à nous de 
le laisser mourir sans secours. 

BARTHELEMY. Oui , Renaud mérite bien qu'on fasse quelque 
chose pour lui. 

MANCEL. Vous counaissez tous sa conduite généreuse* Après 
avoir tué le méchant sénéchal, il s'est livi^ pour que les gens 
de son pays ne fussent pas décimés ou mis à la gêne. 

LE Loup-GARou. C'cst ccla un luron, corps d'un bœuf! et 
rien que pour le délivrer nous ferions bien d'assommer tous 
les nobies hommes de France. — Or 3i*s, prenons nos armes 
dès demain , allons tous au château , tâchons d'enfoncer les. 
portes, et... 

MORAND. Oui^-dà, as-tu oublié la garde et le pont-levis? 

BARTHÉLÉMY. Si, la uuil prochaine, nous essayions de stn*-^ 
prendre... 

MORAP^D. Il £audrait des échelles pour escalackr le mur, et 
nous n'en avons point. 

BAILLON. J'ai bte» mie échelle pour monter à notre grenier. 
Je la prêterai voloiktiers. 

MORAN». Imbécile! ton échelle n'a pas quinze pieds, et les 
murs en ont plus de quarante. 
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■4MvAlsmt. Alors, par ie sang de No4re*Dame 1 Aiiaons 
lotis des échoHes; coupons des gaules... 

MORAND. Gomment empêcher qu'on ne s'en aperçoive? 

SIMON. Et puis nous n'en avons pas le temps. Renaud sera 
exécuté jeudi, le jour du marché. 

BARTHÉLÉMY. Alors Ic diable m'emporte si je sais comment 
faire! 

LE Loup-GARou. Si Gilbert ou sa fille sortaient, nous pourr 
rions peut-être... 
Ff JEAN. Vous dites que Renaud doit être exécuté jeudi? 
MMON. Jeiidi. 
F. iBAN. Sur la piace du marché? 

SIMON. Sur la place du marché. On dresse maintenant la po* 
tence. 

F. IRAN. C'est jeudi qu'il faut le délivrer, il sera sur la 
place gardé par une vingtaine d'hommes d'armes tout au plus. 
Gilbert, sans doute, sera présent à l'exécution. Il aime de tels 
spectacles. L'occasion sera belle : en plaine , cent contre un ; 
le succès n'est pas douteux. 

LE Loup-GARou. Voilà 06 qu'il y a de mieux à faire, et e'eit 
notre père Jean qui l'a trouvé ! 

F. JEAN. Aussitôt que les hommes d'armes auront passé le 
pont-levis, cent d'entre vous qui se seront cadiés derrière la 
maison de Morand, courront aux barrières, et sans doute il no 
sera pas difficile de les forcer, dans le premier moment de 
surprise. En tout cas , nous nous saisirons de Gilbert ; et une 
fois qu'il sera dans nos mains, le château sera bientôt à nous. 

SIMON. Et nous délivrerons Renaud. 

TOUS. Le père Jean a raison ; il dit bien. 

BARTHELEMY. Jo mc chargo, si vous voulez, d'aller assaillir 
les barrières. 

F. JEAN. Bon. Morand , tu seras avec lui; et avec Pierre, 
qui va venir ici tout à l'heure. H connaît le château , il vous 
servira de guide. — Toi, Franque, tu te tiendras sur la lisière 
du bois avec tes braves loups, prêts à paraître au premier si- 
gnal. 

LE Lorp-GARor. Vous ne m'attendrez pas long-temps. 
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F. JEAN. Thomas, vous partirez de Genêts de grand matin 
avec vos cent hommes. Comme ce sera jour de marché, votre 
nombre n*excitera pas de soupçons. — Cachez vos armes dans 
des charrettes de paille. — {A (Tautres paysans,) Vous, restez 
et chargez-vous de Philippe de Balefol ; et ne manquez pas 
d'allumer sur votre clocher un feu de fagots en signe de vic- 
toire. 

UN PAYSAN. J*aiguise ma cogn^ tous les jours, je ne le 
manquerai pas. 

F. lEAN. Vous, bonnes gens de Lasource, de Bernilly et de 
Val-au-Cormier , envoyez-nous vos* braves, et faites main 
basse chez vous sur tout ce qui porte une jupe armoriée. 
N'oubliez pas non plus de nous apprendre vos succès en allu- 
mant des feux sur les endroits élevés. 

AUTRE PAYSAN. Je viendrai, mon frère restera. 

AUTRE PAYSAN. Je viendrai avec une soixantaine de gail- 
lards déterminés. 

MORAND se levant. Chut 1 j'entends du bruit. Nous sommes 
découverts ! 

LE Loup-GAROu. Pollrou 1 uo voîs-tù pas que c'est un de 
mes loups. 

MORAND. Oui, mais il y a d'autres hommes avec lui. 

F. JEAN. C'est Pierre , ce sont .nos amis. Je les ai envoyés 
acheter des armes à Beauvais, et ils nous les apportent. 
Entre Pierre avec des paysans portant des armes, * 
• PIERRE. Tenez, voilà de quoi armer la plus nombreuse com- 
pagnie de France. 

F. JEAN à Pierre, Quelles nouvelles de Beauvais? 

PIERRE. Messire Enguerrand de Boussies n'a pas plus de 
quarante lances et de cent archers; il ne pourra rien entre- 
prendre contre nous. 

F, JEAN. A-t-on paru surpris de te voir acheter tant d'ar- 
mes? 

PIERRE. Nullement. J'en ai souvent acheté pour monsei- 
gneur. D'ailleurs, tout le monde se pourvoit à cause des aven- 
turiers et des voleurs qui désolent le pays. 

LE Loup-GAROu bas à son lieutenant. Ce gendarme cassé a 
une figure qui ne me revient pas. 
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F. IBAN. Tout se dispose pour la fête... Jeudi sera le jour... 

MORAND bas à F. Jean, Êtes-vous sûr de Pierre? 

F. JEAN bas. Comme de moi-môme. [Haut.) Pierre, combien 
d'hommes y a*t-il de garde à la porte du château? 

PIERRE. Jamais plus de dix. La moitié est toujours désar- 
mée, couchée sur les bancs, à dormir ou à jouer. 

F. JEAN aux autres. Vous l'entendez? — Pierre, lu iras avec 
cent de ces braves gens l'emparer de la porte et du pont-levis, 
pendant j|UQ nous délivrerons Renaud. Je t'expliquerai mon 
plan plus en détail. 

PIERRE. Surtout, mes amis, jurez-moi de ne point faire de 
mal aux femmes. Pas' la moindre insulte à ces... 

LE LOUP-GAROu brusquemmt. Que dit-il, ce valet de GiU 
bert?*Toul ce qui est noble est condamné. 

PIERRE. Oui , condamné par toi, loup enragé; mais heureu- 
sement que tous ces braves gens ne te ressemblent pas. 

LR Loup-GAROU. Mon boau ménestrel , je m'en vais te faire 
chanter une chanson, et je battrai la mesure sur ta tête avec 
cette masse. 

PIERRE tirant son épée. Viens ici, scélérat! 

F. JEAN. Arrête , Fraqque ; que signifie ce débat dans une 
assemblée comme la nôtre? Ne savez-vous pas que la damoi- 
selle d'Apremont est une bonne et charitable dame? Y a-t-il 
ici quelqu'un qui dise le contraire? 

LES PAYSANS. Personne, personnel Malheur à qui fera tom- 
ber un cheveu de sa tête ! 

LE Loup-GAROu. A la bonnc heure, passe pour celle^à ; mais 
allons rondement eii besogne ! 

// se rassied; Pierre remet son épée dans le fourreau, 

MORAND. Nous rUous dous ombarquor dans une grande en- 
treprise; il faudrait donner un nom à notre troupe. 

LE LoiTP-GARou. Moraud a raison, et j'avais quelque chose 
à vous dire là-dessus. Mes amis, vous savez que j'ai été le 
premier à faire la guerre aux seigneurs ; ainsi , j'aurais quel- 
que droit à donner un nom à notre ligue. Je pourrais vous 
proposer de vous appeler les Loups; c'est un nom déjà illustre, 
mais cela pourrait faire des jalousies parmi nous. Ainsi, pre- 
nons un autre nom. Appelons-nous la Compagnie des ours 
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enragés , par exemple ^ ou la Compagnie de la mort; cela fera 
un bon effet, avec une bannière noire et deux potences blanches 
dessus. 

PIERRE. Quelle horreur 1 vraie bannière de brigands! 

LE LouP'GARou. Pierre, il faut absolument que je te fasse 
une saignée; tu es trop vif pour que nous puissions causer 
tranquillement ensemble. 

F. JEAN. Paix l encore une fois, je vous Tordonne. Les noms 
que nous propose notre ami Franque ne peuvent convenir à 
une cause aussi sainte. Que voulons-nous? — être délivrés de 
la tyrannie des seigneurs, former des communes franches. 
Appelons-nous donc la Ligue des comntunes; et pour cri , quel 
nom pourrait être meilleur que celui de monsieur saint Leu- 
froy, le patron de ce pays? 

PAYSANS. Oui 1 oui ! Communes ! Leufroy I Leufroy l 
LE u>UP-GABOu. Un nom de saint! cela fait pitié. 
PAYSANS. Communes! Franchise l Leufroy! Leufroy! 

LE LOUP-GARou. Eh bien! Leufroy! à la bonne heure; il y 
a encore manière de faire valoir ce cri-là. Leufroy! Leufroy! 
Tue! tue! Leufroy! 

F. lEAN. Qui de vous sait donner du cor? 

oAiLLON. Je m'y entends passablement, mon père, et mes 
pourceaux (Dieu soit avec nous!) reconnaîtraient , mon cor 
d'une demi-lieue. 

F. JEAN. Bien. Tu sonneras quand je t'en donnerai Tordre. 
— Franque, tu accourras à ce signal ; Pierre, Barthélémy, vous 
attaquerez la porte. 

TOUS. Amen. 

MORANo. L'étoile du matin se lève ; nous aurons à peine le 
temps de rentrer chez nous. 

F. JEAN. Un moment encore, mes amis; j'ai vu avec dou- 
leur des signes de discorde dans nos rangs. Deux d'entre 
vous, tous deux braves et dévoués au bien public, semblent 
conserver un souvenir fâcheux de quelques paroles trop vives 
échangées dans un moment de colère. L'union avant tout, mes 
enfants. Avant de nous séparer, que Pierre et Franque se tou- 
chent dans la main comme deux frères. 

PTRRRE. Moi!... 
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TOUS. Oui , qu'ils soient amis. 

LR Loup-GAROu. A là bonne heure! mais quMl se défasse de 
ses airs de gentilhomme. 

PIERRE. Et toi de tes airs de... 

F. JEAN. Çà, qu'on se donne la main, et que tout soit oublié. 

Pierre et le Loup-Garou se donnent la main. 
LE LOUP-GAROU à Pierre. Tu as une petite menotte blanche 
comme la main d'une femme. 
PIERRE. Ta main est bien rouge, Loup-Garou. 
L£ Loup-GAAOu. Je m'en vante. 

F. JEAN. Avant de quitter ce lieu, jurons de nous trouver 
fidèidmeni sur la place du marché, jeudi, après prime. 

TOUS étendant la main. Nous le jurons 1 

F. JEAN. Que la bénédiction de Dieu et de monseigneur saint 

Leufroy soit avec vous 1 Jeudi nous serons réunis pour ne plus 

nous sépafer. 

Ils sortent. 


SCENE XVI. 

X«a cellule de F. Jean , dans l'abKaye de Saint-Iienfroy. 

F.JEAN, PIERRE. 

PIERRE. Je n'aime pas ce mélange parmi nos conjurés. En- . 
cx)re,si vous n'aviez que des hommes doux et humains comme 
Simon ou Morand , mais cet ivrogne de Gaillon , et surtout ce 
Franque ! ... Je ne puis penser sans frémir à toutes les atrocités 
qu'il a commises; d'ailleurs n'a-l-il pas renié son Dieu, aussi 
bien que toute sa troupe? 

F. JEAN. Franque avait été gravement offensé : sa vengeance 
a été terrible, je le sais, mais enfin c'était une vengeance. 
Et puis, dans un temps comme celui-ci, Il ne faut pas être 
trop scrupuleux. Franque a du cœur et un bon bras. Son se- 
cours n'est pas <à dédaigner. 
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piERRB. Quand tous ces bandits vont se trouver les nnaîtres, 
ils seront pires que des bêtes féroces. - 

p. JEAN. Ne suis-je pas leur chef, et crois-tu que je ne 
saurai pas me faire obéir? C'est pour les retenir que j'ai con- 
senti à me mettre à leur tète. 

PIERRE. Fasse le ciel que vous en veniez à bout! 

p. JEAN. Pensons d*abord à faire réussir notre entreprise. 
On va sonner pour prime. Aide-moi à passer cette cotte de 
mailles et ma robe par-dessus. Cette messe sera la dernière 
que j'entendrai... ici du moins. Toi, va m'attendre sur la 
place; avec cette barbe et ce manteau, personne ne pourra 
te reconnaître. 

PIERRE. La cloche sonne. Jamais mon cœur n*a battu si fort 
à rapproche d*un danger. 

p. JEAN. Il n'y a plus à reculer. Ce soir noos serons libres 
ou pendus. Quant à moi, je ferai mes efforts pour ne pas être 
pendu. Imite-moi, et songe à la récompense qui tf attend. 

La cloche sonne. 
PIERRE. Jésus! 

p. JEAN. Adieu. Au sortir de l'église je te rejoins. 

Ih sortent. 


SCÈNE XVII. 

Lft plaoe de mardié du ▼illage d'Apremont. Une potei 
est dressée. On aperçoit le «hâlean à qaelq«e dîttanee. 

SIMON, MORAND, MANCEL, BARTHÉLÉMY^ 
FOULE DE PAYSANS. 

BARTHÉLEUT à MoTond, Tu es bien pâle, l'ami; as-tu 
peur? 

MORAND. Le pèce Jean ne vient pa?. 
SIMON. Gaillon est allé le chercher. 
MORAND. Sai»-(u si on a des nouvelles de Tboma»? 
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BARTHÉLÉMY. Voici des charteltes qui enfilent la Grand* 
rue. Ce sont nos gens. 

MANGEL. Barthélémy, tu devrais déjà être à ton poste avec 
Morand. 

MORAND. Attendons encore un peu. Personne ne sort du 
château , je crains qu'ils ne se doutent de quelque chose. 

BARTHÉLÉMY. Garde tes idées pour toi , et n'effraie pas les 
autres. Il ne s'agit pas ici de faire le poltron... 

MANCBL. Le beffroi n'a pas encore sonné. Il n'y a rien à 
craindre. 

GAiLtON entrant. Le révérend père me suit de près. Il dit 
que monseign^r a la goutte , et qu il n'assistera pas à l'exé- 
cution. 

MORAND. Diable ! cela change l'affaire. 

BARTHÉLÉMY. Pas du tout. Nous irons le chercher dans son 
lit, et le guérir de la goutte. 

MORAND. Parle plus bas, de grâce. 

MANCEL. Regarde, Simon, n'est-ce pas Thomas de Genêts 
qui est monté sur cette charrette, là-bas? 

SIMON. C'est lui, ma foi, et il a la mine d'avoir.fait un beau 
coup. dans son pays. Je m'en vais lui parler. 

Il sort : le beffroi sonne, 

MORAND se signant. Sainte Vierge ! voilà le beffroi qui 
sonne pour l'exécution. 

BARTHÉLÉMY. Jc voudrais savoir à quoi pense Renaud dans 
ce moment-ci. Je parie qu'il ne se doute guère... 

itfORAND. Chut! — Le pont-levis se baisse. 

F. JE.AN entrant. Bas, Hé bien, mes enfants « chacun est-il 
prêt ? 

BARTHÉLÉMY entr'ouvrant sa casaque et montrant une pot- 
gnée d'épée. Voyez-vous ce bel outil? 

F.. JEAN. Bon, cache-le encore quelques instants. 
MORAND. Voici la procession qui descend. 
F. JEAN. Allons; à ton poste^ Barthélémy I Au premier son 
du cor.... 

BARTHÉLÉMY. Oui , Oui. . . 
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P. IRAN. Iforand , 8ui9-4e. 

MORAND. Donnez-moi votre bénédiction , mon père. 

p. iBAN. Va, ne crains rien, monsieur de saint Leufroy 
nous aidera. 

MORAND. Amen I 

BARTHÉLÉMY. Et Pierre, où est-il? 

p. lEAN. Là-bas, caché dans son manteau; il te Cait sigoie. 

Morand et Barthélémy sortent^ 

MANCEL à F. Jean, Voyez -vous, mon père^ cette fumée là- 
bas ! ce sont nos amjs de Lasource. 

p. JEAN. Bien ! bien ! 

SIMON entrant. J'ai vu Thomas, révérend père. Messire <!€ 
Batefol... 

Il passe sa main sur sm cou, 

p. JEAN. Bien ! 

SIMON. Thomas a vu en chemin le Loup-Oarou ; i) est prêt. 
Tare bandé, la flèche encochée. 

p. JEAN à Simon, Tu as la voix forte, tu pousseras le pre- 
mier cri. — Gaillon, as-tu ton cornet? 

GAiLLON. Le voici. J'ai bu bouteille œ matiii pour me pré- 
parer le gosier. 

MANCEL à F, Jean, Mon père , encore une autre fumée ! 

UN PAYSAN entrant, à F, Jean, Tout est bâclé chez nous, 
nous venons vous aider. 

p. lEAN. Paix ! le moment 9pproche. 

Entre Thomas conduisant une charrette de paille, 

THOMAS. Qui veut acheter ma paille? cette charrette-là vaut 
de l'argent. 

SIMON. Un bout de lance passe; je vais le renfoncer. 

Entrent Montreuil, Siward^ Conrad, son précepteur, tous 
quatre à cheval. Renaud, le bourreau, un crieur, hommes 
d'armes, 

MONTREUIL. PlaCO! 

CONRAD. Place , canaille I 

LE PRÉCEPTEUR. Placc à monsclgneur Conrad d'Âpremont! 

siwARD montrant Thomas. Ce "vilain a une bonne idée. Du 
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haut de sa charrette il est placé à merveille pour Torr Texé- 
cution. 

CONRAD riant. Âh 1 ah ! ah ! si on mettait le feu à cette paille 
pendant que ce vilain est étendu dessus, comme cela le ferait 
gigoter I 

LE PRÉCEPTEUR. Ah ! la dfôle d*idée ! Monseigneur, vous 
êtes un espiègle ; mais, monseigneur, ne voyez-vous pas que 
cette paille appartient sans doute à monsieur votre père , et 
si vous la brûliez vous détruiriez ainsi votre propre bien. 

CONRAD. Bah! cela m'est égal. Je donnerais bien toute cette 
paille pour voir la mine de ce vilain quaàd il se sentirait 
tlamber. 

LB caisuR. « De par haut et- paissant seigneur, nobte 
» homme , messife Gilbert ,^ baron d' Apremont , on fait savoir 
» à tous qu'il appartiendra, la grande justice qui va être faite 
» sur la personne de Renaud, serf et vassal du fief d'Apre- 
» mont, atteint et convaincu d'homicide sur la personne de 
» messire Thomas Gatigny , sénéchal dudit messire Gilbert , 
» baron d'Apreraont. Or , voyez et profilez de l'exemple. » 

RENAUD sur Véchafaud. Je vous prie, tous gens de ce vil- 
lage, de prier pour le salut de mon âme. 
p. JEAN. Allons, Gaillon, sonne fortl Leufroyl 

SIMON et MANCBL. Leufroy I Franchise aux communes ! 
Leufroy 1 

Gaillon sonne du cor, tous les payans répètent le cri. Les 
uns attaquent les hommes d'armes qui sont sur réchafaud , 
les autres prennent les armes cachées sous la paille des 
charrettes. Entrent le Loup-Garou et ses gens. Tumulte 
généraL 

MONTRBCiL. Los vilaîus se révoltent, courons au château. 

/{ sort au galop. 

THOMAS saisissant Conrad. Arrête, petit vipereau ; tu paie* 
ras pour U)n père. 

CONRAD. Oh ! mes amis , ne me faites pas de mal. [A son 
précepteur.) JAon ami, défendez-moi. 

LE pRÉCEPTEURi Épargnez le nobte sang d'Apremoni. 

THOMAS. Tiens , voilà pour le sang d'Apremoni. 

Il tue Conrad, 
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LE Loup-GAHou. Tieos ausst, toi; aocompague-le chez le 
diable I 

// tue le 'précepteur , on renverse Véchafaud, et Renaud est 

délivré. 

SIMON à Renaud, Enfin, mon garçon, je te revois I em- 
brasse-moi encore. 

MANCEL. Tiens, prends celle arbalète, et viens avec nous. 
11 faut en découdre. 

Ils sortent tous les trois du côté du château. 

siwARD entouré de paysans armés. Holà , messieurs ! Je 
ne suis point parent de messire Gilbert. Je suis son ennemi 
capital, et de plus son prisonnier, à moins que vous ne vou- 
liez me délivrer. 

UN PAYSAN. A mort ! c'est un gentilhomme. 

SECOND PAYSAN. Tuez-lc ! c'cst uu malandrin. 

TROISIÈME PAYSAN. Demandons au père Jeancequ*il faut en 
faire? (A F, Jean,) Révérend père, voici un homme qui se 
dit prisonnier de Gilbert d'Apremont; faut-il le tuer? 

P. JEAN à Siicard, Qui ètes-vous? 

siwAHD. Mon nom est François Siward. Je suis Anglais, et 
j'étais prisonnier du baron d'Apremont. 

P. JEAN. Vous commandez une compagnie de gendarmes.; ■. 
une compagnie d'aventure? 

SIWARD. Je... 

p. JEAN. Je le sais. — {Aux paysans.) Ne lui faites point de 
mal. Que deux hommes le gardent pendant que nous irons à 
TassauL Allons, mes enfants, suivez-moi ! 

Rentrent Barthélémy^ Pierre, Morand, Simon, 

BAuméLEMi à Morand. Lâche! imbécile! c'est ta foute. 

MomAND. Tu as joué des jambes tout comme moi. 

PIERRE. Si vous aviez poussé en ^vant comme je ^iMis te 
disais, cda ne serait pas arrivé. 

P. JE,\N. Qu'y a-t-il? Pourquoi revenez-vous ainsi? 

BARTHELEMY montrant Morand. Nous avons manqué le diâ- 
leau par sa Êiute. 

UE Locp-GAROU. Teoezl vous èles tous des lèches, excepté 
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Barthélémy et Pierre. — Nous étions déjà sur le pont-levis, 
quand ces misérables ont vu ce gros bœuf de Montreuil revenir 
au château avec une demi-douzaine de gendarmes, courant 
tous à bride abattue. Les voilà qui perdent la tète, ils se cul- 
butent les uns sur les autres , c'est à qui fuira le plus vite. 
Bref, le pont-levis a été levé, et peu s'en est fallu que nous 
ne fussions pris, 

PIERRE. Et Montreuil est rentré avec ses hommes. 

F. JEAN. Consolons-nous, mes enfans ; dans quelques jours 
le château tombera entre nos mains. Il faut l'entourer de 
toutes parts, et bien prendre garde qu'il n'y entre des vivres. 
— Messire Siward, avancez; je veux vous parler. 

siwARD. Rendez-moi la liberté, vous voyez bien que je fais 
ainsi que vous la guerre au sire d'Apremont. 

F. JEAN. Eh bien , capitaine ! en supposant que nous vous 
mettions en liberté, serez-vous assez galant chevalier pour ne 
pas oublier ce bienfait? 

SIWARD. Vous n'avez qu'à me dire comment vous voulez 
que je le reconnaisse. 

F. JEAN. Les gens de ce pays ont pris les armes pour re- 
couvrer leurs franchises, et se venger des cruautés des barons, 
et surtout de Gilbert, votre ennemi. Nous vous verrions avec 
plaisir faire cause commune avec nous , enjoindre vos gen- 
darmes à nos archers. Vous savez que les seigneurs de ce 
pays sont riches ; \e butin se partagera loyalement. 

SIWARD. Par saint George 1 c'est parler, cela. J'allais vous 
offrir mes services. Je pars à l'instant; et demain mon pennon 
sera planté sur celle place, à côté de vos-enseignes. 

p. JEAN. Donnez-moi donc votre main. [Aux paysans.) En- 
fants, voici un ami de plus. Le brave capitaine Siward se 
joint a nous ! 

PIERRE à part. Encore une recrue de l'espèce du Loup- 
Garou. 

F. JEAN. Capitaine, attendez encore pour partir; je veux 
vous consulter sur le siège. — Barthélémy , allez vous poster 
en face des barrières; lancez vos flèches sur tout ce qui se 
présentera. — Qu'on allume un grand feu pour répondre aux 
signaux de nos amis. — Pierre, va-t'en montrer à ces braves 
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gem conunent on fait des iascioet. l\ faat en couper dans le 
bo» pour combler le fossé. — Ne perdons pas de temps ; que 
les femmes et les enfants apportent de la terre, des pierres, 
que chacun mette la main à Tœuvre. (Bas au Limp-Garwà.) 
Toi, va an couvent avec tes iQups ; tu connais mes intentions. 
LE Loup-GARou. Ooi, 001. Tonsuré ou non, peu m'importe. 

// sort. 

siWAHD. Voici une douzaine de gendarmes morts, cela est 
très-bon pour combler un fossé. 

THOMAS. Allons, faisons-les sauter. 

siwARD. Prenez-moi des portes et des tables, et faites-vous- 
en des pavois contre les flèches; et voalez-voos que je vous 
enseigne un bon tour à jouer à Gilbert? Prenez du chanvre , 
trempez-le dans la poix, entortillez-en la pointe de vos flè- 
ches, et lancez-moi cela tout allumé sur Técmrie du château; 
il y a force fourrage, cela fera un beau feo. 

p. lEAN. Il a raison. Vite! vite en besogne ! 

iTN PAYSAN 'présentant une tète à F, Jean. Voici la tête dé 
messire Philippe de Batefol. 

l'. JEAN. Bien, plante-la snr un pieu en face du château. 

siwARo. Philippe de Batefol ! Par Tépée de Roland , j'en 
suis bien aise. Ce scélérat a fait pendre un de mes archers* 

UN PAYSAN à F. Jean, en lui préHeniant une tête de femme ^ 
Voyez cette tête , mon révérend , c'est celle de la dame de 
Bernilly. Les beaux cheveux l en voulez-vous pour faire un 
chasse-mouche? 

If, jEANi Fil cela est dégoûtant. Cette chevelure est tout 
ensanglantée. 

siwARD. C'est dommage, elle n'était pas encore trop laide. 
Bah ! il en restera toujours assez pour les honnêtes gens. 

F. JEAN. Allons au bord du fossé; capitaine, faisons notre 
ronde, et donnez-moi votre avis. 

îls sortent. 
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SCÈNE XVIII. 

Une ooi|r intérieure du couvent de SatntrI«eufroy. IiA 
porte est fermée avec tom. On foU 119 tM d'armes de 
tDute espèce ^*. 

L'ABBÉ HONORÉ, à genoux devant la châsse de saint Uu- 
froy; F. IGNACE, F. GODERAN, MOINES, TROUPE DE 
VILAINS , vassaux de l'abbaye. 

p. IGNACE atido vilains. Allons, mes enfants, du courage! 
défendez ceux qui vous donnent du pain. Aidez-nous à re- 
pousser les scélérats qui se sont révoltés contre leurs seigneurs. 

F. GODERAN ouoD vHains. Çà, prenez des armes; en voici 
de toute espèce, et servez-vous-en en braves. 

p. IGNACE. Oui, ils se conduiront en gens de cœur, j'en 
réponds. N'est-ce pas, mes enfants , que vous défendrez nos 
saintes reliques et cette sainte maison jusqu'à la dernière 
goutte de votre sang? 

F. GODERAN bas à F. Ignace. Ils ne répondent pas. 

F. IGNACE aux vilains. Je vous demande , mes enfants , si 
vous voulez nous défendre? D'ailleurs notre ami, le sire d*A- 
premont, aura bientôt fait justice de tous les rebelles, et cette 
abbaye n'aura rien à craindre. 

QUELQUES VILAINS. Oui,.nous VOUS défendrons. 

d'autres vilains entre eux , bas, Gilbert d'Apremont est 
mort. -^ Ils l'ont tué. 

p. iCN.AGE bas à l'abbé. Sire abbé, parlez-leur aussi. Exhor^ 
tez-les à bien faire leur devoir. [Vabbé ne répond pas et pa- 
rait absorbé dans la contemplation des reliques.) Je vous dis, 
sire abbé, qu'il faut leur parler; qui sait jusqu'oil peut aller 
cette révolte ? Pensez donc que ces vilains vont se battre pour 
nous : il faut les encourager. [A part.) Il est sourd, Timbé- 
cilel Va, tu auras beau prier devant ce coffret que j'ai fait 
avec Jean, il jie te sauvera pas. 
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F. GODERAN. Sulpice ne vient pas. Il était allé à la décou- 
verte ; je crains quelque malheur. 

F. IGNACE. Il faudrait écrire au gouverneur de Beauvais, 
messire Enguerrand de Boussies ; pour qu'il nous envoyât 
quelques gendarmes. 

UN VILAIN à un de ses camarades, Jean, prête-moi ton 
couteau. 
DEUXIÈME VILAIN. Tieus. Qu'en veux-tu fî»ire? 

PREMIER VILAIN. Coupcr la cordo de cette arbalète. Cela 
fera que je ne pourrai pas m'«n servir. 

F. IGNACE. Hé bien, mes enfants! ètes-vous tous armés à 
votre goût? Voici des piques encore. Prenez-les. 

TROISIÈME VILAIN. Cette piquo est todte vermoulue. 
F. IGNACE. Prends-en une autre. Tiens, celle-ci? 
TROISIÈME VILAIN. Celle-là a le fer tout tortu. 
F. IGNACE. Elle peut servir. 
PREMIER VILAIN. Mou arbalète n'a pas de corde. 
F. IGNACE. Va chercher une corde, et dépêche. 
DEUXIÈME VILAIN. La mieuno n'a pas de corde non plus. 
QUATRIÈME VILAIN. Jc m'en vais en chercher une neuve. 
PLUSIEURS VILAINS. Et moi aussi. 

Ils s'avancent vers la porte, 

F. IGNACE 86 me^^ant devant eux. Doucement, mes maîtres, 
où voulez-vous aller? 

LES VILAINS. A nos maisons prendre de meilleures armes. 

F. IGNACE. Non, restez , mes enfants ; celles que vous avez 
sont bonnes, et d'ailleurs vous n'en aurez pas besoin avec 
l'aide de Dieu et de monsieur saint Leuffroy. 

On frappa violemment à la porte, 

l'abbé se levant avec effroi. Ah! mon Dieu ! Saint Leufroy , 
adjuva nos! ^ 

F. IGNACE. Qui est là? 
VOIX DEHORS. Ouvrez, Je suis Sulpice. 

F. IGNACE. Ouvrez vile. (A F, Sulpice qui entre tout effaré.) 
Hé bien, qu'y a-t-il? 

F. sulpice. Ah! mes amisl... 
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F. IGNACE. Parlez bas. ^ . 

F. suLPicB aux vilains. Tout va blenl tout va bien, mes 
amis ! Le sire d'Apremont les a défaits. 
I4ES VILAINS. Vivent saint Leufroy et nos nobles seigneurs! 

F. Sulpice s'approche de Vabbé, tous les moines- V entourent. 
Les vilains restent dans le fond. • 

F. SULPICE. Tout, est perdu. Les paysans sont révoltés. 
Messire d'Apremont est tué, m*a-t-on dit. Tout le Beauvoisis 
est en arnies contre la noblesse. 

p. GODERAN. Alors ils ne nous en veulent pas, à nous autres? 

F. IGNACE. Dieu le veuille! 

F. SULPICE. Mais c&qui est plus horrible , ce qui est à peine 
croyable , c'est que le frère Jean , le trésorier de celle abbaye, 
est, dit-on, à la tète des rebelles. 

F. IGNACE et F. GODERAN. Lo frère Jean I 

l'abbÏ. L'impie, Tantechrist! mon Dieu! lui livreras-tu 
tes brebis? 

F. SULPICE à F, Ignace, Le voilà, votre protégé, Ignace ! 
Qu'en dites -vous? 

F. IGNACE. Je suis coufondu/ 

F. GODERAN. Et moi do même. Je ne le croyais pas capable 
d'un si grand crime. 

l'abbé. Eh bien, mes frères! ce que nous avons à faire, 
c'est de prendre au plus vite la châsse de monsieur saint Leu* 
froy, avec ce que nous pourrons emporter d'argent comptant, 
et de nous sauver à Beauvais, sans regarder derrière nous ; 
autrement ce Philistin va venir et nous égorgera tous. 

F. GODERAN. Ohl le danger n'est pas si pressant. Dieu 
merci. 

F. SULPICE. J'ai envoyé tout aussitôt un valet à messire En- 
guerrand. Ainsi nous serons promptement secourus. 

F. IGNACE. Nos murailles sont hautes. 

l'abbb. Ah , mes frères 1 vous ne connaissez pas ce fils de 
Satan ! Cet impie, par la puissance de sa magie, renverserait 
nos murailles plus facilement qu'un chandelier de bois. Sau- 
vons-nous! sauvons-nous! 

30. 
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F. IGNACE. Parlez plus bas, sire abbé, les vilains peuvent 
nous entendre. 

l'abbé prenant un des bâtons qui servent à porter la châsse. 
AUons, vite I qui m'aide à porter ces précieuses reliques? 

On entend des cris confus. 

F. IGNACE. Écoutez 1 

l'abbé. Consummatum est. L'impie est venu. 

Il se jette à genouûo, 

F. BULPicE. On frappe! Jésus! Maria! 

On frappe à grands coups. 

l'abbé d'une voix affaiblie. Vade retrà, Satanas! 

F. IGNACE. Qui frappe si rudement à la porte de cette sainte 

abbave ? 

ri 

LE L0ut»-GAB0u en dehors. Ouvrez, au nom du diable ! ou- 
vrez, ou j'enfonce la porte 1 

l'abbé. Mon Dieu! donnez -moi le courage de mourir 
martyr ! 

F. IGNACE. Si vous ne vous retirez sur-le-champ, nous 
allons vous accabler de pierres et de flèches. 

LE Loup-GAROu en dehors. Nous ne craignons pas plus vos 
flèches que vos excommunications! ouvrez la porte, ou je vais 
l'enfoncer ! 

p. IGNACE aux vilains. Allons, mes amis, tirez par les 
meurtrières sur ces brigands. 

LE Loup-GAROu. Yassaux de ce couvent, nous venons vous 
délivrer du servage ; aidez-nous , nous sommes vos frères 1 
Je suis Chrétien Franque, je viens vous délivrer. 

l'abbé. Le Loup-Garou ! Jésus ! Maria ! 
TOUS. Le Loup-Garou ! 

PREMIER VILAIN. Jamais je n'oserai tirer sur le Loup- 
Garou. 

La plupart des vilains s'éloignent de la porte. 

LE LOUP-GAROU. Ah ! VOUS allcz voir ce que peut la masse 
du Loup-Garou. (Il frappe la porte à coups redoublés.) Ap- 
portez-moi cette grande poutre. — Ici, François, ici, Petit- 
Jean. — Attention ! frappez en mesure. Une , deux , trois. (La 
porte est frappée violemment et semble près de se briser.) — 
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Voiià qui va bien ! Encore un bon horion! Une, deux , trois. 
[Une planche de la porté est enfoncée.) 

F. IGNACE prenant une pique. Il faut être brave aujourd'hui, 
autrement c'est fait de nous. (A l'abbé et aux autres moines.) 
Allons, faites comme moi, au lieu de f>rier et de vous signer 
comme des femmes. (Aux vilains.) A moi , mes amis 1 

La porte est enfoncée, le Loup-Garou entre suivi de sa troupes- 
tous les moines et les vilains reculent à sa vue. Il arrache la 
pique des mains de frère Ignace , et le jette par terre en le- 
frappant du bois. 

LE LOUP-GAROU. Laisso cette arme à des hommes , vieille 
tête pelée! Franchise aux vilains ! Plus de servage 1 Allons, 
vilains, répétez ce cri : Franchise! 

VILAINS. Franchise 1 plus de servage î 

LE Loup-GABou. Plus de scrvago! plus de corvées! plus de 
seigneurs!' tout ce qu'ils ont est à nous! 

VILAINS. Franchise 1 tout ce qu'ils ont est à nous ! 

LE Loup-GAROU. Or çà, avant de piller, procédons avec 
ordre. — Où est un certain Honoré , qui se prétend abbé de 
ce couvent. 

l'abbé à part. Mon Dieu ! ce n'est pas que j'aie peur de 
mourir, mais c'est que j'ai peur de ne pas mourir saintement. 

LE Loup-GAROu. £h bien 1 personne ne répond 1 A ce cos- 
tume, je reconnais ce frère Honoré. (// le saisit par la barbe,) 
Belle figure d'abbé, par ma foi I 

Les vilains rienh • 

l'abbé. Oh 1 mon Dieu i fais du moins que mon martyre sojt 
court l 

F. suLncE au Loup-Garou, Ayez pitié des ministres du 
Seigneur î 

LE LOUP-GAROU. Tais-toi. (.4 Vabbé.) Dis-moi qui t'a donné 
l'audace de te faire abbé de cette abbaye au préjudice du di- 
gne et révérend père Jean? 

l'abbé balbutiant. Je... je... je... 
LE Loup-GARou. Parle clairement ou , par saint George ! je 
t'étrangle. 
l'arbé montrant les moines. J'ai été élu par ceux-ci. 
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LE Loup-OAROU. Les autroft auront à répondre tout à l'heure 
pour cette élection. Mais dis-nooi, misérable moine, ne sa- 
vais-tu pas que le père Jean valait dix fois mieux que toi ? 
Réponds. 

l'abbé. Tuez-moi tout de suite. 

LE LouiMïAROu levant sa masse. Tu vas être satisfait. 

LES MOINES. Grâce ! grâce I seigneur capitaine! 
» LE Loup-GAROU. Avant que je te tue, dis-moi , tonsuré , où 
est le trésor de ton couvent? 

l'abbé. C'est... le bien des pauvres... Mais... prenez-le... 
frère Goderan vous y conduira. 

LE Loup-GAROu. Combien êtes-vous de moines dans cette 
abbaye? 

l'abbé. Je... crois... que... de quatre-vingt-deux... à... 
quatre-vingt-trois. 

LE LQup-GAROu. Oui , quatro-vingt-dcux et demi? Imbé- 
cile, qui ne sait pas le compte de son troupeau. 

l'abbé. Quatre-vingt-deux ... 

LE loup-garou. Mes révérends pères, vous pouvez écrire à 
vos amis qu'ils m'envoient cent francs de rançon pour chacun 
de vous, et cela avant un mois. En attendant, vo.us serez dans 
votre colombier en prison. Si l'on tarde davantage^ je vous 
coupe une oreille à chacun ; quinze jours de plus , l'autre 
oreille; quinze jours de plus, la tête. Arrangez-vous. A bon 
entendeur, salut. 

PLUSIEURS MOINES. Notrc famille est pauvre, et jamais... 

•le loup-garou. Silence 1 qu'on m'emmène ces braillards ! 

(A unbrigand.) Wilfrid, va t'assurer du magot. — PetitrJean, 

enferme-moi ce las de robes noires. — Attends. — Qui de vous 

se nomme Ignace? Répondez. Qui devons se nomme Ignace? 

F. IGNACE. Me voici, que me voulez-vous? 

le loup-garou. Vous pouvez vous en aller partout où vous 
voudrez sans rançon. Remerciez-en le père Jean et le capitaine 
Franque, surnommé le Loup-Garou. Emportez ce qui vous 
appartient , et grand bien vous fasse 1 

F. IGNACE. Je vous remercie; mais donnez-moi une escorte 
pour me conduire à Beauvais, autrement... 

On emmène les moines, , . 
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LE LOUP-GAROiT. Bien! bien! nous verrons! (A l'abbé.) 
Quant à toi, qui es de cette détestable rare d'Apremont, tu n^as 
pas de quartier à espérer; je veux le brûler vif devant le 
château de ton cousin. 

L*ABBÉ à genoux. Ah ! sainte Vierge ! saint Leufroy ! quel 
supplice me destinez-vous ! 

LE LOiTP-GARou« Ce gros coffre doré , c^est , je suppose , la 
châsse de saint Leufroy. Qu'on l'emporte au camp , elle nous 
portera bonheur. (// la pousse du pied.) 

l'Abbé se relevant avec fureur. Impie ! tu outrages les saintes 
reliques, je te punirai de mes faibles mains. 

/{ s'élance sur le Loup^-Garou , comme pour le prendre à la 
gorge : celui-ci le renverse facilement, Labbé tombe sur la 
châsse, qu*il embrasse. 

le loup-garou. Voyez-vous ce mouton qui se met en 
colère ! 

l'abbé. Je ne crains plus la mort maintenant; je veux 
mourir martyr ! Tant que je vivrai , tu ne profaneras pas ces 
reliques I 

LE loup-garou. Lâche ce coffre , ou je te fends la tète. 

l'abbé. Scélérat ! je t'excommunie, toi et le frère Jean 1 

LE LOUP-GAROU. Voilà le paiement de ton excommunication ! 
(// lui casse la tête.) 

l'abbé. Jésus! {Il meurt.) 

Les vilains murmurent, 

quelques vilains. Tuer l'abbé sur la châsse de saint Leu- 
froy! Sacrilège! 

le loup-garou. Que disent ces vils esclaves ? qui parle de 
sacrilège? Qui de vous a quelque chose â me dire? qu'il se 
présente, qu'il paraisse, je lui répondrai... {Silence. — A ses 
brigands.) Enlevez ce cadavre, et jetez-le dans quelque trou. 
— Vous, emportez cette châsse. 

Les brigands hésitent à obéir. 

UN BRiGANn. Mais, capitaine... c'est que... ' 
LE loup-garou. Comment, poltron, tu crains que saint 
Leufroy, tout mort qu'il est, ne te fasse du mal. Imbécile, 
regarde-moi. [Il soulève le coffre.) Prends, maintenant; tu 
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ENGUKRHAND. C'est-à-dire qtie vous prétendez à cei bon- 
neur? 

FLORiMONT. Peut-étre. 

ENGUERRAND. Par le chef de saint Jean I je serais curieux 
de voir comment s'y prendrvit pour commander à tant de 
bons chevaliers un enfant que j'aurais pu prendre pour page 
il y a quelques mois. 

FLORiMONT. Los barous qui s'avancent vers nous, penseront 
peut-être qu'un chevalier banneret, qui vient avec treize pen- 
nons, est plus digne de commander qu'un vieux chevalier gri- 
sonnant, qu'hier au soir j'ai vu tourner bride et faire retraite 
au galop devant quelques vilains armés de bâtons. — Dites- 
moi,- messire Ënguerrand, n'avez-vous point faussé vos épe- 
1:0ns hier soir, car vous piquiez sans ménagement? 

ENOJUERRANb. Vous m'insultcz I et je vous prouverai, la 
lance au poing que je suis un plus raide chevalier que vous. 

FLORiMONT. Quaud vous voudrez. Prenez un champ, et je 
vous délivrerai ^'. 

ENGUERRAND. Ici même et demain : trois coups de lance, 
trois coups d'épée et trois coups de hache; voici mon gant. 
FLORiMONT. Voici le mien. 

Des écuyers ramassent les jianteîets. Entrent le sénéchal du 
Vexin, Olivier Laudon^ Perceval.de la Loge, Gautier de 
Sainté-Croix, chevaliers, etc. 

LE SÉNÉCHAL. Qu'y a-t-il, messeigneurs , vous semblez 
émus? 

EiNGUERRAND. Émus!... Nullement, sénéchal. 

FLORiMONT.- Ne pordons point de temps; nommons un capi- 
taine, et choisissons un cri pour la bataille. 

OLIVIER. Quelle est la bannière la mieux accompagnée? 

ENGUERRAND. Mosseigueurs, le roi m'a donné le gouverne- 
ment du Beauvoisis... 

FLORiMONT. Eh! de par le diable I gouvernez votre ville. 
Ce n'est pas un gouverneur, c'est un capitaine qu'il nous faut. 

ENGUERRAND. lusolont! VOUS dcvoz obéir aux ordres du roi. 

FLORiMONT. J'di treizè pennons sous ma bannière, et je vous 
obéirai quand le roi vous aura donné commission pour com- 
battre les révoltés. 
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LE SÉNÉCHAL. Au Dom de Dieu, chevaliers, ne vous que- 
rellez pas au moment d'une bataille. Vous êtes tous deux dignes 
de commander; mais Tunion surtout nous est nécessaire, 
croyez-en un vieux soldat. 

ouviER. Sénéchal, vous aussi vous avez commission de 
mon redouté seigneur le duc de Normandie , soyez notre chef. 

PERCBVAL. 0ui, qu'il soit notre chef. 

LE SÉNÉCHAL. Mcsscigneurs , vous faites trop d'honneur à 
mes cheveux blancs. Je n'ai que quelques soldats sous ma 
bannière. Choisissez plutôt entre ces deux braves chevaliers. 

GAUTIER. Sénéchal, vous avez commandé une armée royale^ 
il faut que voua soyez notre chef aujourd'hui. 

PERCEVAL. Oui, que le sénéchal nous commande. 

OLIVIER. Que ceux qui veulent le «énéchal pour capitaine 
lèvent la main droite. 

Tous lèvent la main, eoncepté le sénéchal , Enguerrand et 

Florimont. 

ENGUERRAND. Àu moius, co u'est pas tei insolent damoiseau» 

FLORIMONT. ÀU moius, colui-là n'est pas un lâche. 

OLIVIER. Le seigneur sénéchal est notre capitaine I Que les 
bannières et les pennons saluent sa bannière. 

GAUTIER. Maintenant allons vite en besogne; quel sera 
notre cri ? 

OLIVIER. Il convient que l'on adopte le cri du général. 

PSRGEVAL. Ainsi l'on criera : Beaudouin au sénéchal! . 

FLORIMONT ôos à un jeune chevalier. Baudet le sénéchal 1 

ENGUERRAND. Mossoigneurs , la plus grande partie de nos 
hommes d'armes ne connaissent pas ce cri. Il faudrait en 
prendre un autre avec lequel ils aient déjà combattu. 

LE SÉNÉCHAL. Yous avoz raisou. Chevaliers, je vous pro- 
pose de crier : Notre-Dame de Boussies ! 

FLORIMONT. J'ai troizo pennohs sous ma bannière , et il me 
semble que j'ai plus de droit qu'un autre à donner mon cri : 
De Courey au lion rouge ! 

GAUTiBE. Oui , cela est raisonnable. Il a treize pennons. 

PERCEVAL. Eh! qu'importent ses treize pennons? Ce jeune 
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homme peut bien attendre poui* donner son cri qoe là barbe 
lui soit poussée au ibenton. 
BnovERRANDi Notre-*Debie de Roussies a Bouvetit e&ayê 

les Anglais. 

FLORiiioi>rr. Oui » mais ce cri n'a pas , à oe qu'il parait , 
je pouvoir d'effrayer Jacques Bonhommei 

LE SÉNÉCHAL. Finissous ce débat, messeigneurs. Que cha- 
cun garde le cri de sa bannière, mais, pour l'honneur de la 
France , Je propose de crier avant : Montjoie Saibt-Denis ! 

TOUS. IJiontjoie Saint-Denis ! 

LE SÉNÉCHAL. Disposons promptemeut notre attaque. Messire 
Olivier de Laudon et messire PerceVal de la Loge ont guidé 
les coureurs , et vont d'abord nous rendre compte de ce qu*ild 
ont vu. 

ouviBR. Ce sera bientôt fait. Vous voyez d'ici Vordonnaoce 
de ces misérables. A leur droite est un ruisseau encaissé; 
leur gauche est couverte par leurs chariots. Us sont rangés 
sur deux lignes, leurs archers en tète. 

FLORiMONT. Ces Tustressingcut vraiment les hommes d'armes. 

LE SÉNÉCHAL. La positiotî que ces vilains ont prise est forte 
et de difficile abord. Ils ont avec eux quelque renard anglais 
(tiii iës aura rangés de là so^ee. 

FLORiMONT. Eh bien ! il y aura quelque gloire à gagner. Je 
eraignâis seulement qu'ils tie voulussent pas nous attendre. 

LE SÉNÉCHAL. Messiro de Coursy, avez~vous vu beaucoup 
de batailles? 

FLORiMONt. Messire sénéchal , dites-vous cela pour vous 
railler de ma jeunesse?... 

Le sénéchal. Je ne raille point, Jeune homme. Aujourd'hui 
irous verree une bataille et non un tournoi à lances momées* 
Je connais les gens de ce pays et leurs longuei flèches et leutv 
lourds épieux. Croyez-moi , la journée sera rude. 

FLORiMONT. Quoi ! Jdcques Bonhomme se battre ! Allons 
donô ! passe encore pour les compagnons d'aventure qui n'ont 
point rougi de se joindre à des paysans. 

LE SÉNÉCHAL. MessIrc Florimont, pUissiéz^Vous ne point 
faire aujourd'hui Une triste expérience du courage de vos 
compatriotes l 
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En$re le Loujh-Gerou gardé par deê 9oiiat$, 

UN SOLDAT. Messeigneurs , voici un prisonnier que nous vous 
amenons. Ce coquin si robuste est venu nous braver en s*a- 
vançant tout près de nous ; mais il s'est rendu ensuite sans 
combat , comme un lâche qu'il est. 

LE SÉNÉCHAL. Avanco, vilain, et dis la vérité, si tu tjei)S k 
Ip vie. Combien y a-t-il d'hommes 1^-bas? 

LB U)up-0AR0U. Hél^sl monseîgiieiir... qu6 youtez^vous 
que je vous dise ? 

LB s0iDAf U mmaçant Veux-tu répondre mieux que cela, 
voleur ! 

LE SÉNÉCHAL. No lo maltraitez pas. Et toi , TÎlain , écoute ; • 
aï tu réponds Juste à mes questions, je te donnerai la vie, et 
un manteau de laine par-dessus le marché. 

LB L0up*GAR0u. Monsoigneur , nous sommes bien trois 
mille.... nous sommes bien quatre mille. Voilà tout, aussi vrai 
que nous sommes tous ici des honnêtes gens. 

LE SÉNÉCHAL. Tu veqx me tromper , coquin. Hier soir tea 
canuirades étaient au moins huit mille. 

FLORiMONT. Séuéchal , vous êtes vieux, et vos yeux ne peu- 
vent plus compter des hommes d'armes. Il n'y a pas là plus 
de quatre mille hommes. 

LB SÉNÉCHAL. Mos youx mo montrent ici quatre mille hom- 
mes ; mais mon expérience me dit que ces marécages et ces 
creux en cachent encore autant. 

LE Loup-GARou. Mpnseigneur, vous nous avez fait tant de 
peur, que la moitié de nos hommes a déser(é. 

FLORiMONT. i^ \o ^\^i\^ bioD} ÎU vont pous échapper, Sus, 
chargeons ! 

LE SÉNÉCHAL OU Loup-Garou. Tu répètes bien la leçon que 
tu as apprise de ton capitaine; il me prend envie de te faire 
couper les oreilles» 

LE Loup-GAROU. Ah ! monsoigncur, ce serait dommage. 

LB s^NÉc^AL. Où sont los Bventuners ? 

LE LOUP-GAROU. Hélas ! la moitié aussi s'en est allée , et 
nous ne comptons pas trop sur le reste. Mais voici les Anglais 
du capitaine Siward qui n'a pu nous quitter, car il a la cuisse 
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cassée ; et là*bas, œs Irente ou quarante chevaux, ce sont les 
Navarrois. Ah ! si nous en avions seulement deux cents ! 

LE SÉNÉCHAL. Tu mcns à chaque mot. Ces armures si lui- 
santes, que je vois au centre, m'annoncent une troupe nom- 
breuse d*aventuriers. 

LE LOUP-GARou. Failos excuse, monseigneur, c'est la troupe 
du Loup-Garou avec la moitié des hommes d'Apremont. L'au- 
tre moitié , comme vous le savez , et les gens de Genêts , sont 
restés au siège d'Apremont avec les capitaines Pierre et 
Thomas. 

LE SÉNÉCHAL. OÙ donc c^ vilaius ont-ils pris des armets si 
luisants^ et d'où vient qu'ils plantent des pieux devant eux , 
ainsi que font les Anglais. 

LE Loup-GAROu. Mouseignour , quant aux armets , c'est 
qu'ils les écurent avec du sable ; voilà pourquoi ils sont si 
luisants. Quant aux pieux , on dit que c'est pour vous empê- 
cher de passer ; mais je crains bien que cela ne serve de rien 
contre vos bons chevaux. 

FLORiMONT. Eh 1 quo voulez-vous apprendre de cet imbé- 
cile ? Sénéchal , nous perdons ici notre temps. Donnez le 
signal. 

LE SÉNÉCHAL. Jo suis votro chof, et n'ai point d'ordre à re- 
cevoir de vous. (Au Loup-Garou.) Si tu as menti, tu sais que 
la corde t'attend? N'as-tu rien à dire encore, penses-y bien. 

LE LOUP-GAROU. Mouseigneur, j'ai dit la vérité. 

LE SÉNÉCHAL. Qu'ou l'emmène. 

LE Loup-GAROu. Et le mautcau de laine ? 

LE SÉNÉCHAL. Lc mauteau ou la corde , après la bataille. 

LE LOup^GAROu. De quollo couleur le manteau? 

On remmène, 

LE SÉNÉCHAL. Qu'ou ditcs-vous, chevaUors? 

FLORiMONT. Attaquous sur-le-champ, c'est mon avis. 

PERCEVAL. Et le mien. 

FLORiHONT. Déployous nos bannières, couchons le bois^\ 
et en avant I au galop ! 

TOITS excepté le sénéchal. En avant ! 

LE SÉNÉCHAL. Braves chevaliers, souffrez que ma vieille ex- 
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périence guide votre valeur. Le front de notre ennemi est 
garni de bons archers qui vont abattre la moitié de vos che- 
vaux avant que vous les ayez approchés d'une longueur de 
lance. D'ailleurs, il a plu beaucoup hier, la terre est toute dé- 
trempée, et nos chevaux entreront jusqu'aux sangles dans la 
boue. Il me semble donc qu'il vaut mieux envoyer devant nos 
arbalétriers. Leurs arbalètes portent plus loin que les arcs, et 
ils ouvriront facilement les rangs de ces vilains mal armés. 
Nous autres, mettant pied à terre et serrés en gros bataillon, 
nos lances retaillées à cinq pieds, nous soutiendrons notre 
avant-garde, et. Dieu aidant, nous donnerons le coup de 
grâce aux rebelles. 

FLORiMONT. Nous, mettre pied à terre, et combattre avec 
les arbalétriers 1 

oLFviER. Mettre pied à terre devant des vilains, comme si 
nous avions affairé à des gendarmes anglais ou flamands 1 

PERŒVAL. Des chevaliers français doivent combattre à che- 
val comme faisaient leurs aïeux. 

GAUTIER. Des chevaliers français ne peuvent combattre, 
confondus avec des arbalétriers ''? 

LE SÉNÉCHAL. Mossoigneurs, souvenez-vous de Poitiers!.... 
Chez les Anglais, le poste d'honneur est avec les archers! 

FLORiMONT. Eh ! laissous les Anglais avec leurs usages. Des 
gendarmes français n'ont besoin d'apprendre à se battre de 
personne. 

LE SÉNÉCHAL. De quol usage seront nos chevaux dans cette 
espèce de marécage où l'ennemi s'est retranché ? Jamais nous 
ne pourrons les charger en ligne. 

FLORiiuoNT. Sénéchal, laissez-moi avec mes seuls gendar- 
mes enfoncer ce tas de brigands. Vous viendrez après nous, et 
vous n'aurez que la peine d'assommer ceux que nous allcms 
jeter par terre. 

LE SÉNÉCHAL. Joune hommo, croyez-en une barbe grise 
qui a vu plus de batailles rangées que vous n'avez rompu de 
lances. 

FLORiMONT. J'en crois mon cheval et mes éperons. Je fais 
vœu aux dames, aux preux et au héron, dont je porte les 
plumes ^, de planter ma bannière au milieu du camp des. re- 
belles. 
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PRRCSVAL. Noos voui Buivrons. 

GAUTIER. Mon cheval me porterait tout armé au delà d'une 
rivière. 

EifGUKRRANo. Quant à nnoi, j*en croi^ messire Beaudouin, 
I^a t^rr^in n'est pas 1)oq pour jouter à cheval. 

OLIVIER. Mon cheval m'a coûté quatre cents francs. Toute 
réOexion bite, je ne veux P9» le iiiire estropier d'un coup de 
Bècbe. 

LB SÉNÉCHAL. Vous vouez de me nommer votre chef, et j'ai 
le droit d'exiger de vous de robéiesanee. Que les arbalétriers 
commencent l'attaque , et que les gendarmes les suivent à 
pied. 

FLORiMONT. J'ai trcizc pennons sous ma bannière, et je com- 
battrai à cheval. 

(ïAUTiER. Voyez-vous ces vilains, ils sont tellement or- 
gueilleux de notre hésitation que leurs archers se détachent 
en avant pour nous attaquer. 

FLORiMONT. Compagnon^, souffrirons-nous que les vilains 
tirept la première flèche? Déployez ma banpière, je vais écra 
ser ces i][ii3éral)les. 

|.E ^^ÉcBAI^f Jç suis spul chef ici, et personne i}e doij; at- 
taquer s^^s mon prdre, A pied, messieurs, [4 m officier,) 

Vous, dites aux arbalétriers de marcher en avant. 

i^ovfm^^^ Mpi^spigneur, les arbalétriers ont tmi quatre 
lipups 4dn9 la bqpe, ils demandent une h^urp pour se re- 
poser. 

wLomuorn, Eh quoi 1 cette lâche panaille fera^-t^olte la loi 
à floi chevaliers français? Par saint George ! chargeons I-ao- 
nami sur le ventre de ces ribauds ^L ^ obeval 1 Debout, nias 
pennons I de Coursy au lion rouge ! 

LE fléNÉcHAL. Arréteis, ou vous allez tout perdre! arrêtez, 
je vous Tordonne. 

pLORiMONT montant à cheval. Je ne reçois d'ordre que de 
ma maîtresse et du roi. (A ses hommes d*armes.) Couchez le 
bois. De Coursy au lion rouge ! et la belle Matheline ! 

Ses trompettes sonnent, il sort aveu sa suitfi. 
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GAUTIER. Par saint Denis et saint George 1 je suivrai ce 
brave chevalier ! Sainte-Croix à la rescousse I 

Il sort avec sa suite. 
PERCEVAL. A moi, ma bannière ! Hélogez à la Loge ^^ ! 

4 

Jlsort suivi d'un grand nombre de chevaliers que le sénéohal essaie 
ef» vckinie retmv. Tum^ite. &ihtxp k louB-G^o^ q çhevalt 
LE Loup-GAMHJ. Us 80Dl à DOtiâ 1 ié vaig Fepi6iidre mon arc ! 

Il sort au galop, 

UN HOMME d' ARMES à pied, çourant après kd. Arrêtez I ar- 
rêtez ce brigand ! Il a tué mon camarade, et il pous vole un 

çbeval. 

nsort, 

LE SÉNÉCHAL aux chevaliers qui sont restés pivec lui. Les 
insensée ! ils me quittent et vont se précipiter tête baissée 
dans ce marais d'où jamais ils ne sortiront. Vous, messei- 
^eurs, vous voulez faire triompher la bannière royale; sui- 
vez-moi, au nom de saint George, et tâchons, s'il se peut, de 
réparer leur faute. 

OLIVIER. Entendez-vous oes cris? Par le sourcil de Notre* 
Dame ! dans leur course ils culbutent nos propres arbalétriers. 

LB SÉNÉCHAL se frappant la têts, Ob ! les insensés ( les in- 
sensés I 

BNGUBRRAND. Les voilà dans la boue maintaDant, et les ar- 
chers les tirent comme des oiseaux englués. Sainte Vierge ! 
regardez donc ces troupes d^archers qui paraissent de toutes 
parts. Ils les avalent cachés. Voyez comme les cbevaui; du 
sire ()o Coursy tombent pHorméJe sous If^urs fléo^es^ ^ly ! (joon 
j^i^ne chevalier, vpus paierez dipr votre 0rgu^il• S^o^pbal, ^ 
votre place je le laisserais là où sa présompMon vie^t de ïon- 
traîner. 

LE SÉNÉCHAL. Fi doHC, monseigncur! — Courons à son se- 
cours, chevaliers ; il est téméraire^ pfiais il a du courage. Ce 
serait une honte éternelle à nous si nous l'abandonnions dans 
ce mauvais pas. Messire Enguerrand, ralliez, s'il se peut, tios 
arbalétriers. — Vous, messire Olivier, suivez-moi. Essayons 
de passer le roafais avec nos gendannés à pied. Montjoie 

Saint-Denis, à la rescousse I 

Il sort avec sa suite. 
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SCÈNE XX. 

Une petite ooUîne prèi du ohemp de bataille."— Oa entend 
dam le lointain le bmit du oonbat. 


F. JEAN, SIWARD, MORAND, SIMON. 

F. lEAN. Cours aux chariols, Morand ; envoie-leur de nou- 
velles flèches. Les trousses de nos archers commencent à s'é- 
puiser. 

MORAND. Je vole. 

Il sort, 

siwARiK La commission est de son goût. Il n'aime pas à 
voir battre les taureaux de trop près. 

SIMON regardant du côté de la bataille. Grâce à Dieu et à 
saint Leufroy, ils sont pris dans ce marais comme des oiseaux 
dans la glu. 

SIWARD à F. Jean. Quand donc me permetlrez-vous de me 
mêler de la besogne? 

F. JEAN. Maintenant, capitaine, une charge vigoureuse sur 
leur flanc. Évitez le marais avec soin. Voyez-vous ces saules? 
au delà le terrain est bon pour vos chevaux bardés. 

SIWARD. Vous allez voir ce que je sais faire. 

F. lEAN. Tournez à gauche de ce bouquet de peupliers ; 
quand vous serez sur un terrain ferme , lancez-vous sur eux 
sans crainte, je vous soutiendrai avec mes piquiers. 

SIWARD. A moi, gendarmes', à Siward ! à Siward I 

Il sort, 
SIMON. Et nous, que faisons-nous? 

F. JEAN. Va dire à Renaud qu'il ne se laisse pas entraîner 
trop avant à la poursuite de l'aile gauche. — Ensuite tu vien- 
dras me joindre , je vais faire avancer les piquiers. Nous al- 
lons donner le coup de grâce à la bataille du sénéchal. 
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SCÈNE XXI. 

Une autre partie da ohamp de bataille. 

LE SÉNÉCHAL, OLIVIER, HOMMES D'ARMES, tous à pied. 
La bannière du sénéchal est plantée en terre, 

LE SÉNÉCHAL. Compagnoos, vous avez juré de défendre cette 
bannière ; souvenez-vous de vos serments. 
OLIVIER. Nos chevaux sont pris. Qu'allons-nous devenir? 

LE SÉNÉCHAL. Il faut vaincro ou mourir. Beaudouin au sé- 
néchal! Ah ! si nous avions ici seulement une centaine de bons 
arbalétriers génois, ils tiendraient Tennemi à distance ! 

Entre Florimont à cheval, Vépée à la main^ avec sa bannière 

déchirée, et Quelques soldats, 

LE SÉNÉCHAL à Florimont, A moi, Florimont! nous tenons 
encore. -— Eh bien ! jeune homme , en croirez-vous un vieux 
soldat? 

FLORIMONT. Ah ! messiro sénéchal , c'est moi qui ai tout 
perdu ! Plût au ciel que je fusse mort à la première décharge ! 

LE SÉNÉCHAL. No uous découragoons pas. Unissons nos ef- 
forts, et peut-être parviendrons-nous à nous tirer d'affaire. 
— Qu'est devenu messire Gautier? 

FLORIMONT. Une flèche... Ah! sénéchal, j'ai vu plus de cent 
gendarmes abattus par de vils archers avant d'avoir pu les 
toucher de la lance. Tous ces braves sont moits par ma faute ! 

LE SÉNÉCHAL. J'cspérais encore... si messire Gautier... n'im- 
porte... (A Florimont.) Vous qui êtes à cheval, voyez-vous 
messire Enguerrand? 

FLORIMONT. Dopuis long-tomps le lâche a pris la fuite. 

LE SÉNÉCHAL. La volouté do Dieu soit faite ! Ne pensons plus 
qu'à vendre chèrement notre vie. 

FLORIMONT. Oui, mouHr avec gloire est maintenant ma seule 
espérance. Mais vous, sénéchal, conservez au roi et à la France 
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une vie précieuse. Prenez mon cheval : il m'a tiré du maré- 
cage et des ennemis ; il vous portera en sûreté jusqu'à Beauvais. 

// descend de cheval. 

LE SÉNÉCHAL lui prenoHt (a maif^. Vaillant jeune homme , 
un vieillard comme moi ne peut plus être utile au roi ; conser- 
vez-lui un br^vo ckevalier qui manquait d'expérience, mais 
qui vient aujourd'hui d'acquérir une expérience de cinquante 
années. 

FLORiMONT. Je nç veux pas survivre à ma honte. Montez 
vite , sénéchal ; plus tard il ne sera plus tempis. 

LB iÉNÉcHAL. NûQ, mon cher Florimont, voui avez aiaez 
d'années à vivre pour venger œtte défaite.,, mais iT)oi, je ne 
trouverai peut-être pas une fiutre occasion de courir sur m 
champ de l)ataille.' * 

FfioaiMom'. Je resterai, de par Dieu! montez, mon p^r@, 
et portez cette éch^rpe à Vaiheline de Harpedanne.,. 

;.E SÉNÉCHAL. J'ai juré de défendre la b^nnjère du roi ; JQ 
resterai auprès d'elle tant que j'aurai un souffle de vie. 

FLORiMONT. Eh biei) ! nous n)Ourrons ensemble. 

Jl tue $on ohevctl 
LE SÉNÉCHAL. Quo faites-vous? 

FLoaitfosTT. Au moins il ne sera pas.monté par un vilpaysan. 
-r- Mpu père, embrassez-moi, et pardonnez-moi ma folle pré? 
somptjon. 

L|i SÉNÉCHAL l'embra$$mt' Malheureu]^ jeune homrne, tu 
prives la France d'un preux phevalier ! 

FifOi^lUQNT à 9$^ homme» d'armes. Roulez ma bannière; elle 
n'est pas digne de flotter auprès de celle du sénéchal,— Me$. 
amis, voilà pelle qu'il faul; défendre. Mpntjoie Saint-Denis! 
B^audouin au sénéchal I 

I.B SÉNÉCHAL faisant k $igne çle la croicp, Serre^-vou^, i|a 
approchent. 

Entrent Brotm, Siward, h Loup^arm, tufmturiers elpayisati'. 

BiowN. Laissez-nous faire , beaux sires ; n'allez pas vous 
faire embrocher par leurs larices. À moi , Loup-Garou l Voici 
un beau but pour nos flèches. Voyons qui de nous deux saara 
le mieux percer une cuirasse de Milan. 


^ 
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LE Loiip-GAROU. Voyons, brave Anglais. A ce heaume dorél 
Combat; la troupe du sénécfhal est défaite après une longue 

résistance, 

LE sÉNiicHAL blessé à mort. Mon Dieul pardonnez-moi mes 
péchés! 

FLORiMONT Eh quoî ! personne n*ose s*approcher de moi 1 
Je ne puiâ donc aiourir l (Il ésl (ra^ de deuaS coupé de flèche,) 
Ahl si du moins c'était la lance d'un chevalier!... Jésus! 

Il meurt, 
BROWN. Cest ma fléché. 

LE Loup-GARou. Par le diable ! c'est la mienne. 

BRowN. Quand j'ai tiré, il est tombé. 

LE Loup-GARou. Je le visais à l'oreille ^ là où le heaume Mt 
moins épais. 

BROWN. Moi au cœur. 

LB Loup-GABoUi'Ma foi, il en a une daoB l'oreille ei «ne 
dans le cœur. Mes compOmenls, camaradoi 

BRowN. Je te fais les miens. 

bLlviER à Siward. A merci I cbeyalier, à merct ! 

siwARD. Èles^vous noble? êtes- vous riche? 

OLIVIER. Oui, capitaine, je puis vous donne^ Une bonne 
rançon. 

Bî^'AR». Défaites Votre gantelet w, vous êtes moti pHèôniiier. 

LE Locp-GARoU. Un prisonnier I un gentilhomme prisonnier! 
far Notre-bame ! je ne le souffrirai pas. A mort I de par saint 
Alipantinl II tue Olivier, 

siwARD. Comment ! tu oses tuer mon prisonnier I 

LE Loup-GAROu. Nous ne nous battons pas seulement pour 
gagner de l'argent, mais pour détruire la race des nobles; en- 
tendez-vous, capitaine? 

siwARD. Je ne sais qui me retient.;. 

SIMON entrant à Siward, Capitaine) le père Jean m'envoie 
Vous chercher. L'ennemi se défend encore au milieu de ses 
chariots de bagages. On dit qu'il y a un beau butin à faire. 

BROwN. En avant! de par la moustache de iudas! 

SIWARD. En avant, camarades! 

ut i*ovp-^«Aiiov. A moi lee loups ! ïàm «orteni; 
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SCENE XXII. 

Bîvolulo des Intargèi tiir le oluunp de 

BROWN, LE LOUP-GÀROU assis à boire, 

BROWN. Je te Tai dit, mon garçon : nous ne pouvons plus 
nous quereller maintenant. Nous avons bu dans le même ha- 
nap. Tu m'as donné ton arc , je t'ai donné le mien. Je ne l'au- 
rais jamais donné à un autre , m'eût-on offert autant de nobles 
à la rose qu'il a lancé de flèches. Avec tout cela , mon brave 
Loup, je suis fâché contre toi. Non, tu as beau dire /tu ne 
devais pas tuer ce seigneur quand le capitaine l'avait fiancé 
prisonnier. 

LE Loup-GAROU. Le diable m'omporto ,. Camarade , si je me 
laisserais dire la moitié de cela par un autre que toi ! — Vous 
autres Anglais, vous faites de la guerre un commerce. 

BROWN. Eh bien 1 ventre de bœuf! n'avons-nous pas raison? 

LE Loup-GARou. Oui ; moi aussi j'aime à gagner de l'argent 
avec mon arc et mon sabre. — Mais je déteste tellement les 
nobles, que pour le plaisir d'en assommer un je renoncerais , 
je crois, au profit de cette guerre. 

BROWN. Chacun son goût. Permis à toi de suivre le tien. 
Mais , tête bleue 1 laisse les autres faire comme ils l'enlendent. 
Le capitaine est d'une fureur de diable. Il dit que tu lui as fait 
perdre plus de trois mille francs. 

LE LOUP-GARou. Quo vcux-tu quc j'y fasse? Je me suis 
donné du plaisir pour plus de dix mille francs. Bah! ceux qui 
sont morts, sont morts. Vois-tu cette masse : j'ai fait au manche 
trente-trois coches. Sais-tu ce que cela veut dire? 

BROWN. Non. 

LE Loup-GARou. Gela veut dire que j'ai tué pour ma part 
trente-trois nobles ou varlets de nobles ; et j'ai juré de ne pas 
coucher dans un lit que je n'en sois arrivé au demi-cent. J'es- 
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père bien que mon vieil ennemi d*Âpremont me fera faire une 
belle coche de plus. 

BROWN. Courage , mon luron ! mais ne tue pas les prison- 
niers des autres. Promets-moi, cher enfant, que cela ne t'ar- 
rivera plus. 

LE Loup-GARou. A la bonue heure! je suis ton ami. C'est 
à toi que je le promets, et non à ton capitaine, dont je me 
soucie comme d'une flèche cassée. 

BRowN. Ahl voilà un brave homme! Tu es la perle des 
Français. Moi aussi je suis ton ami , le diable m'étrangle ! 
Tiens , Loup-Garou , nous pourrons bien un jour nous trouver 
sous deux bannières ennemies ; mais, par saint George ! si je 
bandais mon arc contre toi... Eh bien! je manquerais mon 
coup ... La peste m'étouffe ! 

LE Loup-GAROU. Embrasse-moî , compère. Tiens, buvons un 
coup à notre amitié. 

BRowN. Je le veux, et je boirai à toi une pinte entière. 

I LE Loup-GAROu. Donne-moi le hanap, que je te fasse raison. 
Nous sommes comme saint Castor et saint Pollux, les deux 
meilleurs archers et la meilleure paire d'amis. 

BROWN. Saint Castor et saint Pollux, de quel pays étaient-ils? 

LE LOUP-GAROU. L'un était Français, et l'autre Anglais. 

BROWN. A leur santé ! 

LE LOUP-GAROU. Eusuito, s'il reste du vin, nous boirons à la 
ligue des communes et au père Jean. 

BROWN. Ton père Jean ne me plaît pas trop. 

LE LOUP-GAROU. A CRUSO? 

BROWN. Je n'aime pas à voir un frater en robe noire com- 
mander à des gens cuirassés. 

LE Loup-GARou. Aimerais-tu mieux un chevalier tout bardé 
de fer, et qui fait le brave parce qu'on ne pourrait le piquer 
môme avec une aiguille? 

BROWN. Tu sais ce que je pense de ces statues de fer. Mais , 
ma foi I chacun son métier. Un frocard général ne me plait 
pas. Le nôtre ne veut pas qu'on s'écarte pour piller. 11 veut 
empêcher de violer, enfin de faire tout ce qui se fait dans une 
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guerre n6^ée. Bt puiB il nous prêche de tempi en tein|i8 ûm 

sermons , je ne les aime pas. 

u liOiTP-aAnov. Je le Irâee dire« ei j'en fait â mn tète» 

Biiowfr. Où Mni)>lé-l'il ttous mener? Veut-Il retourner à sd 
bicoque d*Apremont? 

L8 LotTT-dAfcotj. Jo Timaglbô; 16 Vieux baroti ttmt encore. 

BftoWN. Noos ferions bien mieux d*Ëitter fourrager tout droit 
devant nous. Au moins nOUâ aurions un pays tout neuf à 
courir. 

LE Loup-GARotJ. Voici le père Jean , H va nous dire ce que 
tu veux savoir. 

F. JEAN entrant, Franque* il faut que tu te rendes au siège 
d'Apremont. Thomas me fait dire que Pierre ménage l'en-^ 
nemi. II faut en unir, et ne pas laisser un seigneur debout der- 
rière notre armée. 

LE LOUP-GA&ou. Ce coquiu de Pierre ! je m*en suis toi^ours 
méfié. 

t^. JEAN. Nous autres, nous allons marcher sur Beauvais. On 
me dit que nous y trouverons des amis qui n'attendent que 
notre présence, pour chasser la garnison et nous ouvrir leurs 
portes» 

BiOWN. A Beauvais 1 Morbleu I beau père, vous avQZ là une 
bonne idée. Voilà une belle ville à mettre à sac I 

LE fcoup-*aABou. Et par les cornes dit diaUel je n'y nrai 
pasi 

F. JEAN. Soie tranquille; Farmée te donnera ta part dans 
le butin. Mais cours au siège d'Apremont, et donne-moi prompt 
tement de tes nouvelles. Quand nous aurons pris fieauvais ^ 
je t'enverrai, s^'l te Taut, liti millier de bras pour Taider. 

LE Loup-GAROU. Bientôt vous entendrez parler de moi. — 
Adieu, camarade. {Il serre ta main de Brotvn, ei sort») 

BnowN. Adieu ; bonne chance I 

th sortent. 
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SCÈNE xxin. 

8f AU|raîf« *— IiA maiton de ▼i|Ie. 

CÛUP8UUQ, MAILÏ^y, UOOTART. BOUBRÉ, ÉCHEVWS 

BT BOUHGBOIS. 

couPELAiTD. La nouvelle est-elle vraie? 

MAiLLY. Rien de plus sur, voisin. 

LAGiîYART. Mossire Enguerrand de Bous^ies a traversé la 
ville avec le reste de ses gendarmes , tous harassés de fati- 
gue , quelques-uns blessés. Il ne nous laisse qu'une centaine 
d'arbalétriers. ' 

BouREÉ. Il est certain que les affaires vont mal pour la no- 
blesse ; cap messire Enguerrand, lui qui est toujours si hautain 
et si fier, il avait ce matin la gueule morte, comme dit Tautre. 
Je l'ai rencontré dana la rue. Du plus loin qu'il me voit , il 
touche son bonnet et vient à moi. — « Âhl mon dier Bourré, 
» comment vous en va? ««^Bieni monseigneur, pour vous ler- 
d vir. -^ St votr§ fomme? vps enfants? '^ Asse^ bien, Dieu 

» merci! — Et le commerce? — Bien doucement. You^ sa« 
» vez que les laines renchérissent. •«•^ Ah ! mOH cher amii ipa 
» dit-il , V0U3 avez sans doute appris que les Jacques Bons- 
» hommes se sont révoltés du côté d'Apren^ont. Des capitaine^ 
» d'aveqture les ont joints. Hier nous avons escarmouche avec 
» eux , et ils ont envoyé une troupe nombreuse contre notre 
» ville, que la sainte Vierge l'ait en garde! — Comment? lui 
» fis-je. — Oui, fit-il, je m'en vais aller vous chercher du se- 
» eours , mais je vous laisse mes archers. D'ailleurs , a-t-il 
tt ajouté, monseigneur le duo compte sur vous. 11 oennatt ses 
Il bons bourgeois de Beauvais , et n'attend que l'occasion de 
» leur accorder de nouvelles franchises. » Là-dessus il est 
monté à cheval, et il est parti avec ses gendarmes, et tout ce 
qu'il y avait de noble dans la ville. 

cocpsuup. Et ces misérables vilains osent marcher contre 
nous? 
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MAiLLY. Il a dit qu'ils étalent nombreux? 

LAGUTART. Je saîs de bonne part que tous les villages sont 
soulevés. Ils ont avec eux des capitaines anglais et navarrols. 
On nomme déjà Siward, qui s'est échappé de prison, Perducas^ 
Eustache de Lancignac, le baron Galas, et je ne sais combien 
d'autres routiers. 

BOURRÉ. Quand un ours sort du bois^ les loups et les re- 
nards l'accompagnent, pour avoir leur part de la curée. 

MAILLY. Mais nous perdons ici notre temps. Les rebelles ap- 
prochent; ils ont laissé quelques hommes devant le château de 
messire Gilbert. Mais tout le reste, avec les aventuriers et un 
moine qui les conduit, se dirige sur Beauvais. 

LAGUYART. Par la messe! le cas est pressant, et nous n'a- 
yons que cent archers. 

. RouRRÉ. Mais nous pouvons sonner la grosse cloche et ar« 
mer les métiers. 

couPELAiTD. Armer les métiers 1 doucement! nous n'en som- 
mes pas encore là , Dieu merci 1 Peste ! donner des armes à 
la populace! 

LAGUYART. La canaillo ne nous aime pas, et, si jamais elle 
se sentait les armes à la main, elle voudrait nous faire la loi. 

MAILLY. Enfin, il faut bien prendre un parti. 
BOURRÉ. Voulez-vous laisser prendre Bauvais par les vi- 
lains? 

couPELAUD. Non, certes. 

BOURRÉ. Alors armons les métiers pour nous défendre ; ou 
bien donnons de l'argent aux paysans pour qu'ils nous lais- 
sent en paix. Us disent qu'il n'en veulent qu'aux nobles. 

COUPELAUD. La bourgeoisie, quand elle est aussi ancienne 
que la mienne, par exemple, est comme la noblesse. 

MAILLY. Et puis donner de l'argent, toujours de l'argent 

LAGUYART. On a bien de la peine à gagner un florin ; faut-il, 
quand on le tient dans sa pochette, le donner aussitôt à des 
voleurs? 

BOURRÉ. Faites ce que bon vous semblera , mais décidez- 
vous." 

COUPELAUD. Envoyons aux murailles toute la petite bour- 
geoisie. Elle a tout autant à ^craindre des vilains que nous- 
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mêmes. Nous, restons ici pour donner des ordres ; ou, si vous 
voulez, montons au clocher^ nous verrons si chacun est à son 
poste. 

BOURRÉ. J'ai grand'peur que les bourgeois ne se conduisent 
pas trop bravement. Les gens de métiers sont meilleurs pour 
se battre. 

coupELAUD. H faut dire aux bourgeois que monseigneur le 
duc leur donnera des franchises, s'ils se comportent en prud'- 
hommes. 

ROURRB. Oui-dà; mais nous croiront-ils? Le roi, Dieu le bé- 
nisse ! nous avait promis des privilèges pour avoir défendu la 
ville contre l'Anglais, et nous sommes encore à les attendre, 
ces privilèges. 

couPBLAUD. Bah , bah ! le danger n'est peut-être pas si pres- 
sant qu'on se l'imagine. Nos murailles sont hautes, il y a de 
l'eau dans les fossés. 

Entre un bourgeois, 

MAiLLT. Qu'est-ce? qu'y a-t-il, maître Mauclerc? 

LE BOURGEOIS. Mcssiro, voilà qu'une grande poussière s'é- 
lève du côté de la porte Saint-Jean. Une trentaine de cou- 
reurs se sont déjà montrés à un trait d'arc des barrières. 

BOURRÉ. Et nos arbalétriers , que font-ils? 

LE BOURGEOIS. Il sout aux muraiUos avec quelques bour- 
geois, mais ils menacent de les quitter si l'on ne vient à leur 
aide. D'un autre côté , les ouvriers et les gens de métiers 
commencent à jeter des cris, et parlent de se joindre aux vi- 
lains. 

coupELAUD. Sainte Vierge! voilà le pire detoutl 

MAILLT. Comment! les scélérats oseraient se révolter contre 
ceux qui leur donnent du pain ! 

LAGUYART. Mes ouvriors n'ont pas été payés depuis dix 
jours ; je crains qu'ils ne fassent quelque sottise. 

LE CONCIERGE DE LA MAISON DE VILLE entrant, Voici des 
gens de métiers qui heurtent à la porte et demandent à parler 
au conseil. 

COUPBLAUD. A la bonne heure. Ils viennent sans doute nous 
offrir leurs bras. Il faut donner des armes à ces braves gens. 
Qu'onjes fasBe.enirer. 
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EnIrmU phuieun auvrien, 

BOUBRÉ. Eh bien ! mes amis, mes enfanta, vous veoec pour 
combaUre nos ennemis. Vous venez nous offrir vos services ? 

TN oovmiBa. Oui, mattre ; mais je voudrais bien vous dire 
un petit mot, sauf l'honneur de toute la compagnie. 

MAiLLT. Parle, mon compère; n*aie pas peur, mon ami. 

cocpBLArD. Qu'on donne un verre de vin à ce brave homme. 

LAGDTART. Comment se porte ta femme? 

i.*orvmiBii, Elle est en couche de son septième, 

coLFBMrn. Voilà un brave homme qui ôow^ sept eqfi^nts 
au roi* Combien de garçons, mon camarade ? 
l'ouvrier. Cinq, à votre service, notre maîtra, 

couPBLAUDr Ta venais nous dfmand^r i» wm^ o'ast- 
ce pas? 

l'ouahibr prenant un verre qu'on lui mpporlê^ ia bois à 
toute rhonorable compagnie. 

BouRRB. Merci, mon ami. -=- An fait. 

L*opvBi£R, Notre maître, les cardeurs de liiin^, sauf YOtre 
respect e( celui de la compagnie, ro*ont envoyé vous dfr*- 
mandi^r". J9 n*Oâe vous dirç quoi. 

GoupELAUD. Parie, mon enfaqt, 

l^'ouvRiBB. Dame ! maître, ceU que les cardaur» de laine, 
révérence parler, pe gagnent que trente deniefs par jour^ oe 
qui est bien peu quaud oa a, comme moi» femme et anfaels, 
0ieu soit avac nous! £(.*. nous vou« demafidoiis.,f uous vous 
prions de vouloir bien nous en donner soixante au lieu de 
trente. 

oocBBLArD. Soixante deniers , coquin I soii^ant^) denien aa 

lieu de trente ! 

njkm.j. Et tu as rimpudeooe de nous proposer cela en face ! 

LAGUTABT. Uo bâton ! uu bâ|on I 

BOURBE btu. Doucement, beau^ sires, reonemi est aux 
portes. [A fouvrier,] Tu demandes soii^qte deniers, dis-tu*:^ 

L oi'\ RiBB. Ce n'est pas moi tout seul, maître, CB iûflt tqu^ 
les cardeurs de laine .sauf votre bon plaisir. 

couBBiAim. Ah ! scélérat l je vais ta bira mettra en priaon. 

MAILLT. Il faut le faire pendre pour Feiempli* 
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BOURiié. Eh \ meMieuro, ne nous amusons pas à ferrep des 
cigales. (A Vouvrier,) Mon hrave homme, retire-toi pour un 
instant, nous allons t^ r^pdre répoo&e tout à l'hçuro, 

It'ouvrm sort, 

GouPELAup. Soixante deniers! soixante pannerées de diables 
les prennent au corps ! 

BOURRÉ. Mais, voisin... Ah! que nous veut le garde du 
beffroi? 

LB 6ARDB DU BBPFRoi entrant, Messires, les paysans ap- 
pellent à g;randfl cris les ouvriers à la révolta. Les aventu- 
riers ont mis pied à terre, retaillé leurs lances ^*, et ils vont 
donner l'assaut. Tous crient : A sac! à sac! 

BOURRÉ. Vite, donnons-leur ce qu'ils demandent. 

coupBtAUD. Hélas 1 soixante deniers; mais nous serons tous 
ruinés ! 

BOURRÉ. Aimez-vous mieux être pillés? 

LAGUTART. Soixpntc dopiers! il faut bien en passer par là. 

MAiLLT. Ils nous Tcvaudront cela dans un Ai|tre (çinp^. 
Faites rentrer ce coquin. 

L'ùuvri^ rentra , 

IHHJABÉ. Mqu cdm^r^de, You9 dur^z goixantp deniers à 

l'avenir, mais courez vite aux murailles. 

l^'ouvRipR; l^aUre, soixante dpnier^, c'qst bien peu. Les 
cardeurs de laine en voudraient quatre-vingts, s'i| vous pla lé- 
sait les leur donner. 

coupELAUD. Ah I traître , tu n'en demandai^ tout â l'heure 
que soi^antP? 
j-'QpyWP^. C'est que je m§ W^i trpmpé, «Qtre maître. 

BOURRÉ. Aux murailles 1 jlUX murnitol nous parlerOfHi Ad 
nos comptes pne agtfe fois. 

LAGUYART. Ënteodcz - VOUS ces cris? 

GRIS derrière la scène. Vivent les métiers ! à bas les bour- 
geois! Aux bâtons! 
COUPELAUD. Hélas! ils se révoltent! 
B01 'RRÉ. Oui , vous aurez quatre-vingts deniers. 
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OUVRIERS entrant en tumulte. Douze sous par jour! du vin 
au lieu de bierre! du travail toute la semaiue! 

couPELAUD. Que dites-vous, coquins? 

BOURRÉ. Nous sommes perdus! je cours chez moi pour 
tâcher de sauver quelque chose. 

Il sort, 
OUVRIERS. Douze sous; ou pillage, pillage! ' 

COUPELAUD. Vous soroz tous pendus, misérables ! 

- LE CHEF DES ARBALÉTRIERS entrant. M essires, nous ne pou- 
vons plus long-temps défendre seuls la muraille. Les métiers 
nous assomment à coups de pierres , et déjà ils jettent des 
cordes et des échelles aux vilains. 

COUPELAUD. Hélas! que faire? Ah! Notre-Dame de Beau- 
vais, je vous promet$ un chandelier d'argent haut comme 
moi.... si.... 

OUVRIERS. Vingt sous par jour, ou nous mettons tout au 
pillage ! 

COUPELAUD, MAiLLT, LAGUTART. Mos cufauts, mesoufauts! 
mes bons amis ! 

OUVRIERS. Â sac ! à sac ! 

COUPELAUD. Mes chers enfants, écoutez-moi! 

OUVRIERS. A sac, à sac! à bas les riches! à bas les bour- 
geois ! 

CRIS derrière la scène. Ils sont entrés! A sac! à sac le$ 
bourgeois ! 

COUPELAUD, MAiLLY, LAGUYART. Miséricordo! OU uous pille! 

sauvons-nous ! 

Ils sortent. 

PAYSANS et AVENTURIERS derrière là scène. Leufroyî ville 
gagnée ! A mort, à sac les bourgeois ! 

OUVRIERS. A sac les bourgeois! vivent les métiers! 

Ils sortent. 
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SCÈNE XXIV. 

Une lalle 4n château d'Apremont. 

P*APREMONT blessé et s^appuyant sur un bâton, ISABELLE. 

ISABELLK. Mon père, rentrez^ croyez-moi, vous êtes encore 
trop faible pour sortir, 

D*APREM0Nr. Ma blessure n*est rien. Il y a trop long-temps 
que je suis dans mon lit. Je veux revoir un peu ces ribauds. 

ISABELLE. Mais VOUS marchez à peine, vous ne pouvez pas 
encore mettre une cuirasse, et leurs archers sont toujours aux 
aguets. 

d'apremont. N'importe ! je ne veux pas mourir dans mon 
lit comme un moine. Mon père est mort à Crécy ; mes aïeux 
sont tous morts sur un champ de bataille... et je mourrais au 
lit, le dernier de ma maison 1... Mon fils I... mon pauvre 
fils I... je ne croyais pas quMl dût me précéder 1 

ISABELLE. Du courago, mon père. Tout n*est pas encore 
perdu. On dit que le château peut tenir long-temps. 

d'apremont. Le château de Geoffroy d'Apremont, faute de 
pain, pris par des paysans! Le château d'Apremont, qui a vu 
quatre-vingts pennons déployés contre lui , qui a résisté a 
deux mille lances. 

ISABELLE. 11 reste encore un peu de farine... d'ailleurs^ nous 
serons bientôt secourus par nos amis. 

d'apremont. Secourus!... Les rebelles disaient vrai. J'ai 
reconnu la tète de mon vieil ami le sénéchal et sa bannière. 
Les aventuriers ont défait la noblesse du Beauvoisis, car des 
vilains n'auraient jamais pu soutenir leur premier choc. 
Sainte Vierge ! des chevaliers , car ce Siward est un cheva- 
lier, se joindre à des vilains pour égorger des gentilshommes I 

ISABELLE. Quand même leur victoire serait certaine , ils 
n ont. pas encore pris . Beauvais ; et s'ils osent se présenter 
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pour en faire le siège , ils donneront le temps à monseigneur 
le dauphin d'envoyer ses gendarmes pour les exterminer. 

d'apremont. Monseigneur le dauphin a bien à faire pour 

renclre la paix à son royaume; et si la ruine de mon château 

pouvait sauver la France, j'y canftantirais volontiers..; Mais, 

hélas!... Mort de ma viel je parle comme une femme au lieu 

d'aller à mon posta» 

Il va pour sortir. 

ISABELLE. Restez, mon père! resftez, au nom de Dieu! que 
voulez-vous voir? Tenez, voiei monseigneur de Montreuil qui 
vient de faire sa ronde. 

Entre de Montreuil. 

d'apremont après s'être assis. Eh bien? 

PE MONTREUIL. Cette nuit, cinq autres de nos hommes d'arr 
mes sont descendus dans le fo^sé le long d'une çord^ et se 
sont rendus aux rebelles. 

d'apremont.^ Us m'abandonnent tous. 

isaqellpp Réjoui3dons-n0us, nou3 anropi cinq bouche^ de 
moins à nourrir. 

PB MONTueuii.. Il n'y a pa» dç quoi se réjouir. Le» vilaios 
connaîtront par eux notre position. 

d'apremont, Rien mr la routa de Beauvais? 

Pi$ MONTBEuiL. Rien. 

d'aprehont. Us vilains ontr-ils fait quelque nouveau wûu^ 
vement, nous minent-ils ? 

DE noNTRsuii^, J'esp^pe que non, 

p'apremûnt. Ils attendent que la famine nou9 livre sans 
défense entre leurs mains. 

PE HowTii^uL tipréi un silmoi* P^ut*étra pourrioiHKOOus 

obtenir une capitulation. 

d'apr^mont avec feu. Une capitulation! qu'osas-tu dire? 
Des chevaliers ayant encore un souiHe de vie, ayant eneore 
l'épée au côté, se rendre à des vilains! 

m MONTRBiJiL. Vous étos le châtelain , je dois vous obéir. 
Si votre intention est de mourir iel, je mourrai avec vous; 
mais pensez à votre fille. 

i^AaELLB. Oh 1 mon père, je saurai mourir s'il le faut, mais 
pourquoi rejetteriez^vous ce que les plus braves acceptant? 
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D'ÂPliBaoNT lui mrarU la main. Je connais ton courage, 
ma bonne Isabelle. — Cest un ange , Montreuil , que je vou-- 
lai0 te donneri 

DE MONTREUIL après UH st/efice. Que ferone-noaâ? 

d'apeemont^ y fl^lHl quelque chevalier d'ayenture a qui 
nous pourrions rendre nos épéee? 

DB voifTliBuiL. Ils sont toUS du côté de BeâuYaie« 
i»*A?aisiio?it. Bt tu veux que Gilbert d'Apremont rende dOA 
épée à des vilains? 

de MoNTRBtJit. Votre fille 

]>*APiiBiforrr. Malheureuse enfant! maudit soit le jour où ta 
mère te mit au monde ! 

ISABELLE. Il n*y a paé de honte à se rendre après Une 
belle défense* 
DE MONTBBciL. Lb chevalerie le permet. 
D^APBBMOifr. Quels sont les diefs de cette canaille? 
DE MONtBiutL. Gelul qu'ils appellent le Loap>Garou,i« 
d'aprbmont. Un aseainnl tin voleur de profession! 

DE MONTREUIL. Un Thomas, charp^tier de Oenéts, et 
Pierre. 

ù*ÂPRKilONt. Le scélérat I Tinfàme renégat! mot, lui rendre 
mon épée! Moi, lui crier merci!... à mon valet! Voilà ce que 
tu as le front de me proposer?... 

ISABELLE. Peut-être que ce valet, s*it n'est pas un réprouvé, 
ii*attra pas perdu tout respect pour ses maîtres. 

* d'apremont. Le misérable I jamais il ne touchera mon épée 
par la poignée. Je mourrai sur la brèche avant cette infamie ! 

DE MONTREUIL. Votre.... 

d'apremont. Non , tu as beau me montrer ma fille; je la 
tuerai de ma main s'il le faut , plutôt que de déshonorer ma 
maison 

ISABELLE. Ah! si VOUS voulez mourir, tuez-moi la première. 

d'apbbmont. Mon Isabelle, toi seule ici tu as le cœur d'un 
homme. 

ISABELLE. Mais scrait-ce déshonorer notre maison?.». 

DE MONTRBCiLi Mon rodouté seigneur le duo de Beny s'est 
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rendu à un simple archer anglais , à la malheureuse bataille 
de Poitiers. 

d'aprrmont. Cela est vrai.... Ohl mon Dieu, que tu sais 
bien humilier notre orgueil ! 

DE MONTREuiL. Un chrétien sait recevoir là mort avec cou- 
rage, mais il ne la cherche pas. 

d'aprbmont. Un chrétien.... Tes discours sont d*un moine, 
non d'un chevalier. Ni ton père, ni le mien n'auraient ainsi 
parlé, tout pieux qu'ils étaient. 

ISABELLE. Ëcoutez'le, mon père, il vous dit la vérité. 

d'aprehont après un silence. Faudra-t^il que j'aille moi- 
même élever le drapeau blanc? 

de montrecil. Je vous épargnerai celte peine. 

ISABELLE. Voici uuo écharpo blanche, elle peut vous servir. 

De Monireuil prend Vkharpe et sort. 

d'apremont. Il me semble voir Geoffroy d'Apremont sortir 
de son tombeau pour me maudire et m'appeler lâche l 

ISABELLE. Geoffroy d'Apremont serait un lâche lui-même 
s'il vous donnait ce nom I 

d'apremont. Ne blasphème pas! respecte la mémoire de 
mon père. Je l'ai vu tout sanglant , son casque fendu par la 
hache d'un gendarme^ refuser son épée à un chevalier ban- 
neret,... et moi!... 

On entend de grands cris. 

ISABELLE. Entendez-vous ces cris de joie? ils acceptent la 
capitulation. 

d'apremont. Tu te trompes. J'entends leur cri de guerre : 
ils ne donnent point de quartier ! (// se lève.) 

ISABELLE. Messire de Montreuil ! . . . 

DE MONTREUIL rentrant. Les scélérats! les assassins! tirer 
sur un drapeau de paix! 

d'apremont. Je l'avais prévu. 

DE montreuil. Toute la troupe du Loup-Garou a répondu 
à mon cor par une grêle de flèches. C'est un miracle qu*ils 
ne m'aient pas tué. 

d'apremont. Il faut mourir. 

DE montreuil. Les misérables' 
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i> APREMONT. Et mourir après une lâcheté 1 Nous la rachè- 
terons par notre mort, Montreuil. 

DE MONTREUIL. Je ferai de mon mieux pour mourir en che- 
valier; mais vous,... blessé comme vous Tètes... 

d'apremont. Mes gendarmes me porteront sur un brancard 
de piques. Ce sera mon lit de mort.... celui-là convient au 
fils de Geoffroy. 

DE montreuil. Mais... 

d' APREMONT. Attendrons-Dous que la faim nous ait livrés 
sans force à ces vautours? Non, Montreuil; nos provisions 
suffisent encore pour un repas. Demain, à l'aube, nous sorti- 
rons. Mes soldats me porteront sur leurs épaules, ma ban- 
nière marchera devant moi, et j'espère qu'avant que les traî- 
tres aient égorgé leur seigneur ma bonne épée de Bordeaux 
aura rendu encore quelque service à son maître. 

ISABELLE. Et moi, quo deviendrai-je? 

d'apremont. Isabelle, ton père ne te laissera pas désho^ 
norer. 

Il sort, 

ISABELLE. Il le fautl Je ne pleure pas mon sort mais 

mon pauvre père.... blessé.... S'il tombait vivant entre leurs 
mains? Ahl je vois encore la tète de mon frère qu'ils por- 
taient au bout d'une lance. 

DE MONTREUIL. Mousoigneur Gilbert m'a toujours aimé : 
j'allais être son gendre.... Je saurai faire pour lui ce qu'il 
ferait pour moi, si j'étais blessé. 

ISABELLE. Et que feriez-vous? 

DE MONTREUIL touchant sa dague. Je... 

ISABELLE. Quoil... vousl VOUS l'oseriez! vous, Montreuil! 

DE MONTREUIL. C'ost le domier service qu'un soldat puisse 
rendre à son ami ^, 

ISABELLE après un silence. Écoutez-moi. La sainte Vierge 
m'a inspirée. Il est peut-être un moyen de sauver mon père, 
de sauver les braves gens qui défendent le château. Quelqu'un 
doit se dévouer ; il se dévouera. Une fille doit se dévouer pour 
son père. 

DE MONTREUIL. QuO ditOS-VOUS? 
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isANUxi. Nous élioM fiancés; j'avais reçu de vous cet an- 
neau.... 

M MoirraauiL. Hélas I 

ISABELLE. Reprenez^le, si vous aimaz mon père, si vous 
tn*aimei. 

M MONTRBtJiL. Pourquoi !• reprendre? quel est votre des-* 

sein? 

ISABELLE. Renoncez à moi, je vous en conjurée genouï 1 

DE MONTEBuiL. Levez-vous, belle cousine^ que faites-- vous? 

ISABELLE; Je suis perdue pour vous. «^ Nous allons tous 
périr. — Ne pouvet'-voos donc reprendre cet anneau? 

DE MONTEEUtt. Je devine que vous voulez faire un voeu, et 
je le reprends. D'ailleurs, je Tavone, de mon côté j*ai foit vœu 
d'entrer en religion si j'échappais aux périls qui nous me- 
nacent. 

ISABELLE. Je suis coutonte. Voici votre anneau ; allez réciter 
les prières des agonisants pendant que je me préparerai dans 
mon oratoire. 

DE HONTRËCIL. Mals... 

ISABELLE. De grâce, allez. Montreuil, donneaMnof votre 

main. Nous sommes amis, n'est-ce pas? 

DE MoiMTREnL. Pour toujours. 

ISABELLE. Oui, pour toujours. -^ Adieu. Elle sart, 

DE MOiYTAEtTiL. Que veut-cIle faire? La sainte Vierge lui 

soit en aide I 

H sort» 


SCÈNE XXV. 

[^ [lie logement de Pierre devant le ek4t«A« Mtièféi 

PIERRE , LE LOUP-GAROU. 

t>tEftftE. C^est une honte ! Jamais Sarrasins Brent-iis rien de 
pareil? Un drapeau blanc et celui qui le porte doivent être 
aussi respectés que le saint-sacrement et le prêtre qui le pré- 
sente au peuple. 
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LK unjF-aAftotT. Je me moque de vos usages el de vos lois, 
messieurs les soldats. Mais ne penses pas commander ici à vos 
mercenaires disciplinés; nous nous sommes armés pour reoou* 
vrer nos franchises, et nous faisons une guerre à mort. 

Hvsas. Corois^ pouvoir commander seul iei , et refuser 
une capiittlalion, parce que cela te platt? 

LE LOUP-GARou. Et crols-tu avoif le droit de nous la faire 
accepter, parce que lu es assez làohe peur oraindre encore 
ceux qui furent tee maîtres? Que fais^tu ici? pourquoi n'es-tu 
pas devant Beauvais? Le père Jean t'a r9ppelé. 

piaaaa. Ce n'est* pas à toi que je dois rendre compte de ma 
conduite, brigand; le conseil fera justice de toi et de tes aol«- 
dats. C'est à lui que je porterai mes plaintes, 

LE Loup«oAaoiT. C'est là que je t'attends. On jugera entre 
nous deux* 

pisam. Jusquo-là je auia seul maître dans ce quartier. 
Laisse-moi. 

LE Loup-GARûu. Jo te laisso , mai» songe quo ja aurveille 
tes mouvements. 

UN cAVALiaa mirant. Capitaines, le révérend père Jean et 
les nobles chefs de la ligue vous fonti^voir qu'ils ont pris la 
ville de Beauvais ; et qu'après l'avoir mise à sac pendant trois 
jours, ils s'en reviennent avec des engins et des canons pour 
réduire ce châtaau. 

piaaaB. La ville a donc été prise d'assaut? 

LE CAVALIER. Non, les bonnes gens nous ont ouvert les por- 
tes. II faisait beau voir fuir les bourgeois^ crier les femmes, 
brûler les maisons ! Ah ! nous avons £iit un joli butin en argent 
et en meubles, sans compter plus de cent grofi bourgeois que 
l'on garde pour en tirer rançon. 

pmaBE à part. Dans quel abime me suis«^je précipité? 

LE LoiTP-GAROu. Nos gons seront-ils bientôt ici? 

LE CAVALIER. La cavalefie me suit de près; le capitaine 
Siward mène Tavant-garde : vous connaissez sa diligence. 

LR Loup-OAROU. Vollà qul avancera nos affaires. Adieu, va- 
*let d'Apremont; j'aurai un compte à régler avec toi, un de 
ces jours. 

U fort avw lé cavali$r. 


St8 LA JAQUERUS. 

UN PAYSAN entrant. Capitaine, la grosse Manon vient de 
sauter par une fenêtre pour se rendre à nous. Voulez-vous 
l'interroger? 

PIERRE. Qu'elle vienne. 

MARiON entrant. Gomme te voilà 1 . . . comme vous voilà bien 
vêtu, messire Pierre! Qui vous aurait jamais reconnu avec 
cette belle robe de satin? 

PIERRE. Tu t'es sauvée du château... 

MARION. Oui, il n'y a plus de vivres. (EUe lui fait un signe.) 

PIERRE au paysan. Retire-toi. — Plus de vivres, dis-tu? — 
Pourquoi donc ne faisiez-vous pas une sortie pour vous em- 
parer de ces boeufs qu'on faisait pattre au bord du fossé? 

MARION. La garnison était trop faible, et nous pensions que 
vous nous tendiez un piège. Mais lisez cette lettre. 

PIERRE. Cette lettre... à moi... et de madame Isabelle ! 

MARION. Pauvre dame! elle a bien pleuré en l'écrivant. 

PIERRE. Je n'en puis croire mes yeux ! 
' MARION. Lisez, vous serez bien plus étonné. 

PIERRE aj>r^ avoir lu. Tu mens, Marion ; ta maîtresse n'a 
pu écrire cela! (Il relit la lettre,) « Mattre Pierre, si vous 
» voulez faire sortir mon père, messire de Montreuil et la gar- 
» nison du château, et les faire parvenir en lieu de sûreté, je 
» me mettrai à votre merci , je consentirai à devenir votre 
» femme. — Si vous acceptez cette proposition, engagez votre 
» foi sur les saints Évangiles, que porte la personne qui vous 
» rendra cette lettre. » 

MARION. Hélas! malheureuse damoiselie!... son père est 
blessé, et elle veut lui sauver la vie... 

MKRRB. Infortunée ! 

MARION. Voici un Évangile ; prêtez le serment qu'elle exige. 

PIERRE. Non, je ne suis pas encore assez cruel pour accepter 
son offre. 

MARION. Quoi! vous ne voulez pas! 

PIERRE. Je la sauverai, ou je perdrai la vie... Je ne lui de- 
mande qu'une grâce ! que je puisse être encore son écuyer ! . . . 
Hélas! je ne puis, je ne dois pas le demander ! 

MARION. Deroandez de l'argent, tont ce qu'il vous plaira; 
mais vous avez promis de la sauver. 
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PIERRE. Je veux mourir pour elle. Écoute. Notre armée est 
en marche : elle revient de Beauvais. Demain je ne pourrai 
rien entreprendre. Il faut que, cette nuit même, vous quittiez 
le château. 

MARiON. Cette nuit? où irons-nous?; 

PIERRE. Â Senlis. Sur cette route vous êtes moins exposés à 
rencontrer nos partis. J'écarterai les sentinelles... Et quant 
au Loup-Garou... j'irai l'attaquer, s'il le faut... J'y périrai... 
n'importe!... Retourne à ta maîtresse, et dis-lui... 

MARioN. Gomment pourrai-je rentrer sans être vue? Écrivez 
ce que vous avez à dire, et lancez la lettre avec une flèche, à 
la quatrième meurtrière de la tour carrée. 

PIERRE. Puissent tous les saints les guider dans leur mar- 
che! — Je vais écrire la lettre. Viens avec moi. 

MARION. Heureusement que la lune se lève tard aujourd'hui, 

Ils sortent. 


SCÈNE XXYI. 

Un ohernin an nûlieii des bo» f à quelifae dutenoe du 

ohftteav. Il «•% niiît. 

G. D'APREMONT porté en litière , ISABELLE , DE MON* 
TREUIL, HOMMES D'ARMES, blessés, UN PAYSAN 
servant de guide, 

LE paysan. Maître Pierre ne peut encore nous joindre. Il 
est auprès du Loup-Garou , et va le mener à l'escalade du 
château vide. — La nuit est sombre et nous favorise. 

DE MONTREuiL. Marchous , marchons, au nom de Dieu I ne 
Tattendons pas. Nous avons bien fait de quitter nos armures , 
nous avons une longue traite à faire avant le jour. 

d'apremont. Mon pauvre château ! 

ISABELLE. Marchons, marchons 1 

UN HOMME d'armes. J 'entends des pas de chevaux et un 
bruit d'armes devant nous. 
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LE PAT8AN. J« vais voîr quî ce peut être, atten^ezHaoi. 

DB if05iTBBL*iL. Tu 06 Rous quitteras pas, coquin ; «t si aoiw 
sommes découverts, je t'enfonce cette dague dans le corps. 

d'aprbmont. Silence, au nom du ciell Quittons le chemin 
et enfonçons-nous dans le boîs: 

DB MONTftBOfL bos. L& brutt se rafiprdcha. J'entesda des 
voix confuses. [Ils eommencmt à entrer dëm le bois.) 
UN B VOIX. Qui vive? 
D*APREMONT bas. Sllonce ! 

LA vpix. Holà ! de ce côté. En avant, les édaireors! — Qui 
vive? 

d'apremont bas au paysan. Réponds le mot des vilains. 

LE PAYSAN. Commune I Legfroy î 

i,A voiji. Quel village ? 

LE PAYSAN. Genêts ! 

UNE AUTRE VOIX. Holà ! ThomBsl Thomas de Genêts , parle- 
moi ! 

LE PAYSAN. Il n*est pas ici. Qui ètes-vous? 

LA PREMIÈRE VOIX. Qui quo VOUS soycz, halte! En avant, 
vous autres! 

d'aprehont. Nous sommes perdus. — Laissez-moi, et sau- 
vec-vous. Meotrenfl, j^ ie raoomauindA ma fille. 

ISABELLE. Je ne vous quitte pas. 

DE MONTREUiL. Sauvcz-vous, cousino, nous allons le porter 
sur nos épaqles. 

d'aprbmont à Isabelle. Fuis, ou bien il faudra qjnB je ta tue. 

LA PREMIÈRE VOIX. Afchers, les voici ; lances 1 

p^WiuioMT liront fm épée. Isab^ll^, ^pprPPhe !,„ (^ui^o- 
fnent de la frqpper, il est (itteint d'un* flèche-) Al} !„. Mq^^- 
treuil... tue la pauvre fille! {Il m^rt*) 

DE MONTMyii'' Ab I si nou9 avioQi nos armures!*, 
ISABELLE à genoux. Tuez-moi, mon cousin. 

siwARD entrant avec Broum et des paysans armés. Leufiroy ! 
à mort! à mort! — Eh! que vas-tu faire, gros pereher! (// 
attaque Montreuil, le tue, et saisit JsabM.) 

isABBLLB. Au nom de Dieu et de sa sainte mère, ayea pi- 
tié de moi ! 
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MWAKD. Ne crains rien, mon enfant. Ea-tu jolie ? 

ISABELLE. A votre armure , je crois que vous êtes un ohe* 
valier. Ayez pitié de la fille d'un chevalier. 

siwARD. Parbleu 1 c'est ma belte h6te«se. N'ayez aucune 
peur. Les belles n'ont jamais eu & se plaindre de moi* (// àte 
son casque,) 

ISABELLE. Vous, monsoigneur de Siward! je me fie à votre 
chevalerie. 

SIWARD. Ne craignez rien, madame; j'aurai pour vous plua 
d^ courtoisie que vous n'en avez eu pour moi* Vous m'avez 
donné place dans votre château , je prétends vous donner 
place dans mon lit. (Il Vembrasse.) 

ISABELLE. Au Dom do Dieu, monseigneur 1 

SIWARD. Ne criez pas, c^la e^t inutile. -«r-Browni mena nos 
gens au château. Il y a un noble butin à faire. La chambre 
verte.. « c'est là qu'est Ip trésor, fdipondt'y conduira. Je vois 
là-bas une cabane.,,. J$ reviendrai 4ans up quart d'heure... 
— !• togis, Perrick, suivez-moi ! 

BRowN. Toujours le même! ÂUons, enfants, au château ! 
au pillage I Lp capitaine va dire ses patenôtres. 

Sivxird monte à cheval, et ses écuyers placent Isabelle évanouie 
devant lui, — Broum sort avec les Anglais et les paysans 
après avoir dépouillé les morts. 


m • f '^ . " . 


SCENE XXYII. 

Bevant une oftbaae abandonnée a« niiliea des bob. H oit nuit. 


DERRICK , LOUIS gardant trois chevaux sellés. 

Louia. J'ai vu, Dieu merci, plua d'une ville miae i sac; jn^ 

mais cris ne m'ont fait uint de mal à en(#ndre. 

t DERRICK. C'est que tu es encore bien doux de sel. Satan 

violerait la» omo mille vierges gavant mpi • (1M# je ne Mur- 
cillerais pas. 
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LOUIS. Vieux blasphémateur! il t'arrivera malencontre pour 
ton impiété. 

DERRICK. Nous VeiTODS. 

LOUIS. C'est une jeune dame de noble race. 
DBRRicK. Eh bien! le capitaine est noble aussi r 
LOUIS. C'est bien consolant pour elle. 
DERRICK. Sans doute; elle ne déroge pas. 
LOUIS. Je n'aurais pas cru le capitaine capable de cette 
mauvaise action. 

DERRICK. Bah I il en a fait bien d'autres. Seulement ses che- 
veux commencent à grisonner ; il n'est plus si diable qu'au 
temps du siège de Rennes. 

LOUIS. Que faisait^ il donc alors ? 

siwARD sortant de la cabane. Mon cheval! 

DERRICK. Le voici, capitaine. 

siwARD. Il y a là-dedans une femme.... que vous emporte- 
rez au village. Faites-lui une litière avec des lances et vos 
manteaux. Ayez soin d'elle ; vous m'en répondez sur votre tète. 

DERRICK. C'est bon, capitaine. 

Ils sortent. 


SCÈNE XXYIII. 

Une ohambre du ohftteaii d'Apremont. 

SIWARD, ISABELLE. 

isARELLE. Laissez-moi embrasser vos genoux ! 

SIWARD. Relevez-vous, de grâce. 

ISARELLE. Non , laissez-moi demeurer dans cette posture. 
Vous m'avez rendue la plus malheureuse des femmes ; il faut 
que vous m'accordiez une grâce , ou que vous me donniez la 
mort. 

SIWARD. Parlez, madame; mais, je vous en supplie, asseyez- 
vous. 
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ISABELLE. S'il y a quelque chevalerie en vous, sire capi- 
taine, ayez pitié d'une malheureuse damoiselle que vous pou- 
vez arracher au déshonneur. Si vous êtes chrétien , messire 
Siward, donnez-moi votre main devant un prêtre; daignez 
m*épouserI 

siwAHD étonné. Vous épouser ! 

ISABELLE. Pour prix de cette faveur, tous mes biens en Ar- 
tois, tout ce qui appartenait à mon père, tout ce qu'on pourra 
recueillir de sa fortune dans des temps moins désastreux, tout 
cela , je le mets à vos pieds , monseigneur, et je me tiendrai 
pour heureuse si vous l'acceptez. 

siwARD. Madame 1... 

ISABELLE. Au Hom do notro .Sauveur, ne me refusez pas. 

siwARD. Vous refuser! (A part.) Malepestel quelque sot! 
{Haut.) Fort honoré de votre préférence. 

ISABELLE. Vous consentoz à me donner votre nom? 
siwARD. De tout mon cœur, foi de chevalier. Vous savez 
que j'en ai toujours eu le désir. 

ISABELLE. Encore une grâce. Permettez-moi de me retirer 
dans un couvent, chez Tabbesse de Saint-Denis, ma parente. 
Je sens que je ne pourrais vivre auprès du meurtrier... Je ne 
serais qu'un fardeau pour vous... La vie d'aventure que vous 
menez... 

siwARD. Madame, il m'en coûtera sans doute de me sé« 
parer de vous... 

ISABELLE. Ah I monseigneur... 

' srwARD. Si vous Texigez... j'y consens... pour quelque 
temps encore. 

ISABELLE. La dernière prière que je vous ferai... messire 
de Siward... si... j'avais... un fils , permettez-moi de l'élever, 
permettez qu'il porte le nom d'Apremont ; le fief que je vous 
apporte en dot, et dont il sera l'héritier après vous, lui en 
donne le droit. 

SIWARD. Le nom de Siward en vaut bien un autre. Mais 
pourtant, qu'il s'appelle Apremont, je ne m'y oppose pas. 
Quant à l'élever , apprenez-lui votre clergie , rien de mieux ; 
mais, à seize ans, envoyez~le-moi, je lui apprendrai à porter 
la lance, et j'en ferai un homme de guerre. 
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I8ABBLLB. Je vaifl à l'instant écrire la donatioB de mes 
biens. 

giwARD. Nous parlons d'élever notre Bis , et nous ne sommes 
pas même sûrs... Ah çà !... vous vous retirez au couvent, à la 
bonne heure... mais l'hiver prochain, quand on ne se battra 
plus... suis-je condamné à rester sans femme?... Me corn- 
prenex-vous? On ne renonce pas à no ai friand morcMo... 

71 lui prend la main, 
lÂABBLLR. Siward I vous avez du sang sur votre épée... 

Elle fond en larmêê. 

siwARD. Allons... calmez-vous..^ Je vous demande pardon 
de vous parier de ces choses^là. (A part.) Laissons-la pleurer, 
et nous verrons ensuite. 

ISABELLE. Faites venir un prêtre... Il faut qu'il se prease.,. 
je sois bien mal. 

siwABD. J en suis désolé : mais cela ne sera rien. Re- 
mettez-vous. — Voulez-vous que je prie le père Jeao de bénir 
noire mariage? 

ISABELLE. Non.,, ttou pas ce prêtre, il me fait horreur. 
srK'ABD. Eh bioni voulez-voua un brave Irlandais» moioe 
noir, et confesseur de ma compagnie ? 

ISABELLE. S'il a les pouvoirs... faites-le appeler. 

siwABD à un éeuyer. Holà, Louis, va cherdier !• moine, 
qu'on le décrasse , qu'on lui mette sa belle soutane , et qu'il 
vienne à la chapelle avec son livre. •— Moi , je vaia eheveher 
de ce pas mes bons amis Eustache de Lancignac et Perducas 
d'Acuna : ils nous conduiront à l'autel. — Vous êtes bien 
pâle, ma chère Isabelle... Ne voulez-vous point prendre queK 
que chose? 

I8ABELLB. J'aurai encore assez de force pour descendre à 
la chapelle. 

siwABo. Derrick, va chercher un verre de vin épicé pour 
madame. Apporte aussi une feuille de parchemin et une 
plume. — Je vais chercher mes amis, et je reviens auprès de 
vous. 

71 wf. 
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SCÈNE XXIX. 


Une lalle a« ohàieàtt tf'jLpremont. 


F. JEAN , PIERRE. 

PIERRE. Que la foudre m'écrase si je ne me veuge! 

F. nUN. Insensé) où vas-tu? 

piBRRfi. Il est dans le château. Je vais le chercher et le 
tuer. 

f. lEAN. Pierre , il hwii maintenir la concorde entre nous et 
nos alliés, pour le succès de notre sainte entreprise. 

PIERRE. Maudite soit votre sainte entreprise , maudit celu 
qui m'y entraîna ! 

' F. JEAN. C'est pour une femme que tu t'exposes à voir se 
fermer la brillante carrière qui s'ouvrait devant toi, c'est 
pour une femme que tu vas manquer à tes serments ! 

PIERRE. C'est pour elle que j'ai tiré mon épée. Croyez- vous 
que je me souciais de vos franchises'? Mort de ma vie! je me 
suis parjuré, j'ai trahi moti maître! Je suis un autre Judas! 
je serai damné ! Et je ne me vengerais pas? 

// sort. 

F. JEAN. Il m'échappe» et les vilains et les aventuriers, 
qui se détestent déjà, vont s'entre-battre. Il faut l'arrêter 
de gré ou de force. — Ah 1 je vois fort à propos le Loup- 
Garoû. 

tl sort,, 
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SCENE XXX. 

IiA cour du ohàteau d'Apremont. lia porte de la ohapelle 

eit .ouverte. 

SIWARD, PERDUCAS D'ACUNA, EUSTACHE DE LAN- 
CÏGNAC, AVENTURIERS, PAYSANS, sortant de la chor- 
pelle. 

SIWARD à ses écuyers. Courez vite , priez le père Jean de 
venir sur-le-cbamp. Il saura lui donner quelque baume. 

PERDUCAS. Je crains qu'elle n*en ait plus besoin. 

SIWARD. Eu tout cas vous êtes témoins que nous sommes 
mariés. 

PERDUCAS. Cap saint Antonin 1 je le certifierais devant le 
pape. 

EUSTACHE. C'est après avoir dit oui qu^elle est tombée, 
comme si elle pâmait. 

PIERRE derrière la scène. Mariée ! mariée à Siward ! 

VOIX derrière la scène. Arrêtez, arrêtez I 

PIERRE entrant, Vépée à la main. Le voici! — Traître, tu 
Inourras de ma main ! 

PERDUCAS. Holà ! que nous veut cet ivrogne? 

PIERRE jetant son gantelet à la tète de Siward. Défi à toi , 
lâche! je te le jette au front! Défends-toi ou je te tue. 

stwARD. Que veut dire cet insolent? 

PAYSANS. Il est foui il faut le désarmer! 

Pierre. Retirez-vous; quiconque m'approche est mort! 

SIWARD. Est-ce un duel que tu oses me proposer? Toi... 

pierre. En garde, scélérat! 

SIWARD. Tu ne mériterais pas que je te fisse cet honneur. 
(Il tire son èpée.) Place ! place ! et franc jeu ! 

Ils se mettent en garde; entrent F. Jean et h Loup-Garou 
sa masse d'armes à la main. 
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F. JEAN. Baâ les armes, enfants, devant unechapelle !... 

LE Lov p-GAROu. Venlrc de bœuf! deux chefs de la ligue 
Urer Tépée l'un contre l'autre I 

PIERRE à Siward. Quand tous tes pillards seraient avec toi, 
tu mourras. 

TOUS. Séparez-les ! bas les armes! 
LE L0UP-GAR01I. Bds los armes! j'assomme le premier qui 
lève l'épée. 
SIWARD. Laissez-nous, laissez-nous ! 
LE Loup-GAROu frappant Pierre. Tiens , je te devais cela* 

PIERRE. Ah! 

Il tombe. 

siWARD au Loup^Garou. [Par la mort et le sang! pourquoi 
te môles-tu de ce qui ne te regarde pas? 

' LE Loup-GAROU levant sa masse. Ah ! ah ! en veux-tu tâtei* 
aussi? 

BROWN lui retenant le bras. Doucement, compère, en voilà 
assez de fait.^ 

F. JEAN. Arrêtez, mes enfants! point de querelles entre 
frères. Baisse ta masse, Franque, et vous, capitaine, remettes 
l'épée au fourreau. 

8IWARD. A-t-on jamais vu s'entremettre ainsi dans un com-> 
bat, quand on a crié franc-jeu ! 

F. iBA?(. Que ce débat Baisse. — Aussi bien , je vois que 
lauteur de la querelle en a porté la peine. — Dieu lui fasse 
paix! 

EusTACHB regardant le cadavre de Pierre. Par la barbe 
de MahomI il lui a enfoncé la cervelle dans le gosier. 

LE Loup-GAROU. Je uc donue jamais qu'un coup. 
PERDUCAS maniant la masse du Loup-C^rou. Corps du 
Christ! compagnon, vous avez là un bel oulif! 

SIWARD. Révérend père, il y a là-dedans une dame ma^ 
lade qui a besoin de vos secours. 
F. JEAN. Isabelle d'Apremont! 
SIWARD. Elle-même! à présent Isabelle Siward! 
F. JEAN. ciel 1 

Il entre duns la chapeUe. 

31 
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SCENE XXXI. 

■ diit— dTAprcflÉont. On 
•t to«s les préparatifs A'un départ. 

LE LOUP-GAKOU, BROWN. 

BBOWN. Enfin je Tentends, ce bouté-selle si désiré ! Je croyais 
que nous resterians ici jusqu'au jour du jugement. 

LB L0UP-6AB0U. Ow, j'oiilettdB bicB les tron^Ui6B de vos 
aventuriers et le oor de mon lieutenant, loais le diable aait 
si oela fera bouger les vilains. 

BBOWN. La robe noire a lait lever la grande bannière. Nous 
allons à Meaux. 

us Loup-GABOu. Nous devhons y être déjà : mais ces lour- 
dauds de paysans veulent rester dans leur pays. Morand > 
Simon, Renaud, ne parlent que de retourner à leur cbarme. 

BBOWN. Pauvre espèce 1 toute Tambition d'un vilain est 
d'avoir un bel attelage de bœufs et un beau fumier. Par le 
sourcil de Notre-Dame 1 ils mériteraient qu'on les étouSat 
dans leur fumier. 

LE Loup-GAROU. Quant à moi, j'ai bientôt oublié charrue i 
forge, et tout, une fois que j'ai goûté de la vie d'homme 
d'armes. 

BBOWN. Renaud, dis-tu, veut aussi retourner à son fumier? 

LE Loup-GARov. Il me l'a dit lui-même. Je l'avais cru d'a- 
bord UQ luron, à cause de son affaire avec le sénéchal; 
mais il n'a du courage que par accès, et comme un autre a 
la fièvre. 

BROWN. Le voici qui vient de ce côté avec Barthélémy. 

LE Loup-GAROir. Il faul les faire boire pour leur remettre 
le cœur au ventre. Holàl hél Renaud 1 Renaud! 

BROWN montrant une bouteille. Venez ici tous deux ; venez 
boire avec nous le coup de l'étrier. 
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RBNAUD ê'apprûehant VotoAtiera, capitaine. Lé révérend 
père Jean veut donc aller à Meaux pour et» chaner la no- 
blesse qui g'y est réfugiée? 

BAMvéLBMT. Â votro eanté , camarades. — Je ne sais si 
nous serons assez nombreux pour aller jusqae-là. 

BaowN. Gomment? 

BARTHÉLÉMY. Morand et la moitié des hommes d*ApremoBt 
veulent rester chez eux. 
BROWN. Les lâches ! 

LE Loup-GARou. Il faut ompècher ces coquins de quitter 
ainsi Tannée. 

BBifAUD. Écoute, Pranque; ces braves gens se sont battus 
comme toi, tant qu'ils ont eu des ennemis devant eux. A pré- 
sent que nul danger ne nous menace , ils veulent revoir leur 
famille ; et puis il faut bien achever la récolte. 

LE LOui^HSABOu. Bhtqu'ils laissent là leur récolte, par cent 
pannerées de diables I lU auront assex à récolt^ dana les hô- 
tels de Paris ou d(î M09UX* 

RENAUD. Il faut bien qu*il y ait quelqu*un fo^r cqltiver 
la terre. 

BROWN. Bon ! il faut laisser cela à la canaille. 

• * 

BARTHÉLÉMY. Qu*appelez-vous canaille? 

RENAUD. Et comment ferait-on sans laboureurs? Vous ne 
pourriez vivre sans eux , sir archer. 

BROWN. Tout homme qui se sent un cœur dans le ventre 
et un arc au poing, ne doit semer ni blé ni avoine, puisqu'il 
peut prendre du pain pour lui , de Tavoine pour son cheval 
dans les coffres de ses ennemis. 

BBifAUD. Vous m'avez Fair d'avoir pour ennemie tous les 
gens paisibles. 

LE LOUP-6AROU. Rensud , ne dis pas dMnjures à mon ami 
r Anglais» entend84u? ^ Il faut feire travailler les nobles, 
leur faire porter le fumier, et leurs femmes scieront le blé 
et porteront la hotte. Ce sera pour crever de rira, que de les 
regarder, courbées en deus, et se donnant des ampoules à 

manier la faucille de leurs petites mains biandies, 

BAKTiiÉLWiT, L*idée n'est pas mauvaise , et nous autres , 
pendant ce temps-là, nous nous gobergerons dans les ebâieaux. 
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ubitauo. Si vous œntinuez comme vous dvez commencé, 
vous risquez bien d*ètre obligés de travailler vous-mêmes. Il 
ne restera bientôt plus de nobles dans le Beauvoisis. 

LE Loup-GARou. Nous verrous, nous verrons. — Est-ce que 
tu veux nous quitter aussi, Renaud? 

RENAUD. Non, je ne puis ; j*ai juré au père Jean de le suivre 
partout. 

BROWN à Barthélémy. Et toi, compère, est-ce à remuer du 
fumier que tu destines ces bras-là? On jurerait qu'ils n'ont 
été faits que pour manier le sabre. 

BARTHÉLÉMY. Moî , voyez-vous , jo resterai encore jusqu'au 
sac de Paris; après quoi, ma petite fortune sera faite, ou bien 
j'aurai les reins cassés. 

LE Loup-GARou. Voilà ce qui s'appelle parler d'or. Trin- 
quons ensemble^ mon brave. 

On entend des oris confus. 

REiNAUD. Oh! ohl d'où vient ce tumulte? 
BARTHÉLÉMY. Tout lo CRmp est en émeute. 

Entrent F. Jean suivi d'une troupe d'aventuriers, et Morand 

avec une troupe de paysans. 

F. JEAN. Vous nous suivrez à Meaux, vilains; je vous l'or- 
donne sous peine d'excommuDication. 

MORAND. Oh ! nous ne craignons pas les excommunications. 
Vous nous avez dit vous-même de n'en point être efifraycs, et 
que personne n'en mourait. 

F. JEAN. Si vous osez me désobéir, si vous ne suivez pas la 
grande bannière , je saurai vous y contraindre. 

MORAND. Mais, mon révérend père, vous nous avez dit dans 
le temps que nous étions tous libres de faire ce que bon 
nous semblerait. Pourquoi maintenant, si bon nous semble de 
rester, ne resterions-nous pas? Et puis nos champs ont be- 
soin de nous. 

F. JEAN. Vos femmes les cultiveront. 

MORAND. Et si quelque malandrin vient courir le pays, qui 
défendra nos femmes? 

p. JEAN. Nous avons purgé le pays de malandrins. Il n'y a 
rien à craindre, 
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MORAND. N'importe. Je ne suis pas un soldat, moi : je suis 
soûl de la guerre, et je reste chez moi. 

F. JEAN. Espèce indocile! misérables vilains! il n'y a donc 
que les châtiments qui puissent vous toucher? — Le premier 
qui quittera la bannière sera pendu comme déserteur. 

le'loup-garou. Bien dit. 

MORAND. Pendu ! Qui êtes-vous donc pour nous faire pen- 
dre? quel droit... 

RENAUD. Allons, Morand, tais-toi. 

F. JEAN. Je suis votre capitaine I Vous m'avez choisi, vous 
devez m'obéir. 

MORAND. Nous VOUS avous fait notre capitaine : eh bien ! 
maintenant nous vous défaisons. 

F.JEAN. Insolent! (Aux aventuriers,) Holà! messieurs; 
aidez-moi à châtier cet audacieux rebelle. 

siwARD. Allons! flamberge au vent! 
Il s'avance avec quelques aventuriers pour arrêter Morand, 

MORAND à ceux de son parti. A l'aide ! mes amis , soute- 
nez-moi ! 

suiON à F, Jean, Père Jean , nous vous aimons tous ; mais 
ne faites pas de mal à Morand, ou nous serions pour lui contre 
vous. 

RENAUD à F, Jean, Mon père , laissez-le dans son village : 
soldat de mauvaise volonté ne peut nous être utile. 

F. JEAN. Non , non ; il faut un exemple aux autres. 

siwARD. Apprenons à ces marauds la discipline militaire ! 
A Siward ! à Sivi'ard I 

BROWN à F. Jean, Voulez-vous que je lui envoie une flèche? 
Gela sera bientôt fait. 

LE Loup-GARou. Tire, mon brave; je n'ai jamais aimé ce 
poltron de Morand. 

RENAUD à Brotvn qui bande son arc. Arrête, ou tu vas faire 
tuer la moitié de nos gens par Tépée de leurs frères. 

SIMON. Ne souffrons pas que ces Anglais maltraitent un 
d'entre nous. 

MANGEL à Morand, Saint Leufroy te le pardonne, Morand ! 
je crains bien que tu ne causes quelque grand malheur. 

34. 
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THOUAji aux paymm, Geo» d'ApreipoD^, si |a« AnglfiiA vous 
attaquent, comptez sur nous. 

pouLB D4 PiivsANg. N'abaad^pnons point caiiKd'Apr^mQnt! 
«outenon» rbonqoMr da la France 1 À ^as |e9 Anglais! Montjoie 
Saint-Denis ! 

Tumulte. 

RENAup (» f. Jeqn, Mon pùrQ, vpye; quelle giierrç v^ |'é- 
mouvoir. Cédez-leur quelque chose. 

MANGEL à Morand. Las épées sQpt tjrée^, e| vpil^ qu'on 
bande les arcs. Allons , Mprand, un peu moins de raideur. 

MORAND effrayé. Je consentirai volontiers à tout (^ qui ^F9 
raisonnable , poais qu'en çmpôçhe ce gros An^jai^ de mç Igncer 
sa flèche. 

MANCEL; ponn^sgens, sjlence! aqcompnodemqnll 

RENAUD. Bas les arn)^§ ! P^ par saint Leufroy ! point de que- 
relles dans la ligue de^ communes I 

MORAND. Je ne veux causer la mort de personne. Ainsi, je 
suis prêt à rester jusqu'à la Saint-Jean , si le révérend père 
s^D contente. 

F. JEAN. Un capitaine traiter avec ses soldats! 

siwARD à F. Jean. C'est ici la toup de Babel ; mais nous ne 
sommes pas les plus forts. 

pERDucAs. Ils sont viugt contre un; ils vont nous assommer 
6i vous ne consentez à ee qu'ils flomandeat. Bneoro ai nous 
étions à cheval i 

F. JEAN après un silenoe. Puisque ces nobles capitainas m'en 
requièrent, je veux bien lui pardonner. Qu'il serva encore 
jusqu'à la Saint-Jean; quand même il y aurait alors das ea- 
nemls ^n (^mpagoe , il ppur^a ^e retirer, mm qpp ees pAFails. 
Il restera toujours assez de braves avec n9Pi* (4 pckftA Si J^ 
puis te§ tirpr wpe fpis de fpjif p^y?, je saurai bi§p \^ pigpê- 
cher d'y revenir de sitôt. 

RPBî^ro. M paix! la p^i)^l vJYjB 9pint fcenf»-pyj ^ ji^^^l 
Viteen n^aippbel 

Tpu». A M^an^l m^rcbons ^ M^^u:(| Mirnn^ 1? g»Pfr^! 

PERDUCAS à Siward. Vous voyez ce que l'on gagna à sarvir 
fm mifti^raWps. Ite v^plent déj^ $e dé})anf|^f , a/|f)s 30{|gaf que 
les sejgR^f^i^ frARS^js epf enfîpr^ m^ «fflléP k P^f i*f 
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siwARD. Que voulez-vog»? aufcftut vaudraH lav^ la lôte 
d'un âne qp'oUiger m vilain. 

Jk sortent. 


lié oamp des mwféi imr 1» fpi^ i^ ||taiii,.-«r- Vam^ ^ 
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p. JEAN. Vous le voyez : ils viennent pour traiter avec nous. 
6i chacun s'en était allé à sa maison, ils auraient repris du 
ccpur et nous auraient détruits çn détail. 

SIMON. Je ne djs pa^ nop ; m^is YPypR§ m peu gp qu'ils de- 
inandent. 

P. fE^, Qij'on \ù^ t^^sfi entrer. 

Entvfi9it Jem 4^ 9^lM§ et (m(tn. Ymm iiO^mm^nt, 
p. iRj^v, Qui èt66rVDU8, mBSBires, afc que vanasevou» dor 
puandop ai^ oonmi aupiéme dfia aornBuinaa? 

BBLLisLB. Tpèft-illustre capitaine , je me nomme Jean de Bel-^ 
lisle, cfaevaliep de Thôtel dû roi. Voici le docte maître massiFe 
¥vain Langoyrant, docteur en dreit, et nous sommas envoyés 
par mon redouté seigneur, le duo de Marmandie , régent 4d 
ce royaume, pour traiter de la paix. 

LANGOTRANT. Cest-à-dire , écouter vos plaintes et y faire 
droit si le cas y échet. 

i^ELLisLE. C*es( ce que vous expliquerpnt c,e§ lettres dont 
nous somnies portçprs. 

// remet des lettres q f. IfiQfi: 

|.4JîfGoyn4»? à Misfs: Mpssir? Jean, P'p^f WQi m dpM P^Fx 
ter, Ç9mm youg {e s^vçg. >lon 4'SP9«FS es( j^r^tj \%\^ùz-m\ 

#%M^ff« fmt O^a Dm y »tt mf*^ mm A^^ga», m¥^r 

moi. 
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LANGOTHANT. Hem ! hem ! hem ! 

Jl ôte son bonnet et salue trois fois, puis se couvre, tousse et 

retrousse ses longues manches, 

F. JEAN. Commencez donc, nous écoutons. 

LANGorRANT. Monsiour et messieurs , 

AnaxagoraSy en son temps, philosophe et physicien de 
Denis l^'^ roi de Sicile, interrogé par ledit Denis sur ce qui , à 
son sentiment , était le plus utile an bonheur d'un royaume, 
répondit qu'il y avait deux choses nécessaires à la félicité pu- 
blique, et une troisième qui était indispensable. 

MORAND à Renaud. Comprends-tu ? 

smoN. Que nous vient-il conter? 

LE LOUP-GARou. Estr-co français qu'il parle? 

F. JEAN. Au fait, docteur. 

LANGOYRANT. Or çà, mousieur et messieurs, [il se découvre) 
voulez-vous savoir quelles sont ces trois choses? Au sentiment 
du philosophe Anaxagoras, c'était primd^ un bon roi; secundo, 
un terroir fertile; tertià, la paix, id est, la bonne intelligence 
entre le roi et son peuple. Mais peut-être , monsieur et mes- 
sieurs, [il se découvre) que vous m^arrèterez ici , m'objectant 
que ce savant philosophe susdit, Anaxagoras, n'était qu'un 
païen mécréant, en ce qu'il adorait les faux dieux, et qu'il était 
entièrement, et comme disent les latins nos maîtres, toto ccelo, 
totà via aberrans en matière de religion, ignare des comman- 
dements de notre sainte mère l'Église, et de la doctrine sacrée 
de notre maître et sauveur Jésus-Christ. (// se découvre et se 
signe; le F, Jean et tous les assistants V imitent.) Or çà, mon- 
sieur et messieurs, [même geste jusqu'à la fin) quelle réponse 
ferai-je, croyez-vous, à votre objection? — Concluante. Et 
j*argumente ainsi. Hem 1 hem! hem ! — Oui, sans doute, mon- 
sieur et messieurs, Anaxagoras était un païen mécréant, et 
comme tel est damné comme un sarment ^^ Mais ce néanmoins, 
monsieur et messieurs, sa réponse au roi Denis, par une per- 
mission toute divine, était sage, imo conforme aux saintes 
Écritures, et je le prouve. — Quomodà? — Sic. Quelles choses 
sont utiles au bien public? Prima, un bon roi. — Or, que dit 
l'Écriture? « Dominator hominum, justus dominaior in timoré 
» Dei, siout luœ aurorœ, oriente sole, manè ahsque nuhibus, rur 
» tilat, et sicut pluviis germinat herha de terra... » 
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LR.Loup-GARou. C'ost trop forti 

SIMON. Je crois qu'il nous charme avec des paroles magiques. 

srwARD. SMl continue , je m*endors tout à fait. 

F. JEAN. L'ennuyeux orateur! Au faitl au fait! 

LANGOTRANT Continue au milieu d'un tumulte toujours crois- 
sant. Secundo, disait Anaxagoras, un terroir fertile. Pour 
prouver cela , je ne suis guère embarrassé. Dieu ne dit-il pas 
à Abraham : a Je bénirai ta lignée et je lui donnerai la terre de 
» Chanaan. » Or» quid la terre de Chanaan? sinon un terroir 
fertile : a Quœ reverà fuit lacté et melle, ut ex his fructibus,,^^ 

smoN. A bas le docteur! 

LB LOup-GARou. Il uous ensorcolle ; je vais l'assommer. 

THOMAS. Mettons-le en chair à pâté s'il ne se tait. 

p. JEAN. Parleur impitoyable, ne sauriez-vous nous dire en 
peu de mots ce que vous avez à nous proposer? 

LANGOTRANT. Tout boau, mousiour et messieurs, je n'ensuis 
encore qu'à mon exorde. 

F. JEAN. Eh bien ! ton exorde et toi, vous pouvez aller à tous 
les diables! {à Bellisle,) -^ Et vous, ne sauriez-vous parler 
clairement et nous expliquer en deux mots ce que celui-ci ne 
pourrait dire en vingt mille? 

LANGOTRANT à BelUsle, Partons. 

BELLisLE à F, Jean. Très-volontiers; mais d'abord permet- 
tez-moi de vous demander, de la part de monseigneur le duc de 
Normandie, pourquoi vous avez pris les armes? 

F. JEAN. Ne le sait-il pas? Pourquoi le lion attaque-t-il 
rhomme? n'est-ce pas parce que l'homme lui fait la guerre? 
Les vilains de France se sont armés contre les nobles parce 
que les nobles les traitaient en ennemis. 

LANGOTRANT. Laisscz-moi lui répondre ; j'ai de quoi le mettre 
à quia, 

BELLISLE. Non, maître Yvain, ne dites mot. — Mon père, 
votre réponse est juste; mais pourquoi n'avez-vous pas eu 
assez de confiance dans la royale bonté de monseigneur le 
duc pour lui adresser vos doléances? Il s'est affligé- de ne les 
point connaître, car il ne désire autre chose que de contenter 
petits et grands. En France, vous le savez, le roi est le roi du 
peuple. 
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F. JEAN. Sire chevalier, voje^voo» œtto épéet elle nous 
a [ait rendre justice; eUe a mieux plaîdé noire cause qa*une 
plume d'oie. C'est par eUe que nous voukma délivrer tous les 
serfs de France. 

PAYSANS. Ouil oui 1 nous les délivrerona tousl 

BABTHÉLKiiT. Et nous vouloi» quc toua les Francftia soteat 
nobles. 
LB LOUFH3ABOV. Excepté Ics nobles. Chacun à son tour. 

BBLLisLE. Par ta messe, mon révérend père! vons avez là 
une belle épée de Bordeaux , et vous semblez savoir vous en 
servir aussi bien que d'une crosse d'abbé. Ifoia, ne vous en 
déplaise, ne pourraiuon entrer en aeeommodeaoteDt, ae pour- 
rait-on affrancbir tous iesserfii du royaume sans qu'il fût besoin 
que la moitié de la France égorgeât l'autre moiUé? 

SIMON. En voici un raisonnable à la fini 

TROUAS. On l'entend du mom. 

RENAUD. Laissez-le parler. 

F. JEAN. Je vois où VOUS voulesE en v^r, monseigneur. 
Mais vous ne nous ferez pas déposer lea armes avec vos pa- 
roles dorées. 

BELLisLE. Écoutez-moi, bonnes gens; mes chars compa- 
triotes, écoutez-moi, et voua jugerez si je veu!( vous trenoper. 
Monseigneur le duc voua engage à exposer vos griefs libre- 
ment et avec franchise ; il y fera droit. Tout ce que vous de^ 
manderez, il l'accordera ; car vous ne demandez rien que de 
juste, j'en suis certain, 

i^E i.ouP'^QARou. Je veu^ qua le roi me fasse baron, ou 
sinon... 

F. JEAN. Silence , Loup^Garou. 

aoNAPn, Plus de corvées I franobiae entière l 

PAYSANS. Oui, plus de corvées! Communes! franchîtes) 
BBLLiSLB. Si ce sont là vos demandes, elles seront satisfaites 
sans difficulté, j'en suis certain. Quand de part et d'autre on 
se parie franchement, on n'a pas de peine à s'entendre. H vaut 
mieux s'expliquer en famille que d'en venir d'abord aux ooups. 
Pieu soit loué 1 voilà la paix faite. ^«- Êtes^vous de bons Fran^ 
çais? -^ Oui. — Donc , vous ne voulee pas laisser la France 
aux Anglais? — Non. — Et si vous tuez vos gentilshommes. 
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ce sont autant de vos soldats que vous tuez. C'est rinfanterie 
qui tue ses gendarmes. — Les vilains de France une fois en 
paix avec la noblesse, qui osera nous attaquer? — Personne. 
— Qui a le poignet assez fort pour casser une trousse de vingt- 
quatre flèches? — Personne. — Samson ou bien ce grand 
homme~là (i7 montre le Loup-Garou) s'y donimmient des 
ampoules. — Défaites la trousse, uja enfant cassera les flècbes 
une à une. — Séparez les vilains de la noblesse, TÀuglais ioui- 
bera sur les uns, et en aura bon marché, puis sur les autres, 
et il n'aura pas grand' peine. Unis, les Français n'ont rien à 
craindre; désunis, ils sont exposés aux insultes du premier' 
venu, 

LE Loup-GAROU. Cclui-là Sait parler. 

SIMON. Faisons une bonne paix et soyons unis ! 

THOMAS. Faisons la paix! 

PAYSANS. La paix! la paixl 

siwARD. Déjàl les lâches! Oubliez-vous que nous avons 
encore à dievaucher tout le pays de Meaux qui regorge d'argent. 

T. JB^N. Quelles garanties nous donnerez-vous en preuve 
que tout ce que vous nous promettez s'exécutera loyalement? 

SIMON. Oui, c'est là le point important. 

BELUSLE. Demandez les garanties que vous voudrez... La 
parole royale... Et puis, vous me faites rire avec vos garan- 
ties. N'étës-vous pas les plus forts? il y a trois cents vilains 
contre un gentilhomme. — Faisons une trêve , envoyez des 
députés au Louvre, et nous arrangerons tout pour le mieux. 

F. JEAN. Vous demandez une trêve , c'est-à-dire que vous 
voulez gagner du temps pour rassembler une armée et nous 
attaquer à votre avantage. 

BELLisLE. On dit vrai , les moines sont méfiants ! — Nous 
n'avons guère envie de lever la lance une seconde fois. Mais 
restez en armes, si vous le voulez, pendant la trêve. Seulement 
ne passez pas l'Oise. Voilà tout ce qu'on vous demande ; est- 
ce trop? 

MWARB. Non, non 1 point dé trêves ! il veut gagner du temps, 
et nous priver du butin que nous avons à faire. 

PEapuGASi Passons l'Oise ! allons à Meaux , nous devien- 
drons tous riches. 
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BBLUSLG. Ces messieurs veulent la guerre. Je conçois leurs 
raisons. Ce ne sont pas leurs châteaux qu^ils pillent ; ce ne 
sont pas leurs blés que leurs chevaux foulent aux pieds. Ils 
savent que, la paix venue, Taventurier n'est plus qu'un voleur 
et que la corde Tattend. Tout gentilshommes qu'ils sont, ils 
pourront bien y venir. 

8IWARD. Coupons les oreilles à ce coquin. 

pERDiTCAs. Nous appeler voleurs I 

F. JEAN aux aventuriers. Arrêtez, messieurs, il a un sauf- 
conduit de moi. 

SIMON. Ce qu'il dit est vrai. Le pays est dévasté , et l'orge 
est renchéri de deux sous par boisseau. 
BARTHELEMY. Los aveuturicrs mettent tout à feu et à sang. 
MORAND bas. Ils sont plus nos ennemis que les nobles. 

LE Loup-GARou. C'cst vrai qu'après eux il n'y a rien à 
prendre. 

RENAUD. Pourquoi les avoir appelés dans nos affaires? 

F. JEAN. Silence, encore une fois 1 Français ou Anglais, nous 
sommes tous frères dans la sainte ligue des communes l 

MORAND bas. Oui, comme Abel et Caïn. 

8IWARD à part. Ils sont les plus forts, mais ils me revau- 
dront cela. 

BELLisLE. Allons, mos amis, décidez-vous; la paix ou la 
guerre? 

PAYSANS. La paix! la paix! 

BELLISLE. Eh bien I en attendant la paix, faisons une trêve 
de trois mois, pendant laquelle nous réglerons tous nos diffé- 
rends. 

PAYSANS. La trêve ! la trêve I retournons chez nous! Il faut 
faire la récolte. 

F. JEAN. Je ne consentirai jamais à trois mois de trêve. 
Sire ambassadeur, vous ne cachez pas assez vos ruses. 

BELLISLE. Je suis accommodant. Que la trêve soit d'un mois 
et rien de plus. Êtes-vous satisfait? 

PAYSANS. Oui, ouil c'est un galant chevalier, celui-là. 
F. JEAN. Je consens... Nous consentons à la trêve, pourvu 
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que l'on remette la ville de Méaux entre nos mains. Ce sera 
pour nous une garantie de voire bonne foi. 

BELI.I8LB. £h 1 mes bons amis, il n'y a plus à Meaux que de 
malheureuses femmes à moitié mortes de peur. Qu'avez- vous 
besoin d'une ville pour sûreté ? Vous aurez des otages tant 
que vous en demanderez. 

siwARD. Il nous faut avoir Meaux ; c'est plus sûr. 

PAYSANS. Eh ! que nous importe Meaux? 

SIMON. Nous sommes déjà bien assez loin de chez nous. 

MORAND. De bons otages suffiront. 

PAYSANS. La paix I la trêve ! 

F. JBAN auœ paysans. Vous le voyez, il veut nous tromper. 
Il nous refuse les garanties que nous lui demandons. 

BELLisLB. Je vous Tai déjà dit , bonnes gens , la comtesse 
de Meaux est avec ses dames dans la ville. Elle n'a pas un 
gendarme à sa suite. C'est une bonne et charitable dame, vous 
le savez*tous. Au nom de saint Leufroy, votre patron, laissez- 
la en paix dans sa ville. 

PAYSANS. Qu'on nous donne des otages, et nous serons con* 
tents. 

F. JBAN. Mais 

PAYSANS. Des otages et la paix! la paix! 

F. JEAN. Or çà, sire chevalier, quels otages nous donnerez- 
vous pour la sûreté des députés que nous enverrons? 

BELLiSLE. Moi d'abord, ce qui vous prouve que je ne cher- 
che point à vous tromper. Je tiens à mon cou aussi bien qu'un 
autre. Maître Langoyrant restera aussi, et, si ce n'est point 
assez d'un chevalier et d'un docteur, on vous donnera encore 
deux chevaliers prud'hommes et de renom. 

PAYSANS. C'est un loyal chevalier ! la trêve 1 la paix ! 

BELLISLE. Çà, mon père, vous semblez être leur chef; n'irez- 
vous point traiter de la paix à Paris? 

F. JEAN. Non , monseigneur : je n'aime pas les voyages, et 
d'ailleurs votre tête, quand bien même on vous la couperait, 
n'irait jamais aussi bien sur mes épaules que la mienne. 

BELLISLB. Comme il vous plaira. Envoyez qui vous vou> 
drez; moi, je reste. Ah çàl vous avez du bon vin ici, je l'es- 
père? 
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8BI0N. Oui, fort a voire servioe. 

BBIXI9LE. A ia bonne heure. Je vais faire porter mon ba- 
gage à votre camp ; et pais qu'on me donne du vin , car j'ai 
aaaei parlé pour b«ire. 

PAY8Air«. Soyez frattqaitle, gentil dievalier, Tousserez bien 
traité. 

F. JEAN. Et surveillé de près. 

BELusLB. Comme je n*ai BuHe envie de vous Irahir, je suis 
sans iaquiéUide. 

Il 9ort avec LangoyrtiTU. 

SIMON. Va à Paris, Morand, tu as le beo aftlé. 

MoaANO. Vas-y toinaoème. Le père Jean B*y va pas ; je reste 
avec lui. 

THOMAS. J'irai, moi, si l'on veut. Qu'ai-je à craindre? 

». JEAN. Vous l'avez voulu , c'est une cfaose faite. Il n*y faut 
plus songer. Maiiitenant réfléchissez ans demandes que vous 
voulez faire. Demain nous ferons partir nos députa pour 
Paris. Au reste, je vous le répète, restons unis : ne neas sé- 
parons pas. C'est pendant une trêve et ao moment de latre la 
paix, qu'il faut prendre soin de ses armes. 

SIMON. Vous savez que la moitié de nos gens doit s'en re- 
tourner dans huit jours pour faire la réedte. 

F. JEAN. Et doit revenir sous les drapeaux au bout 4'ube 

semaine. 

MORAND. On ne Ta pas oublié; n'ayez pas peur. 

p. JEAN. Ce soir, venez tous à mon logement, je vous ferai 
part des conditions que je veux proposer au duc de Nor- 
mandie. 

Ils sortent tous, excepté Siward, Perducas d'Aouna et Eus^ 

tache de Lancignac, ^ 

pERDucAS« £h bien, Siward i nous allûps relier seulSâ lia 
font la paix. 

siv^AiiD. Que veux-tu? 

EtTSTAOBB. ûette paix nous ruine. 

sivt'ABO. Moi , je n'ai pas fait la paix. S'ils s'arraBgant, je 
retourne dans moo fort et je recommence mes courses «)iiuDe 
par le passé. 
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nBBDtKiAB. Bien dit. D'aiiienrft les trèvee vont bientôt Anir 
entre T Angleterre et h France; et nous aurons de l'oecui»- 
tion, Dieu didant. ^ 

6USTACHS. Il y aura alors de la gloire à gagner » et de 
beaux coups de lauce à faire. 
pERDUCAs. Et des barons français à rançonner. 
siwARD. Et des villages et des villes à mettre à sac. 
PBnDuoAS. Bab I le métier n'est pas encore à laisser. 

Ils sortent. 


SCÈNE XXXIII. 

%à mftlfOB dftnf lft<{aelle et! gardé 9ean d^ Bellltle. 

BELLISLE (tssis; SIWARD entrant^ une ipée sous le bras, 

siwARp av$c hauteur. Vous désirez i^e parler» messire de 
Bellisle? 

BELLiSLE se levant. Oui , messire de Siward , depuis long- 
temps Je désirais cette entrevue ; mais prenez un siège , s*ii 
vous plaît j car J*ai bien des choses à vous dire. Avant tout , 
je vous dois des excuses pour certaines paroles offensantes , 
prononcées indiscrètement par moi , contre la noble profes- 
sion d'aventure que vous honorez. 

SIWARD. Si vous n'étiez pas notre otage^ monseigneur, j'au* 
rais relevé vos paroles comme elles le méritant» 

aRi<LisuE. Quand je parlais ainsi, mop cœur démentait ma 
bouoho ; mais j'étais chargé de haranguer des vilains, je de^ 
vais les flatter, et me conformer à leur grossier langage. Vous 
voyez ma franchise. Ces paroles outrageantes sont bien loin 
de ma pensée. Sainte Vierge ! mot ipal penser des chevaliers 
d'aventure , ces glorieux soutiens de la chevalerie errante I 

Encore une fois pMoo , et permette^mpi d'enchaîner ainsi 

votre colère et votre br^s. 

U lui (tit^ehs au bras un riehe hfi^ceht. 
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siWARD. Saint George! que cela est beau! quel riche tra* 
vaiU quels beaux rubis I... Ah! messire de Bellisle! 

Il lui serre affectueusement la main, 

BELLisLB. Je l*ai gagné dans un tournoi ; j*avais juré de ne 
le donner qu'à une bonne lance , et je vous ai connu pour tel 
à Niort. 

siwARD. Quoi! vous n*avez pas oublié le tournoi de Niort? 

BELLISLE. Si je l'ai oublié ! Une fête si galante, tant de belles 
dames réunies, de si beaux coups de lance ! Nous étions tous 
deux parmi les tenants, et il m'en souvient, vous étiez si ferme 
sur la selle, que vous fûtes contraint de mettre pied à terre, 
pour prouver aux spectateurs que vos armes n'étaient pas vis- 
sées au harnais de votre cheval ^*. 

siwARO. Ce fut là que je perçai le bras du sire de Joigny. 
On prétendit que je m'étais forfait ^' ; mais votre oncle , qui 
était l'un des maréchaux du tournoi, parla si bien en ma fa- 
veur, que je fus absous. Sans lui^ je perdais mes armes et mon 
cheval ®*. 

BELLISLE. Or çà, VOUS dîncrez avec moi, et nous boirons à 
nos anciens amis, en devisant de beaux faits d'armes. 

siwARD. De tout mon cœur. 

BELLISLE. Et je veux aussi engager votre ami messire Per- 
ducas. Quand des chevaliers ne se donnent plus de coups de 
lance , ce qu'ils ont de mieux à faire c'est de se divertir en* 
semble. 

siwARD. A propos , la trêve va Hoir. D'où vient que nous 
ne recevons pas de nouvelles de nos envoyés? 

BELLISLE. Je ne puis vous le dire. Leurs prétentions sont 
tellement ridicules, que je répondrais d'avance qu'ils n'obtien- 
dront rien. Mais laissons cela, et, puisque vous vouiez bien me 
visiter , parlons de sujets plus intéressants pour nous autres. 
Depuis que je suis ici, je n'ai pas eu l'occasion d'entretenir un 
gentilhomme; et je n'ai pour toute société que trois ou quatre 
manants, les plus ennuyeuses gens du monde. 

srwARD. A vrai dire, la société des vilains n'est pas très- 
amusante pour des hommes comme nous; et sans les gentils- 
hommes anglais et gascons, je serais déjà mort d'ennui. 
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BBLLiSLE. Passe encore si vous éliez bien payés par ces 
gens-là. 

8IWARD. Payés! Croyez-vous donc que notre armée est une 
armée royale? On partage le butin, et nous avons notre part; 
voilà tout. 

BELUSLB. Ce n'est pas beaucoup ; si vous aviez en tête un 
corps de gendarmes, le butin serait bien peu de chose. 
srwARD. Je le crains. 

BELLisLB. Entre nous , la guerre va recommencer. Jamais 
mon redouté seigneur le duc de Normandie n'accordera à ces 
vilains les conditions extravagantes qu'ils demandent. 

siWARD. Huml 

BELLISLB. Et alors je vous plains si votre parti a le des- 
sous , comme je le crois. Le captai de Busch , sous qui vous 
avez servi , je pense , est revenu d'Allemagne ; il rassemble 
une armée formidable. Les rebelles n'ont que peu de gendar- 
mes à nous opposer. La lutte pourrait-elle être long-temps dou- 
teuse? Vous vous trouverez mêlé à une foule de paysans re- 
belles, avec lesquels, permettez-moi de parler avec la fran- 
chise d'un soldat, avec lesquels vous n'auriez pas dû vous as- 
socier. 

siWARD. Ils m'ont délivré de ma prison, et je me suis trouvé 
engagé avec eux avant d'avoir pu réfléchir à ce que je 
faisais. 

BBLLISLE. Estr-il douc trop tard pour vous désengager? 

siWARD. Je ne sais si je commence à vous entendre... mais 
parlez-moi avec la franchise d'un soldat, et je vous compren- 
drai mieux. 

BELLiSLE. Eh bien ! si vous voulez quitter ces vilains ré- 
voltés, si vous voulez revenir sous la bannière de votre an- 
cien capitaine, vous pourrez compter sur la reconnaissance 
de monseigneur le duc. 

siwARD. Voilà de belles paroles; mais ce n'est pas avec des 
paroles que l'on fait vivre une compagnie d'aventure. 

BBLLISLE. Or çà, que diriez-vous si monseigneur le duc de 
Normandie prenait votre compagnie à son service, pour tout 
le temps de cette campagne , avec la paye des gendarmes 
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fronçait, ai, de plu», une peiwion perpétuelle de eent^cus 
pour le capitaine ? 

piwAKH. Je me déoideraii fecilement m j'étais ïmi tonpe- 
PQ(, J'ai ))ieii fiiaeii d'écuyer» à mou service pour ^(re fait 

banneret^». 

ei(Li.i#i,«, Je puie vou4 prgmeUre i»a £91 de cbeyelier ^e 
vous obUendm loM( oelBe Ôéeirez'^vpui epopre quelque autre 

chose? 

SïWAHp, Non, en vérité, Vos procédée sont ai npWpç qu'on 
ne saureit y résiste^' Comp(e;( sur niQi. 

Jh ^ immt k m^mi 

BELLisLE. Votre compagnie est, ce me eefpl^e, dQ Cin- 
quante lances et de cent archers. 

^ïWAnn, Cent quarante «rçhçr?. te§ arphpr^ ne sont pe$ 

préciséoîent è moi, bien qu'Hg suivent mpn pennon; mm^ s» 
le paplal d$ Buscb commande votre armée, jJs pie suivront 
^vep joie, 

fi^hh\f^h9f Voipi d'^vepçe, en benu¥ flnrigs, le §Plde d'un 
noni^f et vei^i çmi écus peur vpus, 
e>w4ee <3tpw flfww ^pwp^^- vpps è^ en vérité d'une e»ep» 

titude surprenante. 

eB^Lïsfcp, gt ne mp dpnpere*-vpws pa§ en retour un jpot 
d'écrit? m î6ignprea--'Vou§ m vptre ©n^gement? 

siwARD. Pour le signer, jamais, car je ne sais pas éçFiFPi 
maig je ferai )p croix et je sççlier^i de pipn sceay , ^uand il 
vous plaira. 

BELXiSLE. A la bonne heure, Danç quelques jour^ le cjaptal 
sera à Meaux, et alors vous passerez de son côté. 

siwARD. Oui, foi de loyal chevalier. 

BELLISLE. J'aurais quelques idées à vous communiquer à 
ce sujet si je pouvais m'éntendre avec vos compagnons les 
capitaines (Taventure. Je ferai tous mes efforts pour les obli- 
ger : j'ai à leur service bon nombre de florins et de nobles à 
IsFose. 

SIWAR9. le répende d'eux comme de moi-même. 

BW4<i«iJi. Pistée 4ue je puisée ieui? parier. --: Queu^ le 
tempe mf^ venu de efuittw pee pr«tiete è enitm^n, veui me 
pNieuniiaif nim Aef^fe de eerdQs pQUf sortip d'iei, ear |e fvur 


^nc$ jM défend de regter avec cea vilnina au roomant où nos 
gendarmes marchent à leur rencontre. 

siwARD. Vous aurez um échelle da iK)rdefi; daa ebavfiux 
et des guides, si vous voulez. 

aju^us^.^, Grand merci, tout ira biçn, 
siw4ap. Je vais vpus ameaer Parducas et messire da tarv- 
cigqac; je pe dpute i^s qua vou^ m ^Qye» contant d'eui^. 

BELLiSLE. Allez donc, et revanps; YJtâ, 
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SIMON, MORAND, BfANÇlfe, 

SIMON. Parlez-moi 'da ealuioJà 1 il est bien d'une autva pâte 
que nos défunts seigneurs, I| qau^a da la «oiaapn al das ia- 

^Hfauf? Gomm .«'i^ ivai? P^né vingt ans la &Wvm» 

MANCEL. gt il a tapjours la wpt panr Fira? 

ifOfî^vD, Avaa U)at pela, ja ne aais pq que aant davanua nos 
gens que nous avions envoyés pour la pqip. Je crains bian 

pour |p papvra TJipBiae ayrtaiit. 

§iifQ2f . Bab t qu'y a-'^-il à ofaiadra? N'avana-aoua pas enUo 
nP9 mains (les pt§ge^? C'^ ol^i^ea, p'^(:7(îe paa, ^a^ dji le 

père Jean? 

nAJsrGpj^.. Mprapd m ïwse jftmajç gH'anj wlbPUFa, 

^QM^nr C'oat |e plija aftp icirbaa. 

On en fend sonnev des ipompettes. 

SIMON. On sonne la trompette, il est arrivé quelque chose ! 

RENAUD entrant. Savez-vous la noijvelle ? 

SIMON. Quelle? 

RENAUD. Les nobles ont remis une année sur pied. Ils ont 
ptus.de dix mille gendarmes; et le captai de Busch, Dieu con-: 
fonde le pa'il^n e( son diable de nom !... c'est leur capitaine : 
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il marche sur nous , et demain peut-être nous aurons la ba- 
taille. 

MORAND. Jésus! MaHe! c'est fait de nous. 

MANCEL. Impossible, Renaud ! 

BENAUD. Franque a vu leurs coureurs, et vient d'oscar- 
moucher avec eux : à telles enseignes qu'ils nous ont blessé 
une douzaine d*hommes , entre autres Topineau le jeune qui 
a la cuisse percée jusqu*à Tos. 

MORAND. Par la passion de notre Seigneur ! nous sommes 
trahis! nous n'avons plus de ressources... 

SIMON. Le diable me brûle si je ne m'en venge pas sur ce 
déloyal chevalier! Topineau est le frère de ma marraine. 

Il se fait un grand mouvement dans U camp. Entrent F. Jean, 

Siward, le Loup^arou. 

F. JEAN. Nous sommes trahis 1 le scélérat s'est échappé ! 

siWARD. Holà! Derrick, Louis! Qu'on m'amène mon che- 
val alezan ! qu'on me donne mes armes ! Je veux le rattra- 
per, fût-il au fond de l'enfer ! 

LE Loup-GAROU. A chovdl ! à cheval 1 

MORAND. Qui donc s'est échappé? 

LE Loup-GARou. Eh ! parblou, Bellisle, ce faiseur de beaux 
discours. Et les gendarmes du roi sont en marche. 

siwARD. A cheval , Loup-Garou ! C'est du côté des bois 
qu'il a dû s'échapper. 

LE Loup-GAROU. Nou , j'ai vu des pas de chevaux auprès 
de Ja fontaine. Il a fait un détour pour nous donner le change. 

siwARD. Je te dis qu'il a pris par les bois, un de mes gens 
a vu un cavalier entrer dans la forêt... 

p. JEAN. Allez chacun de votre côté sans vous disputer da- 
vantage. — Vous, courez à vos bandes. — Dans une heure il 
faut être en marche. 

Sitvard et le Loup-Garcu sortent, 

MORAND. Voilà un grand malheur, père Jean! 

MANCEL. On dit que l'ennemi est nombreux. 

SIMON, Gomment ont-ils fait pour passer la Marne? 

p. JEAN. Allez vous armer au lieu de faire css. sottes ques- 
tions. 

// sort. 


SCÈNES FÉODALES. 417 

SIMON. Jamais Je ne lui ai vu Tair si troublé. 

MORAND. Mauvais signe! 

MANCBL. Allons toujours nous armer. 

MORAND. Le père Jean baisse, on s'en aperçoit. 

SIMON. Bah ! il nV a que toi qui le dise. 

MANCEL. Si Tarmée du roi nous attaque, nous en vien- 
drons à bout comme nous avons fait de celle du sénéchal. 

MORAND. Voilà bien des corbeaux du côté de Torient. Dieu 
veuille, et Notre-Dame, que nous ne leur donnions pas à 
manger ! 

SIMON. Toujours prophète de malhe ur ! 

Ils sortent. 


SCÈNE XXXV. 

Une plaine euprèf de Meeuic. — Ia bataille ei I engagée i 
on ▼oit ^ et lA dei nort« et dei bloMéi. — lie Loup- 
Oarou, a^eo ••• aroberi, efoarmouobe contre Vacant- 
garde oppoiée* 

LE LOUP-GAROU faisant une marque sur sa masse. 

Un de plusl j'espère finir aujourd'hui mon demi-cent. 
Allons , vous autres , entrez dans ces bruyères à droite , et 
poussez les archers du roi. Ils ne tiendront pas plus ferme 
devant vous que les daims du Beauvoisis. 

Entre F. Jean à cheval avec qudques chefs, 

p. JEAN. Bien commencé, brave Loup. Du courage aujour- 
d'hui, et la guerre est terminée. 

LE LOUP-GAROU. Je ne m'y épargnerai pas pour ma part , 
soyez-en sûr. Mais comment cela va-t-il de votre côté? 

F. iBAN. Bien, je ne crains pas les gendarmes du captai. 
Mais les aventuriers sont à notre droite et s'apprêtent à 
les bien recevoir. Je vais voir comment on se comporte à la 
gauche. 

Il sort. 
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LE Loup-GAioi). Jeao, meli une oorde iieoYe à dmmi arc. 
— Holà 1 ménagez vos flèches là-bas. Vous tirez de trop toin. 
Avancez, avancez , jusqu'à ce que vous puissiez leur voir le 
blanc des yeux. — Bien, mes lurons, lancez 1 — Ah l ce gros 
arbalétrier , quelle culbute 1 — Où diable est fourré mattre 
Brown? L'ennemi se replie sur sa réserve, et les archers an- 
glais nous seraient bien utiles maintenant. — Je m^en vais lui 
sonner un rappel. (// sonne du cor.) Je gage qu'il est à boire 
quelque part. Tant qu'il reste une bouteille pleine^ il ne peut 
se mettre à l'ouvrage. 

Un cor répond à celui du Loup-Garm, entre Brovm, 

BROWir. Loup mon ami, veux-tu te faire Anglais ? • 

LB Loup-GAROu. Moi I à quoi bon? 

BRovvTî. Vous êtes tous perdus. Ce soir vous serez tous en 
chair à pâté. Il n'y a de salut pour toi qu'à te faire Anglais. 

LE Loup-GABou. Tu mofals rire, l'ami, je suis de ceux qui 
mangent les pâtés, et il faudrait un fier cuisinier pour me 
BoaUra an fiètê. 

BROW!<r. Vous êtes penhis tous tant que tous êtes* on tous 
trahit. 

LE Loup-GAROU. Quo voux-tu dire? 

BROWN. Nous vous quittons. Cela s'est fait malgré moi ; 
mais le oaptal de Buseb a été autrafois notre capitaine.--* le ne 
regrette que toi ; — mais viens avec nous , fais-toi Anglais. 

LK i^oup-oARoy. Au diaUa tes Anglais l mais explique-toi, 
laorl de ma vie ! 

BROWN. Adieu, adieu ! montre mon are aux Anglais et dis- 
leur que tu la béas du eapitaine Browa. 

Jl sort. 

LE Loup-GARou. Arrête, attends donc. Il court comme si le 
diable remportait! Allons prévenir le père Jean. Il n'y a rien 
de bien clair dans ce qu il m'a dit, mais l'autre le devinera 
Wilfrid, conduis i)Os g^as 7 et escarmouche aveo prudence. 

Il sort. 
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SCENE XXXVl. , 

Une forêt. — U «ti avit. 

F. JEAN, LE LOUP-GAROU, MORAND, SIMON, aAMTHÉ- 
LÉMY, GAILLON, PAYSANS INSURGÉS. 

F» Jean est debout à V écart, appuyé contre un arbre; les autres 
sont assis ou couchés par terre autour d'un feu , et mangent 
avec avidité quelques provisions. — Quelques-uns sont blessés, 
et tous semblent accablés de fatigue. 

i» iiODP-^Aftou. Quar««te-troig bomniMl Perdre en us 
seul jour quarante-trois des piuB brave» arober» qai jaaiais 
aient encoche Aèchal Que la peste étouffe les aveatm*iep6 <|ui 
nous ont trahis!... 

SIMON. Que le diable étrangle le captai 1 

MORANO à basse voix. Et le HioiAe de Maheia qui nous a 
menés à la boucherie 1 

i.g UHJP-QABOU, Toujours le même, vieux Morand. Tu te 
taid, et tu te caciies quand les horion» pleuveot. Mais oii est 
sûr de te revoir et d'entendre tee croaseeflMHits attprèa du feu 
de la cuisine. Ventre de bœuf! R^aod est mort, c'était le 
seul brave d'eutre vous. 

MORANP. Toi qui parles, n'as-tu pa» couru aussi y'U/^ que 
nous autres? 

LE Loup-GAaou. Moraud, ne m'échauffe pas les oreilles, je 
ne suis pas en belle humeur, et il m'en coûterait moins de te 
casser la tète que d'avaler le reste de cette bouteille. 

MORAND. Tu te fâches toujours pour rien. 

LE Loup-GAROU se kvant. Eh bien 1 mes loups, finirez-vous 
de manger 1 Jour de Dieul on dirait, à les voir mâcher si len- 
tement, qu'ils sont assis à une table de noce. Debout, coquins I 
Nous avons enoere une longue traite à faire avant de gagner 
nosboiSi 
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W SIMON ba$ à Mwand, Voilà noire vaillaut champion qui se 
trouve encore trop près du captai. 

F. JEAN s'avançant. Nous allons lever le camp.... 

SIMON bas. Il appelle cela un camp. 

F. JEAN. Franque, tu feras Tarriëre-garde avec tes braves 
archers. Demain nous serons en sûreté derrière TOise, et nous 
pourrons recommencer la guerre. 

MORAND bas. Tu n'en as donc pas assez. 

LE LOUP'GAROU. Mos archors et moi, nous fe^ons notre re- 
traite tout seuls. 

F. JEAN. Que veux-tu dire? Obéis. 

LE Loup-GARou. Père Jean, écoutez. Vous êtes devenu notre 
chef, le diable sait comment et pourquoi. Avant vous je m'é- 
tais fait libre. — Je vous ai aidé de tous mes efforts; moi et 
mes gens, nous avons fait rage pour vous : maintenant vous 
voilà retombés dans le bourbier... Par la barbe de Mahom! 
tirez-vous-en tout seul. Et adieu I 

F. JEAN. Je m'étais trompé sur ton compte. Je t*ai cm un 
soldat, tu n*es qu'un voleur. Tu es âpre à la curée après la 
victoire; maintenant... 

LE LOUP-GAROu. Maintenant... Si vous m'aviez laissé dans 
ma forêt, je serais maintenant à la tête d'une centaine de bons 
lurons libres comme l'air; au lieu qu'avec votre belle manière 
de faire la guerre, vous nous avez presque mis la corde au 
cou à tous tant que nous sommes. Or sus , adieu ! 

F. JEAN. Eh bien I fuis, lâche que tu es. Je reste avec ces 
braves gens. Avec eux je saurai triompher de nos ennemis... 

LE LOUP-GAROU. Je VOUS le souhaite, mon révérend. 

F. JEAN. Mais sache que, si tu reviens jamais à mon armée 
dans un temps plus heureux, je te ferai pendre comme un 
brigand, et... 

Le LoujhGarou sonne du cor avec force, rassemble sa petite 
troupe et s'enfonce dans la forêt. 

MORAND. 11 a raison, le Loup-Garou; nous sommes bien 
dupes de rester avec ce maudit sorcier. 

F. JEAN . Simon, et toi, Gaillon, rassemblez ce qui nous reste 
d'àrchers. Vous commanderez l'arrière-garde avec moi. 


SCKNES FEODALES. 421 

GAiLLON. Bien obligé do voire arrière-garde! Four nous 
faire mettre en hachis? Quelque sol?... 

SIMON. Père Jean... père Jean... 

MORAND bas à Simon. Est-ce que tu veux lui obéir? 

F. JEAN à Simon, Tu hésites ? 

SIMON. Ma foi , Farinée est en déroute. Chacun pour soi. 
Les boiteux feront Tarrière-garde. 

BARTHÉLÉMY. Yous vouloz donc toujours nous commander? 
F. JEAN. Prétendriez-vous me désobéir? Parle, toi, Gaillon. 

Il le prend à la gorge. 

GAILLON. Moi Non, non, père Jean mais 

SIMON. C'est vous qui êtes cause de tout ce qui est arrivé. 
GAILLON. Vous uous avez menés ici. 
BARTHÉLÉMY. Yous uous avozpoussés à la révolte.. . 
MORAND. Contre nos bons seigneurs. 
F. JEAN s' avançant vers lui. Que dis-tu, misérable 1 

Morand recule effrayé. 
SIMON. Nous nous sommes fiés à vous. 
GAILLON. Yous Dous avez fait tuer comme des moutons. 
MORAND aux paysans. Si vous aviez du cœur, il ne serait 
plus notre capitaine. 
SIMON. Yous n'êtes plus notre chef. 
BARTHELEMY. Yous uous avcz trahis. 
TOUS. Trahison I trahison ! 

MORAND. C'est lui qui a fait assassiner le vénérable abbé 
d'Apremont. 

PLUSIEURS PAYSANS. C'est Cela qui nous a porté malheur. 

F. JEAN. Lâche canaille I vous osez élever la voix contre 
moi I Âvez-vous si vite oublié que sans moi vous seriez encore 
esclaves ? Avez-vous oublié que par moi, par moi seul, vous 
avez vaincu vos seigneurs, que vous vous êtes emparés de 
leurs richesses? Est-ce ma faute si votre lâcheté vous attire un 
revers ? Si je vous abandonnais à vos propres forces, malheu- 
reux, vous seriez déjà tous suspendus aux fourches patibu- 
laires. Si maintenant 

BARTHÉLÉMY. N^écoutous poiut co traître 

36 
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GAiLLON. Empècbona-le de parier! 

MORAND. Qu'il meure, l*apostat! 

SIMON. Tuons-le comme il a tué le baron d'Âpremont. 

TOUS. Qu'il meure 1 qu'il meure! 

MORAND. Il faut le livrer au captai, au baron de Bellide! 

F. JEAN Vépie à la main. Avancez, lâches, avancez ; Je ne 
vous crains pas. Qui de voos osera mettre ta main sur son 
capicafne t 

PAYSANS. Finissons-en 1 -^QaH neiirel — A bas la iBOine ! 

F, Jean est frappé d'tme flèche par-derrière. Il tombe et se 
relève aunitài sur le$ §m(mas m t^afpnffêiU contfe u» arbre. 

F. «SAN* xieia esv QisBe œ vous... ABiseraDies. > « vous ibc 
frappez par-derrière. 
VOIX derrêére la tcéÊ^ê. Les gaBdarmes du roi 1 

F. JEAN. Je vais être vengé 1... AMez, Irekres... vous n'é- 
chapperez pas à leurs longnes lano»..»... Les roues les 

potences vous attendent Je vous excommunie et vous 

dévoue aux supplices éternels. 

jf mevri» 
MOBAND. Sauve qm peut 1 

VOIX coNFusBs. Nous sonimes entourés; sauve ^ui poui 1 

QUELQUES PAYSANS. Qui Sera notre capitaiae?.... SisK», 
Simon ! 

SIMON. Fuyons, nous acHniMes perdus] 
HOMMES d'armes derrière la scène* Au i3B^^ , au cs^pial I 
tue, tue 1 
TOUS. Sauve qui peut! 

Fuiie et dèrmie £iénérak. 
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NOTES. 


1. Les pvêteM élMii tl>0ft !«■ Miil* mAlfcins, et les prières et les vœux 
presque les seuls remèdes, il n'est pas étonnant que les maladies fiueent 
désignées par le nom des saints qui en guérissaient les dévots, ou qui pu- 
«ISMlent p«v eVIetlti impfeset let tnerédutea. 

2. On dévoue un homme au diable en faisant sur lut la croix de ta main 
f ftuelM. Il fa«l wuêf être eeft«<iie« purtlet. 

3. Rien n'était plus commun, dans ce siècle dMgnorance , que de confondre 
ainsi dans des serments les noms des saints et des démons. — Golfarin, 
neveu de Mahomet, est représenté dans Tes vieilles légendes comme un en- 
chanteur redoutable. — Quelques érudits veulent voir dans son nom celui 
du calife Omar. 

4. Cri da jola. ^ On appelait aQHl ne9h cartateM ehmaMM Joyeusaa. 

5. Roulieri, aventurier»,- ekevalUrt tf'atMMteiw, nqta» que l'on donnait à 
des hommea vivait da pillage en temps de paix , et qui louaient leurs ser- 
vices en temps de guerre au prince qui leqr donnait la plus forte solde. 

•. CiMftUw» CQ«v«»l9 d'MmuTM de fsr. -<• Q^MUrmat, )i«min«i d'aiwat , 
hMMaa I tout «« iii»ti wot tattvtat «mployéw la» vbi pour Um ftuiiw» 

7. C'est-à-dire piller. 

8. Comme il faut que chaque métier ait na poteau, lea veteun ont éhoisi 
saint Nicolas. 

9. Lieu de refuge où Ton était k l'abri des pouniuites de la justice, 

10. Il faut oontlMielleBient H leporter 4 l'igiiereM* 4o temps, l'art 4e 
l'écrlime n'étnll eoniitt prcHM «Mlwif ament qw dee aMMQMb 

. lU Cette iMtriction mentale, qui peut ^Ue d'aae grande ntiUtéi est en- 
wre uait^a par la* eafaaU daas leura jeus. 

12. Soldats du parti du roi de Navarre. Ce prince possédait alora beau- 
coup de places dana le nprd de la France» 

13. Gens de guerre sans emploi, la plupart Anglais ou Oeeeena et vivant 

die brigandage. Ce nom avait été donné à plusieurs bandes que l'eapoir du 
pillage avait attirées en France long-temps aprè« le commencement des 
guerres. 

14. Terme 4e mdptU et Hinmm 4oimé 4 eea aeWlala* 
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16. Il n'était pas rare alors de voir des ecclésiastiques porter les armes. 

Les aventuriers se donnaient un chef pendant la paix et s'établissaient 
d'ordinaire dans quelque château qui leur serrait de dépôt pour leur butin 
et de citadelle contre les attaques qu'ils pouvaient avoir à craindre de la 
part des paysans qu'ils pillaient. 

16. Sobriquet du paysan français. 

17. Plusieurs abbayes de France avaient le droit d'envoyer leurs chefs 
aux conciles. 

18. Voir les romans de chevalerie. 

19. Voir l'anecdote du comte de Saint-Pol faisant assommer des prison- 
niers, une heure après le combat, par son fils Ugé de douie ans, m lequel y 
semblait prendre grand plaisir. » 

(Histoire des ducs de Bourgogne.) 

20. La science. 

21. La bataille de Poitiers, où le roi Jean fut fait prisonnier. II mournt 
en Angleterre sans avoir été racheté. 

22. Les archers anglais poussaient l'arc de la main gauche, en tenant la 
droite immobile. — Les Français, raidissant le bras gauche, tiraient la corde 
de la main droite. Au reste l'adresse des Anglais comme archers était partout 
reconnue , et leur assura long-temps la supériorité sur toutes les autres 
nations. 

23. Prix de l'arc. 

24. . Ancienne superstition qui s'est conservée encore dans quelques pays. 

M iMpi Mœrint vidére priore». n 

YiRGILB, J9kc. 

25. C'était un habillement fort serré, ordinairement en buffle ou en toile 
bien ouatée, que le gendarme portait sous son armure. Son usage était 
d'empêcher le frottement du fer sur la peau, et il pouvait servir en outre 
pour amortir les contre-coups. 

26. Le temps de la durée des trêves. 

27. Cotte de mailles : armure légère. 

28. Bien que les Anglais fussent catholiques alors, cependant leur dévotion 
n'est pas représentée c(»nme d'une nature très-fervente ; et les historiens 
leur reprochent souvent de piller les églises, de profaner les reliques, etc. 

29. Montjoie Saint-Denis 1 était le cri de guerre des Français ; chaque 
seigneur y ajoutait son cri particulier que répétaient ses vassaux dans les 
combats. 

30. Rescouêtey c'est-à-dire l'action de secourir, de repousser. Ce mot en- 
trait fréquemment dans les cris de guerre. 

31. Miséricorde ou poignard de merci, La lame de cette arme était extrê- 
mement forte et aiguë. Quand un chevalier était renversé, ce n'était pas 
encore chose aisée de le blesser au travers de sa panoplie. Le vainqueur tâ- 
chait de soulever quelque pièce de son armure pour y introduire la pointe 
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de son poignard, à peu près comme on fait pénétrer un couteau entre lea 
deux écailles d'une huttre. 

Froissard appelle cette opération hùuUr la dague au eorjpl. Bans ce temps 
il était d'usage de tuer toutes les personnes qui no pouvaient donner ran* 
çon, ou dont la solvabilité n'était pas bien reconnue. 

32. La plupart des ecdésiastiques exerçaient la médecine. 

33. Ce droit étrange est encore observé à la mer. 

34. .Les cagots de la Provence, que l'on ajong-temps regardés comme des 
Sarrasins échappés à la défaite d'Abdérame. 

35. EspÂce de fourrure estimée. 

36. L'autorité d'un abbé sur les moines de son couvent s'étendait même 
encore plus loin. 

37. Tous les talents nécessaires à un troubadour. 

38. On voit dans les fabliaux français avec quelle irrévérence les trouba- 
dours traitaient les prêtres et les moines. 

39. Les chevaliers bannereU se distinguaient par une bannière carrée des 
chevaliers pennoneeaux, qui n'avaient qu'un petit drapeau triangulaire 
nommé pennon. Pour lever bannière, il fallait posséder un certain nombre 
de fiefs et être suivi d'une troupe considérable de chevaliers et d'écuyers. 

40. On leur donne souvent cette éplthète. Voir Joinville passimy etc. 

41. Yoir le fabliau du voleur qui entra en paradis par l'intercession de 
la sainte Vierge, pour laquelle seulement il avait conservé de la dévotion. 

42. Dans ce temps, une dame noble se faisait rendre par un homme des 
services pour lesquels on emploierait aujourd'hui une femme de chambre. 

<t Damoiselle, vous avez perdu votre armure de jambe; votre page vous l'a 
» mal attachée. » [Tiran le Blanc.) 

43. C'était au casque que l'on visait en général dans les tournois. 
Voir, dans Froissard, la description du tournoi de Calais. 

44. Il fallait faire preuve de noblesse pour être admis k/aire armes dans 
un tournoi. 

45. Ancienne tradition qui fait descendre les rois francs de Francus, fils 
de Priam roi des Troyens. 

46. Les anciennes armures étaient de tissu de mailles. Le père Jean fait 
ici un notable anachronisme. 

47. n y a trente ans que quatre paysans russes massacrèrent l'intendant 
de leur seigneur avec les circonstances décrites dans cette scène. Ils se li- 
vrèrent ensuite au gouverneur de la province pour empêcher que leur vil- 
lage ne fût décimé. — On les envoya aux mines de Nertchinsk, après leur 
avoir coupé le nez et les oreilles. 

48. De semblables arrangements n'étaient pas rares. 

49. Le dauphin ; depuis, Charles V. 

36. 


4M !IOTE& 

60. ÏA pris 4m cheTftoi parait aroir «U boct de tante pnfOitioR «v«a 

relui des objets nécrsuires a la Tie. Ta homme d'anMSà QOila roi do««> 
naît aa dMfnl falaat 300 Iranca, lacefait iwkiMPt M frwca d» a«|de 
paraa. 

51. Carqaoia. 

62. Les cooTMita haia daa vOta iialMt iMa ftaa «« Mataii »iU<ii et 
munis d'armes. 

63. C*est-A-dira , je combattrai oostra romh 

Dans les beaux temps de la clicTalaiia afraata, oii dirralier gui CQoratt 

les aventures portait en évidence soit one chaîne, soit un bracelet, présent 
de sa dame. Cétait nn déA aux antres AavaUafa àm la ééibnar, c'aat«l- 
dire de lui enlever les signes de aon entreprise d'armef \pnprimM^, O9 a 
dit ensuite délivrer nn chevalier de trois conps de lance, etc., pour coarrir 
trois passes contre loi, etc. 

54. Baisser la lance. 


M. Voir la i#OMe ém B«|raii« à I'ibiiiim Ifiairtiiw aa ri%a de 

Fadooe. 


W. yawMia da m i w wI . Vaif la to*«a ém Hétm, 

fff. Cest une semMaMe impradenee qrrf M peidre la fcataffle d*A ala«iwt . 

M. Ce4 d^t«9t»blai j«)Ut de fm\ê ét4i«nt alon fort i \% w>àjf, 
se. pQ recQQpaiMait aip4 lep boffilQea d'annqs prisonniera, 

60. Ambroise Paré raconte qu'après une petite escarmou^e çn Piépoofit* 
trois DU quatre soldats avaient ^té horrlHemept brûlés par rexpfoaion de 
leurs flasques de poudre. Un de leurs camarades demanda aa savant chi- 

rargiaa l'i) y avait qaf kme «soir da paof fr cai )M>9mMys |i|r i» Hwv^ 

négative M le«r «ottpa n ttntémp^é » }a B9n»r 

61. Parée que l'on jette ao feu les sarments aecs. — CoosparaisoB fcrt 
usitée dans ce temps. 

62. Un chevalier éeoasais, qui jeatatt su le popt df Londvea, pacaiatait 
si ferme sur la sella, que le prâpie le fstfa de aetlfa pied 4 teiaa popt aoir 
s'il p'était pat attaché au cb«val. 

63. Se forfaire. c'éUit manquer aux règles d*un tournoi. On dgiêfl W>*(* 
jours frapper entre les quatre membres. 

64. Punition usitée. Voir le tournoi de Calais dans Frqifsard. 
66. Voir note 33. 
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O malT&do, 
Incestuoso, desleal, ingrato, 
Corrompedor de la amistad Jurada 
Y ley de parentesco conaervadal 

La Araucana. 

Twas strange 
How like they look'd I The expression was the lame, 
Serenely savage, with a little change 
In the dark eye's matual-darted flame; 
For she too was one who could avenge, 
If cause should be — a lioness though tame. 
Her father's blood, before her father's face 
Boil'd up and proved her traly of his race. 

D. Juan, canto iv, st. 44. 


PRÉFACE. 


[ J'ai lu, dans l'ouvrage du malheureux Ustaric sur la Nouvelle-Gre- 
nade, l'anecdote qui fait le sujet de la pièce suivante; en voici l'exlraii : 

■ Don José Maria de Carvajal descendait du fameux don Diego, mes» 
tre de camp de Gonzale Pizarro, dont la cruauté a passé en proverbe '• 
Certes, il ne démentit pas son origine ; car il n'y a pas de rapines, de 
trahisons et de meurtres dont il ne se soit rendu coupable en divers lieux, 
tant dans ce royaume que dans le golfe du Mexique oit il exerça long- 
.temps le méUer de pirate. Ajoutez ik cela qu'il s'adonnait à la magie, et 
que. pour plaire au diable son inventeur, il commit plusieurs Mcriléges 
trop horribles pour 4*^'j® ^^' rapporte ici. Néanmoins il obtint «a 
grâce à prix d'argent, dont il avait quantité, et, s'éunt établi à la côte 
ferme, il parvint à faire oublier ses forfaits par le vice-roi, en son* 
mettant plusieurs tribus d'Indiens sauvages et rebelles à l'autorité de 
S. M. G. Dans cette expédition il n'oublia pas ses^ intérêts, car il dé- 
pouilla de leurs biens plusieurs créoles innocents qii*il fit mourir en« 
suite, les accusant d'être d'intelligence avec les ennemis du roi..,. 

■ Dans le temps qu'il faisait la course, il avait enlevé et épousé une 
demoiselle noble, native de Biscaye et nommée dona Agustina Salasar, 
dont il eût une fille nommée dona Catalinii. Il avait permis à sa mare 
de la faire élever au couvent de Notre-Dame du Rosaire k Cumana ; 
mais, lorsqu'il se fut établi à Yzlepa, au pied de la Cordillère , il fit 
venir près de lui celte demoiselle, dout la rare beauté ne tarda pas à 
allumer une flamme impure dans son cœur dépravé. D'abord il tenta 
de séduire l'innocence de la jeune Catalina soit en lui donnant de mau- 
vais livres, soit en raillant en sa présence les mystères de notre sainte 
religion. Gomme il vit ses efforts inutiles, par une rnse diabolique il 
essaya de lui persuader qu'elle n'était pas sa fille et que sa mère, dona 

1 . Mai fino y crt««/ ^«0 Carvajal, 
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AoHslina, avait manqué à la foi conjaçale. Tonte cette infâme machination 
étant restée sans effet par la vertu de îiona Catalina,Carvajal, dont le ra- 
ractère colérique ne {louvatt long^tempt se plier à la ruse, résolut d'em- 
ployer la force contre ce((e innocepte créature* D'abord il se débarrassa 
de sa femme par le poison Miivaiit ropÎRiÀn généralement reçue ; puis 
«'étant enfermé seul avec sa fille, à laquelle il avait fait prendre un breu- 
vage magique (lequel cependant ne put avoir d'effet sur une chrétienne), 
il essaya de lui faire violence. Catalina, n'ayant plus d'autre ressource, 
saisit la dague de Carvajal et lui en donna un tel coup que le scélérat 
mourut presque aussitôt. Quelques instants après arriva le capitaine 
don Alonso de Pimente!, avec des Indiens et des Espagaots, pour fen- 
lever par force de la maison de ton père. Don AToaso l'avait connue h 
' Cnmatiâ, et ralmatt tendrement ; mais, ayant appris ce qui s'était passé, 
il rabnndonna snr-le-champ et revint en Espagne, oft Von m'a dit quil 
se fit moine. Qnant à dona Catalina, elle prit h fuite, et Ton n'a Jamais 
ftii ce qu*eY1e était devenae. Le Juge don Pablo Gomex, qui poursuivit 
rette afFatre, fit de grands efforts ponr fa retrouver, mais inmilement. 
Peut-éirc se sauva-t-elle (hez les Indiens-Tamanaques, peut-être fut- 
elle dévorée par les Jaguars en punition du meurtre qu'elle avait com- 
mis. On remarqua que le cadavre de don José fat déterré et mangé par 
lest jaguars, ta nuit même qui suivit son enterrement. » 

(Voir l'biitoire dii procès de Béatrix Ceoci.) 

J« n'ear^if janais pensé à liiva an dnma 4a cùU» borrflila biiloifie 
sans ka éeoi latires qu'on va Kre , et que ja reço» pfafqaa en tnéflie 

temps. 

PREMIÈRB LETTRB. 


Mensietrr , 

Je m'appelle Diego Rodriguez de Castaneda y Palacioi ; je comi|i«nde 
la corvette colombienne la Régénération de V Amérique, en croisière snr 
les côtes uord-ouest de rEspa{>nc. Depuis près d'une année nous avons 
'ftilt d'assee belles prises, ce qui n'empécbê pas que qaetqnefois nous ne 
nous ennayioM diablement. V.n alfet, vons vont imaglnaffaa fiadleoMat 
l'aftpèce dfl fuppUca que rfssantant df» gepa aondamnéf k navignar tou- 
jours en vue de terre «ans pouvoir jam»i» aborder. 

J'avais lu que le capitaine Parry, au milieu des glaces polaires, avait 
amuse son équipage au moyen de co.qMicUaft jOMaCf par «a» l^fBctCrf* Je 
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voulus l'imiter. Nou& avions à bord quelques volumes de théâtre ; 
nous nous mimes à les lire tous les soirs dans la chambre du conseil, 
cherchant quelque pièce à notre contcnaore. Vous ne sauriez croire, 
Monsieur, combien ces lectures nous semblèrent ennuyeuses. Tous les 
ofhciers voulaient être de qpart pour les éviter. Personnages, senii* 
nients, aventures , tout nous paraissait hux. Ce n'fiatcol ([ue princes 
soi-disant amoureux fous, qui n'osent toucher seulement le bout du 
doigt de leurs princesses, lorsqt/its les tiennent h longueur de gaffe. 
Cette conduite et leurs propos d'amour nous ëtonnaicnt, nous autres 
marins accoulomës à meuer rondement les affaires de galanterie. 

Poar moi, tous ces hcros de tragédie ne sont que des philosophes 
flegmatiques, sans passions, qui n'ont que du jus de navet au lieu de snng 
dans les veines, de ces gens enfin à qui la tête tournerait en seirant un 
hunier. Si quelquefois un de ces messieurs tue son rival en duel ou au- 
trement, les remords l'éioufl^nt aussitôt, et le voilà devenu plus mou 
qu'une baderne. J'ai vingt-sept ans de service, j'ai tué quarante et un 
Espagnols, et jamais je n^ai senti rien de pareil; parmi mes officiers, il 
en est pen qui n*aient vu trente abordages et autant de tempêtes. Vous 
comprendrez facilement que, pour toucher de/geAs comme nons, Il faut 
d'autres ouvrages que pour les L>ourgeois de Madrid. 

Si j'avais le teiBpft,je ferais bien des tragédies; mais, entre mon journal 
h tenir et mon vaisseau à commander, je n'ai pas un moment à moi. 
On dit que vous avez un talent prodigieux pour les ouvrages dramati- 
qnaa. Vous «c Msidricz «a grand aennce ai vom eflafdoyieK ce talent à 
me faire une pièce que nous jouerions à bordL ic n'ai fias hesom/àt 
vous dire qu'il ne nous faut pas quelque chose de fade; tout au cou* 
tr«ire rien «e lem trop chasMl {mmu* nous* »i irop é|»i€é. Nous ne to«i- 
mes pas des prudes, et nous n'avons penr s{«e du Uagourcsux. S*«i y m 
des amoureux dans votre drame, qu'ils aillent vivement en besogne. 
Mais quel besoin de vous en dire davantage? A Jton entendeur, salut. 
Quand votre comédie sera faite, dous nous entendrons pour le paie- 
ment. Si des marchandises espagnoles vous sont agréables, nous nous 
arrangerons sans peine. 

Au reste, Monsieur, vous n'avez pns à craindre d'écrire pour des 
gens incapables de vous apprécier. Nos officiers ont reçu tous une ex- 
cellente éducation, et moi-même je ne suis pas un membre tout h fait 
indigne de la république des lettres. Je suis auteur de deux ouvrages 
qui, j'ose le dire, ne sont pas sans mérite. Le premier est le Parfait 
Timonier, in-4**f Carthagène, 1810. L'autre est un mémoire sur les 
câbles en fer. Je vous adresse un exemplaire de l'un et de l'autre, et 

suit, 

Monsieur , 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

Diego CikSTANEOA. 
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DEUXIËMË LETTRE. 


Moofieur, 

J'ai qainze ans et demi, et maman ne veut pas que je lise des romans 
ou des drames romantiques. Eofiu l'on me défend tout ce qu'il y a 
d'horrible et d^amusant. On prc'tend que cela salit Tiroagination d'une 
jeune personne. Je n'en crois rien, et, comme la bibliothèque de papa 
Hi'est toujours ouverte, je lis le plus que je puis de semblables ouvrages. 
Vous ne pouvez vous figurer quel plaisir on éprouve en lisant à minuit 
dans son lit un livre défendu. Malheureusement la bibliothèque de papa 
est épuisée, et je ne sais ce que je vais devoir. Ne poorriez-vous. Mon- 
sieur, vous qui faites des livres si jolis, me faire un petit drame on un 
petit roman bien noir, bien terrible, avec beaucoup de crimes et de 
Famour à la lord Byron? Je vous en serai on ne peut plus obligée, et je 
TOUS promets de faire voti;ie éloge à toutes mes amies. 

Je suis, Monsieur, eic^ 


P. 5. Jc voudrais bien que cela finit mal, surtout que l'faéroïne 
itabnrût maUienretisement. 

V P. S. Si cela vous était égal, je voudrais bien que le héros se . nom« 
mât Alphonse. C'est un nom si joli I 


LA 


FAMILLE DE CARVÀJAL, 


.DRAME. 


PERSONNAGES. 


Don J09R DE C4EV4J4L. 
DoNA 4GUSTINA,M femme. 
Dora CATALINA, M fille. 
Don ALOiNSO DE PlMEiNTEL , aulaBl de 
dooa Cataline. 


La CACtftOB 6CAZ1MB0. 
INfiOL. loo fila. 
L*AiiiiOaiBR de doo loaé. 
M06NOZ. aocieD flibustier. 
EsfAOMOu, Indibhs, NioaBS,elG. 


La scènê. €*t dans una province peu habitée du nnfamme de la 

NouveUe-Grenadet en 16**. 


SCÈNE I. 

Un Màloa dans une hftbîtatîon isolée. — Sur le devuft% de la 
loène, une table avec des flanibeaiiZ|. et un plateau 
garni de tout oe (|ui sert à prendre le maté ou Therbe 
du Paraguay ^. 

DON JOSÉ DE CARVAJAL, DONA AGUSTINÀ, DONA CA- 
TAUNA, MUGNOZ, NÈGRES ESCLAVES. 

DON JOSÉ à Mugnoz, Ensuite? 

MUGNOZ. Ensuite, monseigneur, voyant que cela ne suffisait 
pas pour le faire parier, je lui ai donné trois autres bons tours 
de corde. 

DONA GATALiNA 86 bouchant ks oreilles. Encore I 

DON JOSÉ à Muffnoz, Et le coquin, n'a rien dit malgré cela? 

MUGNOZ. J'ai eu beau lui... 

DONA GATALINA. Oh! c'ost trop loug-temps parler de sup^ 
piices... Mugnoz, taisez-vous I 

37 
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DON JOSÉ. Eh bien! mademoiselle est ici la maîtresse ap- 
paremment? — Ne puis-je donc interroger mes gens sans ton 
consentement y petite méchante? 

Il hit passe h main sous le menton: 

DONA CATAUNA 86 levant. Parlcz librement de vos tortures, 
moi je m*en vais. 

DON JOSÉ. Non , je veux que tu restes. 

DONA AGUSTINA. Mou ami, pourtant, Catalina... 

DON JOSÉ. Quoil faut-il encore qu'à votre ordinaire vous 
vous entremettiez entre ma fiUe et moi ? — Catalina , .reste , 
je le veux. Il ne faut pas être si sensible. 11 ne s'agit que d'un 
nègre... Ne diraîMm pas... (Aux nègres.) Empèchez-la d^e 
sortir. Je veux que tu restes ici. Quel caractère 1 (Dona Cata^ 
lina veut s'élancer vers la porte, mais les nègres se placent de- 
vant elle ; alors elle va du côté de la scène le plus éloigné de don 
José, et s'eissied ks bras croisés.) {A part.) J'aime à la voir 
ainsi. Comme elle est belle quand le dépit lui donne des cou- 
leurs I comme son sein est agité ! Quels yeux ! comme ils sont 
pleins de ragel Elle est belle comme une jeune tigresse. — Eh 
bien I Mugnoz, nous disions?... 

m 

Dona Catalina se met à réciter à haute voix des Ave Maria ^ 
pendant tout le temps que son père et Mugnoz parlent en- 
ssrMe, 

MUGNOZ. Mot, Je lui demandait toigours ses complices^ car 
on n*empoisonne pas ainsi douze nègres tout seul, mais il éer- 
rait les dents comme un lézard mort et ne disait rien. 

DON JOSÉ regardant sa fille. Quelle tête 1 (à Mugnoz*) C'est 
que tu le ménageais , Mugnoz , tu es trop doux. 

MUGNOZ. Par le corps du Christ! vous êtes injuste*, monsei- 
gneur. J'ai fait de mon mieux : c'est tout dire. Mais un nègre 
vous a la peau plus dure qu'un caïman. 

DON JOSÉ regardant sa yll/e, à demi-voix. Qu'elle est belie ! 
[A Mugmz.) Enfin? 

MUGNOZ. Enfin, monseigneur, n'en pouvant rien tirer, je l'ai 
iremis au cachot , la jambe dans une bonne cangue * bien 
lourde, et demain , si vous le jugez à propos., nous le brùlc- 
roAs tout vif devant l'habitation... Les empoisonneurs, ça se 
brûle ordinairement; mais, si vous Taime» miouK..., 
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DON JOSÉ d'un air distrait Bien... mais, Mugnoz... 

MUGNOz. Monseigneur?,.. 

DON JOSÉ à dona Agustina. Allez auprès de votre fille, 
madame; je n*aime pas à avoir des espions auprès de moi. 
Laissez-nous. — (^4 IdrignaipU» bas,) Tu ne me parles pas de 
don Alonso de Pimentel? Comment a-t-il pris le refus que je 
lui ai fait? Tes espions savent-ils quelque chose? 

uuGNOz. Monseigneur, voici tout ce que je sais. D^abord il 
a dit à Tun de ses domestiques : « Martm, » (c*est son nom), 
« as-tu du cœur? J'aurai bientôt besoin de toi. » Ce qui indi- 
que, suivant moi... 

DON I08É. Je n'ai pas besoin d6 tes observations. Ensuite? 

MiTGNoz. Il a dit au jésuite que vous savei, et qui était 
chargé de le sonder là-dessus : « Don José de Garveûal me re- 
» fuse sa fille; mais elle sera à moi» n'importe comment, » 

DON JOSÉ. Nous verrons. 

MUGN07. Depuis ce temps-là don Âlonso va' voir plus fré< 
quemment le vieui cacique druazimbo , et il pousse ses chasses 
dans nos environs, toujours en compagnie de ce mauvais drôle 
qu'ils nomment Ingol , le fils du cacique. 

DON JOSÉ. Dans nos environs? 

MUGNOZ. Oui, monseigneur, autour de votre habitation. 
Nuit et jour on voit des Indiens rôder près d'ici. Us ont Tair 
d'examiner la hauteur des murs. Pas plus tard qu'hier, j'ai 
rencontré Ingol qui faisait une marque à sa lance. 11 était au- 
près du mur : il l'avait mesuré, j*en suis certain. Pareille ca- 
naille mériterait qu'on la reçût à coups d'arquebuse. 

DON JOSÉ aiprès un silence. Bon!... cela est bien... Je suis 
contenta. . Tu peux te retirer. — (Le rappelant,) Mugnoz I 

MUGNOZ revenanU Monse^oeurl 

DON JOSÉ. Mugnoz, cela ne peut durer ainsi. 

MUGNOZ. Non, monseigneur. 

DON JOSÉ. Et je compte sur toi , Mugnoi. 

MÙGNOZ. Oui , monseigneur. 

DON* JOSÉ. Il faudra que je sâche^and il ira chez son ami 
e cacique. 
MUGNOZ. Je le saurai. 
DON JOSÉ. Dans la montagne , sur le chemin de Tucamba, 
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il y a une petite gorge. dans les rochers, et tout auprès d'é- 
paisses broussailles... 

MUGNOZ. Oui, monseigneur, j*ai bien remarqué la place, et 

j e me disais comme cela , parlant à moi-même : « Un homme 

qui s'embusquerait là un soir avQc une bonne arquebuse... » 

DON JOSÉ. Bien... Nous verrons demain. Va-t'en. 

Mttynoz sort. 
OONA CATALINA le voyant sortir. Enfin! 
DON JOSÉ appelant Catalinal 
DONA AGUSTiNA. Ton pèro t'appelle. 
DON JOSÉ. Catalina I 

DONA AGusTiNA bas à sa fiUe, Va vite , ne Firrite pas. 
DON JOSÉ se levant. Viendras-tu , boudeuse? 

DONA CATALINA. Que VOUlez-VOUS? 

. DON JOSÉ la contrefaisant. Que voulez- vous?... Quitte cet 
air tragique et assieds-toi à cette table. Allons, enfant, la 
paix. Donne-moi ta petite main, Catuja. Sois juste;. ne faut- 
1 pas que je fasse punir un scélérat qui m'a empoisonné douze 
nègres, qui me fait perdre plus de trois mille piastres? 

DONA CATALINA. Vous étes le maître ici. 

DONA A6USTINA. Puis-jc venir prendre le maté avec vous? 

DON JOSÉ à dona Catalina, Oh ! quelle mauvaise petite tète! 
j amais elle ne dira : J'ai eu tort. — Allons, embrasse-moi, pe- 
tite mutine ; je le veux. 

DONA CATALINA le repoussant doucement. Bon, bon! nous 

n*étions pas en querelle , pourquoi s'embrasser? — Ma mère, 

mon père vous attend pour prendre le maté que vous venez de 

faire. 

Tous s'approchent de la table, 

DON JOSÉ. Catalina, il faut que tu m'embrasses. 

DONA CATALINA. Nou, non , VOS moustaches et votre barbe 
me piqueraient. 

DON JOSÉ. Oui , je te comprends. Mes moustaches noires te 
déplaisent... Tu aimerais mieux sentir sur ta joue les mous- 
taches blondes de ce freluquet d'Alonso... Eh bien! la voilà 
toute rouge à présent. On allumerait une allumette à sa joue. 

DONA AGusTiNA. Mou ami... 

DON JOSÉ. Qui diable vous interroge? Ne saûriez-vous vous 
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taire un moment? — Et toi, Catalina , cette rougeur si sou- 
daine veut être expliquée. Qu'as-tu à nous dire^ 

DONA CATALINA. RiOA. ^ 

DON JOSÉ. Je sais que tu l'aimes... je le sais, fille ingrate; 
ose le nier ! 

DONA CATALINA. Oui, je l'aime. 

DON JOSÉ se levant avec fureur» Tu l'aimes et tu oses me 
le dire I 

DONA CATALINA. VoUS le SaVOZ. 
DONA AGUSTINA. Ma fille 1 

DON JOSÉ. Don Âlonso, un misérable capitaine d'infanterie... 
d'une basse extraction... un drôle... 

DONA CATALINA avec feu. Cela est faux ! sa famille est aussi 
noble... plus noble que la nôtre! 

DON JOSÉ. Insolente l est-ce ainsi que tu oses me parler? ^ 

DONA AGUSTINA. Âu Dom do Dieul... 

DON JOSÉ. Vous tairez-vous? mille tonnerres I^(i4 Catalina,) 
Oser donner un démenti à son... oser me dire : Cela est faux ! 

DONA CATALINA. J'ai OU tort, j'ai oublié que je parlais à 
mon père... Je suis bien coupable... Mais on m'a si mal 
élevée 1... Je ne sais rien. On m'a tenue exprès dans l'igno- 
rance... On a espéré que je serais toujours une enfant... que 
je serais... Ohl mon Dieu, venez à mon aide 1 

ËUe pleure. 

DON JOSÉ. Vous excusez votre insolence par une autre in- 
solence. 

DONA CATALINA. Jo DO sais co que je dis... Il faut que je 
sorte... j'ai tort.... Mais jç ne puis souffrir qu'on insulte mon 
amant. 

DON JOSÉ. Ton amant I Ainsi tu t'es prostituée à don Âlonso ? 
Tu l'avoues ? 

DONA AGUSTINA. Sainte Viorgo ! que dit-il? 

DON JOSÉ. Répondras^u ? 

DOKA CATALINA kvant fièrement la tète. Je né' vous com- 
prends pas. 

DON JOSÉ. Oui, tu es une ignorante, n'est-ce pas? et pourtant 
l'innocente s^ déjà faire l'amour ! 

37. 
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DONA CATALiNA. Je voudrais être la femme de don Alonso, 
et je ne serai jamais qu'à lui. 

DON JOSÉ. Je ne sais ce qui me retient!... 
« DONA AGi'STiNA. Ma fillo, ma chère Catuja, n'irrite pas ton 
père. 

DON JOSÉ se promenant à grands pas. Fort bien, mademoi- 
selle, fort bien ! — Je vois maintenant quel serpent j'ai nourri 
auprès de moi... Vous êtes un monstre!... Mais quant à celui 
que vous appelez votre amant... il ne vous aura pas, j'en ré- 
ponds !... Qu'il se présente devant cette maisoD, qu'il essaie 
de vous parler, de vous enlever... 

DONA cATALiNA à dsmi'^oix. Don Alonso est un cavalier 
castillan. 

DON JOSÉ. Eh bien? 
. DONA CATALINA. jl ne Craint pas la mort quand il s'agit de 
celle à qui sa foi est engagée ! 

DON JOSÉ tirant sa dague, je ne souffrirai pas que tu désho- 
nores ma maison ! 

DONA AGusTiNA. Arrêtez ^ arrétez^le! an nom de notre 
Sauveur!... 

DONA (::atalina. Tuez-moi ! j*alme mieux mourir que de 
vivre ainsi. 

DON JOSÉ. Cœur de bronze T . . fille dénaturée ! [Il jette sada* 
gue et court çà et là dans la chambre comme un homme en 
délire.) L'enfer est dans mon cœur !... Je suis le plus mal- 
heureux des hommes ! — Tout le monde me hait! — vous 
voudriez tous me voir mort, n'est-ce pas?... — [A demi voix.) 
Oh! Satan, Satan! donne-moi seulement un mois de bonheur, 
et emporte-moi après ! {lise promène quelque temps en silence. 
A un nègre.) Ramasse cette dague'et donne-la-moi. (Il s*ap- 
proclie de Catalina.) Meurs, fille ingrate ! (Il pose légèrement 
le poignard sur sa gorge, et le retire aussitôt en polissant un 
grand éclat de rire.) Eh bien ! as-tu eu peur? 

DONA CATALINA. Vous m'offrayoz quelquefois davantage. 

DON JOSÉ. Si tu as eu peur, conviens-en , Ni nèfle 

Comment! petite sotte, tu n'as pas vu que je ne voulais que 
t'effrayer un peu? C'était une plaisanterie. 

DONA AcrsTiNA. Comment!.... Jésus! une ptUiBanterie!.... 
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Âht mon cher mari, songez donc au mal que vous pouvez 
faire à une femme avec ce que vous appelez une plaisanterie. 

Don José hausse les épaules. Grand silence. 

DON JOSÉ. Ce maté est détestable. Il faut que ce soit ma 
femme qui Tait fait. 

DONA GATALiNA à dona ÂgusUna. Ceci est encore une plai- 
santerie. 

DONA AcrsTiNA. Mon ami, pourtant j*y ai mis tout le soin 
possible. 

DON JOSÉ. Il suffit que vous vous mêliez de quelque chose 
pour tout gâter. Maintenant que vous êtes vieille, vous devriez 
au moins savoir faire le maté. Vous n'êtes bonne à rien. 

DONA AGUSTiNA. Mon ami, vous êtes le seul qui ait jamais 
dit pareille chose. Mais vous avez attendu si long-temps, que 
votre maté s*est refroidi. 

DON JOSÉ. Allons! allons! en voilà aâsez. Toujours rado- 
teuse! Quel ennui d'avoir une femme |plus vieille que sol de 
dix années ! 

DONA AGusTiNA les larmesauoo yeux. Oui, j'ai quelques an- 
nées de plus que vous, mais pas tant que vous dites, don José. 

DONA CATALiNA. Chère maman 1 [Elle Vemhrasse.) 

DON JOSÉ. Nous vieillissons tous. Peut-être n'aurez-vous 
plus à supporter long-temps mes mauvaises humeurs... . 
Hum ? [Silence.) 

DONA AGusTiNA. J'ospèro quo nous vous conserverons en- 
core long-temps. 

DON JOSÉ. Catalina, tu m'aimerais donc bien si je tê donnais 
à ce don Âlonso? S'il est vrai qu'il soit noble, oooime tu le 
dis... peut-^être... 

DONA CATALINA. Peut-êtrO?... 

DON JOSÉ. Comme elle ouvre les yeux ! —Oui, je voudrais 
te voir heureu:^. Un jour peut-être... Mais, d'ici là, don 
Alonso se rompra le cou à la chasse. 

DONA CATALINA. VoUS SOUrlOZ? 

DON JOSÉ. Oui. Tu sais qu'Alonso est un grand chasseur... 
II passe sa vie dans les montagnes au milieu des précipices... 
Il peut bien s'y rompre le cou. 
.boNA CATALINA. Je comprcuds votre sourire; mais je ne 
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perdâ pas toute espérance ; Notre-Dame de Chimpaquirà aura 
pitié de moi. 

DON JOSÉ. Vous devenez de jonr en jour plus impertinente, 
malgré votre prétendue dévotion. — Au reste ^ nous verrons 
bientôt. 

DONA CATAUNA. MoQ uniquo espérance est en Dieu. 

DON JOSÉ. Oui ! priez-le, Catalina, priez-le, ainsi que votre 
mère, qu'il vous délivre d'un tyran, qu'il vous débarrasse... 

DONA CATALINA. Je prie Dieu tous les jours qu'il veuille tou* 
cher le cœur de mon père. 

DON JOSÉ se levant. Dieu.... le ciel n'écoute poiut une fille 
qui lui demande la mort de son père. Je vous connais... Mais 
* prenez-y garde I ne' me poussez point à bout!... Ceux qui 
s'opposeront à mes volontés, je les écraserai sous mes pieds 
comme je brise ce vase. (Il jette avec force une porcelaine par 
terre,) Qu'on me fasse venir Mugnozl (Il sort,) 

DONA AGUSTINA. Hélas! mon beau sucrier en mille mor- 
ceaux ! mais aussi, ma chère Catalina, pourquoi parles-tu avec 
si peu de ménagements à ton père? Tu sais comme il est vio- 
lent, et tu l'irrites toujours. Dieu! que vous m'avez effrayée 
tous les deux ! Va, tu es le vrai portrait de ton père; tu es 
aussi entêtée, aussi irascible que lui. — (Bas.) Mais, je n'y 
pensais pas; on nous écoute, ma fille. Si ces noirs restent, 
nous ne pourrons causer. 

DONA CATALINA aux nèçTes, Sortez. 

Tjes nègres sortent, 

DONA AGUSTINA. Comme elle sait se faire obéir 1 Jamais je 
n*aurai8 osé leur parler avec cette voix-là. Ah! Gatuja, si tu 
étais un homme, tu ferais autant parler de toi que les conqué- 
rants de ce pays! 

DONA CATALINA. Plût au ciel que je fusse un homme ! 

DONA AGUSTINA. Par exemple, pourquoi aller dire à don 
José que tu aimes le capitaine de Pimentel? je sais bien qu'à 
t on âge on regarde les jeunes gens, mais on n'en parle pas. 
J'ai remarqué que ton père s'irrite toujours quand il est ques- 
tion de te marier. Gomme il taime beaucoup , cela lui ferait 
de la peine de te quitter. 

DONA CATALINA. Il m'aime beaucoup! Jésug! 
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DONA AGtrsTiNA. Oui , malgré ses brusqueries, je vois bien 
qu'il n'aime que toi. Avec un peu de douceur, tu en ferais ce 
que tu ^voudrais ; mais tu le braves toujours. Il est colère 
comme toi, emporté Tu n'y prends pas assez garde. Pro- 
mets-moi , ma Catalina , que tu vas aller le trouver dans sa 
chambre 

DONA GATALIxNA. Moi I 

DONA AGU3TINA. Et quo tu lui diras : « Mon père, il est vrai 
» que j'aime don Àlonso, mais je vous aime encore plus » 

DONA CATALINA avBc emportement. Je ne dirai pas ce qui est 
faux, je ne sais pas mentir. 

DONA AGusTiNA. Ah ! mou enfant, une fille doit toujours ai- 
mer son père, TËcriture le dit. Et puis pense donc, ma chère, 
combien il t'aime. 

DONA CATALINA impétueusement. Il m'aime plus que vous ne 
pensez ! 

DONA AGusTiNA. Oh 1 DO mo regarde pas comme cela, ma 
fille ! il me semble que je vois ton père I 

DONA CATALINA lut prenant la main. Ainsi, vous avez peur 
de cet homme? 

DONA AGusTiNA. De cot hommo ! 

DONA CATALINA. Nous DO pouvous pi US vivre SOUS le même 
toit que lui. Il faut que nous quittions toutes deux cette de- 
meure. Je veux être libre; je veux que vous soyez libre aussi. 

DONA AGUSTiNA. Quitter ce logis! Et mon mari, bon Dieu! 
que dirait-il si nous nous en avisions? 

DONA CATALINA. Répondoz-moi , ma mère ! pouvez- vous 
vivre ici? Cette maison n'est-elle pas un enfer pour vous? et 
pour moi!.... sainte Vierge! 

DOi>^ AGUSTiNA. Il est vrai que, si je te savais bien mariée, 
bien établie, j'entrerais volontiers dans un cloître, dont la rè- 
gle ne fût pas trop sévère. Du moins, voilà ce que je ferais, si 
don José voulait bien me le permettre. 

BONA CATALINA. Yous n'iroz point dans un cloître, vous me 
suivrez dans une famille où m'attendent le repos et le bonheur, 
qui ne peuvent exister ici. 

DONA AGusTiNA. Tu m'cffraîes, ma chère enfant; explique- 
toi, voudrais-tu te faire enlever? 
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iK)XA CATALiXA. Oui, OTi m*en1èvera à la honte, à rinfiitnie. 
Un ami que le ciel m'a donné dans ma misère, un homme qui 
n'a jamais faussé sa parole, m'a juré qu'avant peu je serais 
libre ; cet ami, je l'attends. 

noNA AGi'STiNA. Dou ÂloDso! Mais cela est épouvantable! 
Malheureuse enfant et ton père! 

DONA cATALiNA. Mou père ne m'a pas laissé le choix d'un 
parti à prendre. Il faut que je me sauve, ou que je perde mon 
âme. Ma mère, je vous en conjure, suivez-moi. 

DONA AGUSTiNA. OÙ vcux-tu te réfugier? 

DONA CATALINA. Nous trouvcrous un asile chez le cacique 
Guazimbo. 

DONA AGusTiNA. Chez les Indiens? doux Jésus l chez ces 
ennemis de Dieu 1 

DONA CATALINA. Ilâ sont meilleurs chrétiens que votre mari» 
et, pour sortir de cette maison, je fuirai, s'il le faut, dans les 
savanes, jusque dans la tanière du tigre. Nul danger ne 
m'arrêtera. Vous ne devez pas rester non plus; il vous tuerait 
si je m'échappais. 

DONA AGUSTINA tout étonnée. Qui? le cacique? 

DONA CATALINA. Vous mo suivrcz , il le faut. Jurez-moi de 
me suivre. 

DONA AGUSTINA. MalS.... 

DONA CATALINA. Voulcz-vous VOUS rendre complice d'un 
crime -horrible?... 

DONA AGUSTINA. Jésus ! tu me fais trembler. 

DONA CATALINA. Vouloz-vous précipiter votre mari dans 
l'enfer? — Voulez- vous me damner, moi aussi? 

DONA AGUSTINA. Ma pauvre fille a perdu la raison. Hélas ! 
que je suis malheureuse I 

DONA CATALINA. Ëte&-vous doDC avouglo? — Il faut choisir. 
— Dois-je fuir? ou faut«il que je devienne la concubine de 
mon père? 

DONA AGUSTINA. Sainte Marie! quels mots dis-tu là? 

DONA CATALINA. Oui, mon père m'aime. Mon père aime sa 
fille. Maintenant vous sentez-vous le courage de m'accompa- 
gner dans mo fuite? 
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DONA AGCSTINA. Mais... en es-tu bien sûre, ma fille? 

DONA CATALINA avêc UH soufire amer. Une fille croit-elle 
son père coupable sur un simple soupçon? 

DONA AGUSTINA. Doux SauvcuF I jamais je n'oserai rester 
seule avec lui.... Mais.... ahl Jésus! Mariai quelle histoire! 

DONA CATALINA. Étendez la main vers ce crucifix. Vous me 
jurez que jamais don A)onso, que jamais personne au monde 
ne saura rien de Thorrible secret que je viens de vous confier. 

DONA AGUSTINA. Je le jure. ... Ah ! mon Dieu ! . . . 

DONA CATALINA. Eh bien! ma mère, cette nuit même, dans 
une heure, Alonso viendra nous chercher. 

DONA AGUSTINA. Cette nuit! je me sens défaillir. 

DONA CATALINA regardant à la fenêtre. La croix va s'inclh- 
ner *. Il sera bientôt minuit. Quand nous entendrons le rugis- 
sement d'un tigre, alors nos amis seront là : il faudra des* 
cendre dans le jardin. 

DONA AGUSTINA. Mals toutes les portes seront fermées. 

DONA GATAUNA. Ils apporteront une éclielle de corde, et 
de la fenêtre de ma chambre je leur jetterai un lacet pour la 
hisser. , 

DONA AQusTtNA. Et il faudrft descendre par là ! 

DONA CATALINA. Je sauteraîs du haut d'une tour pour être 
Hbre. 

DONA AGUSTINA. Moa doux Jésus, donnez-moi du courage ! 
— Ma fille, es-tu sûre que Ion père soit couché? 

DONA CATALINA. Il doit Tétre maintenant. Venez dftns ma 
chambre; le temps presse. 

DONA AGUSTINA. Seigneur, ayez pitié de nous! Sainte Aga- 
the, sainte Thérèse, priez pour moi ! 

Elles sortent. 
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SCENE II. 

Un cabtaet aveo det mtinmieBtt d' 

DON JOSÉ; MUGNOZ, dans le fond, soufflant un fourneau, 

ùON josé. Ajoute encore du vif-argent au mélange , et, si 
tu lui vois prendre cette couleur jaune que nous cherchons 
depuis si long-temps, tu m'appelleras. {Il se promène sur le 
devant de la scène,) Au reste , peu m'importe maintenant. Il 
fut un temps où je m'intéressais à ces expériences. Aujour- 
d'hui , si je trouvais la pierre philosophale je ne serais pas 
heureux. — Tout m'ennuie... Elle me hait. Quand même je 
ne serais pas son père, quand j'aurais dix ans de moins.... 
elle n'aurait pour moi que de l'aversion... Alonso mourra. 
M'aimera-t-elle, lui mort? — Qu'importe?... Elle est née pour 
me rendre malheureux... qu'elle soit malheureuse aussi ! 
Nous sommes deux démons aux prises; je veux être le plus 
fort... Oui, pourquoi ne satisferais-je pas la passion la plus 
violente que j'aie jamais éprouvée, moi qui n'ai jamais connu 
d'autres lois que mes désirs? — Pourtant... Eh bien! un crime 
de plus, voilà tout. La mesure n'est-elle pas comblée? Flibus- 
tier dès mon enfance, puis chef de rebelles, amnistié pour une 
trahison, maître d'un domaine acquis par la violence. .. puis-je 
espérer miséricorde de ce Dieu qu'ils disent juste? — Si je 
m'éloignais de Catalina, je ne changerais pas pour cela de 
conduite... Je ne sais ce que c'est que de se repentir.... Je 
suis un homme!... Qui? moi, faire pénitence!... m'agenouil- 
1er devant des imbéciles en robe noire... réciter des prières... 
Ohl non! leur paradis n'est pas fait pour moi... Cependant... 
Maudites idées d'enfance!... — Je crois que ce qu'ils disent 
est vrai... je crois... mais je ne puis faire comme eux... Mon 
sang est plus chaud que le leur... je suis d'une autre espèce... 
Ainsi... cet être si juste m'a donc créé pour la damnation.... 
Soitl.... mais il faut être heureux ici-bas I 
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MUGNOz 8*avançant. Monseigneur, tout s'évapore. Dans un 
instant il ne restera plus rien dans la cornue. 

DON JOSÉ. Raymond Lulie est un sot , et nous sommes de 
plus grands sots que lui de croire à ses recettes pour faire 
de Tor. Éteins le feu , et va te coucher. Fais la ronde aupa- 
ravant. 

MUGNOZ. Reposez-vous sur moi. 

DON JOSÉ regardant dans la coulisse. Quel est cet homme 
vêtu de noir qui traverse la.grand'salle? 

MUGNOZ souriant Àhl monseigneur , c'est votre aumônier 
qui vient de confesser le nègre Vendredi, parce qu'on le brû- 
lera demain. Il n'est pas bien étonnant que vous ne connais- 
siez pas la figure de votre aumônier, car vous avez trop d'es- 
prit pour croire à toutes les histoires que nous content ces 
cafards. 

DON JOSÉ. En effet, cet homme est venu ici il y a deux mois. 
Je le reconnais maintenant. 

MUGNOZ. C'est madame qui l'a fait venir; cela est bon pour* 
des femmes. 

DON JOSÉ après un silence. Je veux lui parler ; fais-le venir. 

MUGNOZ étonné. L'aumônier? 

DON JOSÉ. Je n'aime pas à répéter un ordre. (Mugnoz sort.) 
Je ne lui ai jamais parlé. — Voyons ce qu'4l faudrait faire... 
Le voici. 

L'aumônier entre en faisant de grandes révérences. Don José 

le regarde fixement. 

DON JOSÉ à part. Sa figure ne me plaît pas. Cet homme est 

un lâche, j'en suis sûr. [Haut.) Mugnoz, laisse-nous 

Approche^: , asseyez-vous. 

l' AUMONIER. Après vous, monseigneur. 

DON JOSÉ. Parbleu ! je m'asseoirais si je n'aimais mieux res- 
ter debout. — Asseyez-vous. Quel est votre nom? 
V aumônier s'assied, et don José se promène de temps en temps. 

l' AUMONIER. Bernai Sacedon , pour servir votre seigneurie. 

DON JOSÉ après un silence. Vous êtes pieux, n'est-ce pas? 
vous avez de la dévotion? 

l' AUMONIER étonné. Monseigneur! 

38 
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DON ios£. Vous avez lu vos Écritures, n'est-ce pas? IfoiauBsi, 
pendant que j'étais au lit pour une blessure; mais le diable 
m'emporte si j'y ai rien compris I 

L'AUMONisa se signant. Monseigneur 1 

BON lOBB. N'ayez pM peur, je ne vous mangerai pas. Dite»- 

moi y avez-vous jamais confessé de grands criminels? 

l' AUMONIER. Hélas! oui, modlseigneur. 

DON JOSÉ. El VOUS leur donniez rabsoiaiion? 

l' AUMONIER. Quand ils étaient repentants , monseigneur. 

DON JOSÉ. Le repentir?... vods appelez cela de la contrition, 
je crois? 

l'aumonier. Monseigneur, il faut bien distinguer entre Fat- 
trition et la contrition. 

DON JOSÉ. Ce n'est pas de cela qu'il s'agit. Écoutez-moi. Le 
repentir ouvre les portes du ciel? 

l'aumonier. Oui, monseigneur, pourvu.... 

, DON JOSÉ. Or çà , parlez franchement. Vous me regardez 
comme un grand criminel, n'est-ce pas? 
l' AUMONIER. Monseigneur 1... 

DON JOSÉ. Laissez là votre monseigneur, et n'ayez nulle 
crainte. Parlez-moi comme à votre égal. Supposez , si vous 
voulez, que je me confesse à vous. — Eh bien? 

l' AUMONIER. D'abord, monseigneur, si vous vous confessiez... 

DON JOSÉ frappant du pied. Répondez oui ou non. 

L* AUMONIER. Oui , monscignour c*esl-à-Klire non....« 

[A part.) Je tremble. 

DON JOSÉ se promenant. Imbéciles ! qui ne peuvent me com<^ 
prendre ! — Enfin, que faudrait-il faire pour me repentir afin 
d'aller au ciel? Gomment devrais-je m'y prendre pour mon- 
trer à Dieu que j'ai du repentir? J*eu m'importe la rigueur de 
la pénitence. Une médecine violente qui me tire d'affaire tout 
de suite, voilà ce qu'il me faut. 

l'aumonibr effrayé. D'abord,... mons^gnem*, vous savez 
mieux que personne... ce qui est convenable. Certainement, 
tout ce que fera votre seigneurie sera bien fait.... UaiSy s'il 
était permis à un homme aussi borné que moi de donner 
quelques conseils à votre seigneurie,... j'oserais lui foire re- 
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marquer que rîen n'est plus agréable à Dieu que les fonda- 
tions religieuses. S'il vous plaisait, monseigneur, de faire bâtir 
quelque part, sur vos terres, une jolie petite chapelle avec 
une petite maison pour le desservant, qui pourrait en même 
temps ôtre utile ici... je veux dire qui pourrait... 

DON losé gui Va écouté avec distraction. Vous autres moines, 
est-ce que vous n*avez pas des passions violentes qui vous 
bouleversent le cœur; comment faites-vous pour les chasser 
de votre esprit? 

l'aumoniea. Noua prions, monseigneur. 

iM)N josé avec niépris. Noud ne pouvons nous entendre. Re- 

tires-votis. « 

L'aumônier 9ort em saluant avec respect. 

Des prières... des prières l voilà tout pour eux... S'il m'a- 
vait dit de oombaitre un tigre sans armes, je Taurais cru... 
je Taurais embrassé... Mais non, je ne puis prier comme une 
femme. 

HuoNoi rentrant Monseigneur , il y a des hommes dans le 
bois d'orangers. Cela est sûr, mon chien gronde et gratte la 
porte qui donne de ce côté. 

DON losé. Il vient s'offrir à nous. Que mes domestiques s'ar- 
ment, et surtout qu'on ne fasse pas le moindre bruit avant 

que l'ennemi soit entré. Viens. 

Ils sortent. 


SGÈI^E III. 

ta% chambre à oouoher de dcma Gataliiui. 

DONA AGUSTINA, DONA CATAUNA. 

DONA CATALINA. ïls ne pouvont tarder. Un cheval a henni 
sur la montagne ; il vient avec ses amis les Indiens. 

DONA AorsTiNA. Mon cœur bat avec violence... Je ne sais 
ce que je fais depuis deux heures.... Je voudrais emporter 
quelques bardes.... et je ne puis me déterminer à faire un 
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choix parmi mes robes.... Ma pauvre tète est si'troublée, je 
suis tout éblouie.... et je ne vois plus rien. 

no^k cATALi:«A. J'emporte cette relique seulement, et ces 
perles pour la femme du cacique. 

DONA AcusTiNA. Gommont! tes belles perles de Gnmana, 
pour une femme à peau rouge! V peoses-tu, ma fille? {On 
entend un cri.) Jésus ! 

PONA cATAtLNA. Los voicî! ÊlovoDS Cette lumière, c'est le 
signal convenu. 

On entend quelques coups d^arqudmse. 

DONA AGusTiNA. Nous sommes perdues! Cest fait de nous! 
Hs vont nous tuer, ces démons rouges !... Ma fille, ne reste 
pas à la fenè^, une balle peut aller jusque-là. Cachons-nous 
sous le lit. 

DONA CATALINA fi la fenêtre. Que devient-il? au milieu des 
cris et du tumulte, je ne sais qui l'emporte.... Que je vou- 
drais être dans ce jardin, à ses côtés,... pour le soutenir, pour 
le recevoir dans mes bras s'il était blessé! Certainement.... 
celte fenêtre n'est pas trop haute, je puis.... 

Elle met le pied sur la fenêtre. 

DONA AGUSTiNA courofi^ à elle, et la retenant. Malheu- 
reuse! que vas-tu flaire? Tu vas te tuer! 

DONA CATAUNA. Laisscz-mol ! 

DONA AGusTiNA. Nou , uou , tu uc sautcras pas par la fe- 
nêtre, où bien tu m'entraîneras avec toi. Au secours! au 
secours! 

DONA cATALiNA. Ils sc retirent. — Ce coup d'arquebuse a 
été tiré sur la montagne. — S'ils ont pu arriver jusqu'à leurs 
chcN'aux, ils seront sauvés. [Elle s'assied et croise les bras 
d'un air résigné.) Dieu le veut! Que deviendrai-je? J'ai fait 
ce qui dépendait de moi.... Je n'ai pas de reproches à me 
faire. — J'attends le malheur avec courage. 

DONA AGUSTiNA. Ils 00 tirent plus. Dieu soit loué! Mais 
combien y a-t-il de morts? Cela fait frémir. 

DONA CATALINA allant vers la fenêtre. Je pense qu'ils se sont 
sauvés. Chut! n'entendez- vous pas comme un galop éloigné? 

DONA AGUSTINA. Oui , j'onteuds le bruit que font les fers de 
leurs chevaux. Mais cela s'éloigne à chaque instant. 
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DONA GATALINA. IlS SOlU SauvéS I 

Entre don José, une arquebuse à la main. 

DON losÉ. Debout à cette heure? et vous, madame, que 
faites-vous ici? 

DONA AGusTiNA. MoD ami... moDsieur... j*ai eu tellement 
peur... que... 

DON JOSÉ.' Des voleurs sont venus. Mais tout est fini, grâce 
à Dieu, ils ne reviendront plus. Nous les avons tous tués. — 
Catalina, tu me regardes avec tes grands yeux furibonds. 
Gonnaitrais-tu ces voleurs? Tu ne réponds pas? Veux-tu les 
voir morts? Je vais te montrer leurs cadavres. Il y a parmi 
eux un bien beau garçon. 

DONA CATALINA faisant un pas vers la porte. Allons. 

DON JOSÉ de même. Oui , allons. — (S*arrétant.) Ce ii*est 
point un spectacle fait pour une femme. Cela te causerait une 
trop forte émotion. — Qu'as-tu à sourire? r 

DONA CATXUnx baisant sa relique. Dieu soit loué; il est 
sauvé I 

DON JOSÉ à part. Elle a deviné juste , c« démon femelle. Il 
m*est échappé, mais demain Mugnoz me répond de lui. 
(Haut.) Catalina , tu ne peux rester dans cette chambre ; tu n'y 
coucheras pas cette nuit ; on y est trop exposé. 

DONA CATALINA. C'esl la plus tranquille de la maison... (bas) 
et il y a des verrous à Tintérieur. 

DON JOSÉ. Des verrous! il faudra sans doute en mettre à 
ta chambre. — En attendant que Ton t'en prépare une autre, 
tu coucheras dans celle de tiona Agustina. 

DONA CATALINA. Jo VOUS remercie. — Bonsoir^ — Venez, ma 

mère. 

Elle sort avec dona AgMina. 

DON JOSÉ. Elle sait tout! — Elle m*a deviné!... Elle me 
brave... Elle sera à moi, ou je mourrai ! 

Ils sortent. 
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SCENE lY. 

DON ALONSO, tin bras en éeharpe; LE CACigUB 

GUAZIMBO. 

DON AtONSo. Je suis dévoré d'inquiétudes. Il faut que je 
descende dans la plaine. 

LE CACIQUE. Ta blessure saigne encore. Reste, et mange le 
maïs du vieux cacique. 

DON ALONSO. Quc sera-t-clle devenue? Peut-être Taura-t-i' 
sacriBée à* sa fureur? Le scélérat! 

LE CACIQUE. Alonzo a sauvé la vie au vieux cacique , et le 
vieux cacique lui a touché la main. Tes ennemis sont mes en- 
nemis. Dirige ma flèche, ma main lancera au but. 

DON ALONSO. J*ai houto d'exposer mes amis dans une que- 
relle qui n'intéresse que moi. Cependant... 

LE CACIQUE. Le chef blanc n'a-t-il pas vei^ le sang de ma 
tribu? n'a-t-il pas versé le sang de mon ami? 

DON ALONSO. Je vais rassembler mes amis et leurs gens. Si 
lu veux joindre tes guerriers aux miens, dans peu de jours je 
viendrai m'asseoir avec toi au festin de la guerre. 

LE CACIQUE. La flèche rouge appellera mes guerriers ^. 

DON ALONSO. £b bien! avant huit jours nous nous retrouve- 
rons ici. 
Ils se prennent la main. Entre Ingôl portant un daim mort, 

iNGOL. Où va mon frère? 

DON ALONSO. Dans la plaine, chercher mes amis pour me 
venger du chef blanc. 

INGOL. Par quel chemin mon frère descendra-t-il dans la 
plaine? 

DON ALONSO. Par le chemin de Tucamba : pourquoi cette 
question? 
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nvGOL. n y a dans ce chemin un chfen qui pourrait ie 
mordre. Un Indien-Tamanaque Ta vu, et me l*a dit. 

BON ALONSO. Que veux-tu dire? 

INGOL. Le Tamanaque avait des yeux pour voir: Alonso et 
Ingol ont des lances et des mousquets pour tuer leurs ennemis. 

LE CACIQUE. Écrasez la tête du serpent avec une pierre , et 
son venin n*est plus à craindre. 

DON ALONSO. Âinsi don José aposte des gens pour m'as- 
sassiner. 

INGOL. !î ne les reverra pas. 

DON ALONSO. Partons; je brûle de les rencontrer. 

Ils sorlent. 


SCÈNE V. 

lie eftbinet de don Joié. 

DON JOSÉ, DON A AGUSTÏNA. 

DONA AoiTSTiNA. Vous m*avez fait appeler, mon ami? 

DON JOSÉ. Oui, approchez. 

DôNA AGCSTiNA. Me voîci prête à entendre vos ordres. 

DON JOSÉ. Plus près. Je n*ai pas envie de m'enrouer à 
force de crier ; je sais- que vous avez Toreille dure. 
* DONA AGusTiNA. Jo VOUS onteuds très-bien maintenant. 
Que vous platt-il de me commander? 

DON JOSÉ. Il vous souvient peut-être, madame, de l'aven- 
ture de la nuit dernière? 

DONA AGusTiNA. J'en suis encore tout effrayée. 

DON JOSÉ. N'avez-vous aucune explication à me donner à 
ce sujet? 

DONA AGusTiNA tfoublée, Moi I monsieur... que vous df- 
rais-je? 

DON JOSÉ. Vous pâlifsez? 
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DONA AGU9TINA. Vous avez Une manière SI dure... c'est--à- 
dire si imposante d'interroger... que... 

DON JOSÉ. Des voleurs ont escaladé les murs de mon jardin 
la nuit dernière... 

DONA AGùSTiNA à part, Jo rospire! (Haut.) Oui, mon ami, 
c'étaient des voleurs. 

DON JOSÉ. Je n'aime pas que l'on m'interrompe quand je 
parle. — Des voleurs se sont introduits dans ma maison... et 
dites-moi, les connaissez-vous, ces voleurs? 

DONA AGusTiNA. Moi!... Jésus I Maria! Si je les comiais! 
Non, certainement! • 

DON JOSÉ. Vous mentez avec impudence. J'ai reconnu ces 
prétendus voleurs. Vous les attendiez , je le sais. — Point de 
vos signes de croix, ni de ces simagrées qui ne me trompent 
plus. — Je croyais mettre mon honneur en sûreté , en m'u- 
nissant à une femme qui n'était ni jeune , ni jolie. 'Je me suis 
trompé. Ma femme, toute vieille qu'elle est, donne la nuit des 
rendez-vous ; elle attend de jeunes cavaliers , et s'embarrasse 
peu que ses amants deviennent les assassins de son mari. 

DONA AGUSTiNA. Aussi vfdi quc jo suis votre femme , aussi 
vrai que Dieu!... 

DON JOSÉ. N'ajoutez pas le blasphème à l'adultère; je sais 
tout. 

DONA AGUSTINA. Lo ciol m'est témoin si jamais!... 

DON JOSÉ. Taisez-vous, perfide! Vos complices ont tout 
avoué. Don Alonso est venu cette nuit pour vous enlever. Je 
sais qu'il est votre amant, j'en ai des preuves. 

DONA AGUSTINA. ciol ! lui ! don Alonso!... Ah! vous ne 
croyez pas ce que vous dites. ' 

DON JOSÉ. Quelle audace! me nier l'évidence! Il n'est plus 
temps d.'aiïicher une feinte réserve. Je vous connais à la fin', et 
je vois toute la noirceur de votre âme. 

DONA AGUSTINA joignomt les 'mains. Don José , mon cher 
mari!... 

DON JOSÉ mettant la main sur sa dague. Et tu oses encore 
m'appeler de ce nom!... 

DONA AGUSTINA. Oh! grâco, grâco! au nom de notre Sau- 
veur! Je vous dirai la vérité, * 
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DON JOsé. Parlez. — Ainsi c'était pour vous que venait 
don Alonso? 

DONA AGusTiNA. Non, mon ami... Mais vous savez bien qu*il 
est amoureux de notre fille, et probablement... mais sans 
qu'elle en sût rien , il est venu pour la voir. 

DON JOSÉ. Ainsi, infâme que tu es, tu n*es pas'contente de 
donner l'exemple du crime à ta fille, tu veux encore souiller sa 
réputation virginale par tes lâches calomnies. 

DONA AGUSTiNA. J'en atteste le ciel et cette image de Notre- 
Dame de... 

DON JOSÉ tirant sa dague. C'est trop souffrir tes blasphè- 
mes I Tu mourras. 

poNA AGusTiNA. Au secours ! il veut jne tuer ! au secours ! 

DON JOSÉ la saisissant par le bras. Confesse ton crime, ou tu 
vas mourir de ma main. 

DONA AGUSTINA. Grâco, au nom de Dieu ! 

DON JOSÉ la menaçant. Tu ne veux point avouer? 

DONA AGUSTINA. Eh bien! oui, je l'avoue, don Alonso venait 
pour l'enlever... puisqu'il faut le dire. 

DON JOSÉ. Cet aveu vous sauve la vie. Mais ce n'est pas* 
tout. Asseyez-vous dans ce fauteuil, et répondez franchement 
si vous tenez à la vie. — Je sais que vous me trahissez depuis 
long-temps, et que.Catalina n'est point ma fille. 

DONA AGUSTINA. Justo ciol ! Cataliua 1 

DON JOSÉ. Non , elle n'est point. ma fille, et je veux savoir 
qui est son père. 

DONA AGUSTINA. Ah ! moD Diou I faut-il endurer cette croix I 

DON JCR3É lainenaçant. Répondez! quel est son père? 

DONA AGUSTINA. Par pitié!... 

DON JOSÉ. Ainsi, vous ne voulez point avouer?,.. 

DONA AGUSTINA. Catalina est votre fille... 

DON JOSÉ. Ah ! tu veux mourir 1 (Il appuie légèrement la 
pointe de sa dague sur le sein de dona Agustina.) 

DONA AGUSTINA Criant. Ah 1 je suis morte ! il m'a tuée 1 

DON JOSÉ. Eh bien! parleras-tu? 

DONA AGUSTINA. Mon saug COU le , j'en suis sûre... J'en 
mourrai. 
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D0!« iùêà menaçant. Meurs donc ! 

DoxA AGU6TINA à genoux. Grâce!... j'avouerai tout ce que 
vous voudrez... Mais jurez-moi de me donner la vie. 
DON losé. Je vous en donne ma parole. 

DONA AGu^TiNA. Jurez-moi par Notre-Dame de Chimpa- 
quîrà •. 

' DON JOSÉ. ÂlYez-vous-en au diable! je vous ai donné ma pa- 
role. Allons, parlez... quel est le père deCatalina? 

DONA ^GUsnxA à part. Quel nom lui dirai-je? 

DON josé voyant son embarras. Don Diego Ricaurte était as- 
sidu auprès de vous... 

DONA AGusTiNA. Eh bien ! c'est don Diego Ricaurte. 

DON JOsé jouant avec sa dague. Je le savais. V(nci du pa- 
pier sur la table. Approchei-vous, et écrivez. 

DONA AGUSTINA. QuC j'écrive? 

DON JOSÉ. Oui , écrivez ce que je vais vous dicter, ou bien 
cette dague s'enfoncera dans votre cœur. .. Voici ce que j'exige 
de vous. Je veux que vous fassiez l'aveu de votre crime à 
votre confesseur : après quoi , pour toute punition, vous quil» 
4erez ma maison et vous irez dans un couvent. 

DONA AotSTiNA à part. Quel bonheur 1 

DON José. Écrivez. Mettez la date. Vous savez le jour du 
mois. Je ne sais jamais ces choses-là. Écrivez maintenant : 
« Mon père... mon révérend père, animée par le repentir ^ et ré- 
p soUie à quitter ce monde, je veux eo^dager ma eonedenee,,. » 

DONA AGUSTINA. cicl ! commeut puis-je écrire?... 

DON JOSÉ. Voulez-vous que je vous donne de l'encre rouge, 
vous en écrirez mieux peut-être. — Avez-vous'mis?*c Je veux 
» soulager ma conscience du fardeau d'un crime que je vow ai 
» toujours caché. J'ai trahi la foi conjugale que j'avais jurée à 
» don José, mon mari. J'ai commis adultère avec don Diego 
» Uriarte... » 

DX)NA AGUSTINA. Uriarte? 

DON JOSÉ en fureur. « Ricaurte! » Vous moquez-vous de 
moi ? Je jure Dieu ! ... * 

DONA AGUSTINA. Je n'écHS que ce que vous voulez 

DON JOSÉ. Écrivez. « Il est le père d'une fille nommée Cata^ 
» lina, portant improprement le nom de mon marî. Je demande 
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» pardon à Dieu et aux hommes du scandale que j*ai donné, et 
» dont f espère faire pénile$ice dans la retraite où je vai$ 
» cacJher ma honte. Aidez-moi de vos conseils, je les attends 
» avec anxiété, » Avez^vous mis? Sign^ maintenant. 

DONA AotTsrmA. Êtes-vous satisfait? 

DON JOSÉ après avoir lu la lettre. Demain, vous quitterez 
ma maison, et l*on vous mènera dans un couvent. Mais si vous 
y répandez le bruit de mon déshonneur , ou si vous y faites 
oourip quelques calomnies contre moi; songez-y bien, ma ven- 
geance vous poursuivrait jusqu'au pied des autels. 

DONA AGusTiNA. Puis-jc me retirer? 

DON JOSÉ montrant une porte latérale. Jusqu^'à demain voici 
votre appartement; vous n'en sortirez pas, s'il vous plaîl. 

DONA AGUSTiNA. Comment! ne pourrais-je pas embrasser 
ma pauvre fille avant de partir? 

DON JOSÉ. Non ; l'innocence de cette enfant ne doit poiot 
être ternie par la société d'une femme corrompue^ 

DONA AGUSTiNA. Je ne demande qu'à l'embraxaer^ j^ m lui 
dirai pas un mot, si vous l'exigez. 

DON JOSÉ. Nous verrons. Retirez-vous. 

Dona Àgustina sort avec lui, 

Entre Mugnoz blessé. 

MUGNoz. Où est-il~ pour apprendre cette belle nouvelle? Cela 
va lui donner un accès de ragç. Nous allons en entendre de 
belles; Pourvu qu'il ne s'en prenne pas à moi. 

Don José entre, et fermé la porte par où il est entré. 

Don Iosé. Ah, ah ! Eh bien î Mugnoz, suis-je vengé ? 
mugNoz. Vous voyez comment je suis arrangé. 
DON JOSÉ. Et don Alonso, est-il mort ? 

MUGNOZ. Ah ! bien oui l ^- Je ne sais comment le scélérat a 
su l'embuscade que je lui avais dressée. Monseigneur, c'était 
la plus jolie position du monde. Nous étions tous les six cou- 
chés a plat-ventre, bien dispos, chacun une bonne arquebuse 
auprès de soi, Foreitte au guet, comptant les instants et atten- 
dant notre honune. Ces diables d'Indiens ont deviné l'afi^irc. 
Ce soat de fins drdles, vous le savez. Ils se sooi giissés^ en 
rampant coBiHie des serpents qu'ils sont, parmi les buissons et 
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les rocheâ où nous étions embosqaés. Nous ne pensions à 
rien. . . . Tout d'un coup, paf I un coup de pistolet de don Alonso, 

accompagné d'une volée de flèches et les voilà sur nous, 

avant que nous ayons le lemps de nous lever. Jacques le mu- 
lâtre, qui était à côté de moi , a été cloué à terre d'une de 
leurs grandes flèches; les quatre autres, tous morts ou blessés, 
sont restés sur la place. Quanta moi, après avoir inutilement 
déchargé mon arquebuse , j'ai quitté le champ de bataille à 
toutes jambes, mais je n'ai pu courir aussi vite que la flèche 
d'Ingol. Le scélérat m'a labouré les côtes, comme vous pou- 
vez le voir. Le grand diable sait si la flèche n'est pas empoi- 
sonnée. 

DON JOSÉ. Ck)mment ! tu as vu don Alonso et tu ne Tas 
pas tué ? 

. MUGNOZ. Parbleu ! monseigneur, j^aurais voulu vous y voir ! 
Croyez-vous qu1l soit si facile?... Au reste, il a un bras en 
écbarpe, ce qui prouve qu'il a reçu un cadeau de nous la nuit 
dernière. 

DON JOSÉ froidement. Une autre fois... Va te faire panser. 

MUGNOz à part. Il n'a pas l'air plus touché que si l'on n'a- 
vait fait que boire un verre de vin pour lui faire plaisir. 

// sort. 

DON JOSÉ après un motnent de réflexion. Holà ! quelqu'un ! 

UN NÈGRE entrant. Monseigneur ? 

DON JOSÉ. Que dona Catalina vienne me parler. ( Le nègre 
sort.) La vieille est enfermée... nous sommes libres enfin. 
— Catalina a deviné mon amour. — Déclarons-le. Voici pour 
le justifier. [Il montre la lettre de dona Agustina.) La ruse... 
Le rôle est nouveau pour moi... et je ne sais si je pourrai faire 
le renard, moi qui suis accoutumé à saisir ma proie comme le 
lion. Allons, une dernière tentative 1... Si je ne suis le plus 
fin. . . eh bien t ... je serai toujours le plus fort. — La voici. 

Entrent dona Catalina et Dorothéa, négresse, 
DONA CATALINA. Vous m'avcz fait demander ? 
DON JOSÉ. J'ai à vous parler. Dorothéa, laisse-nous. 
DONA CATALINA. Dorothéa, écoute. (Elle lui parle bas.) 
DOROTHÉA. Oui, madame , dès que vous m'appellerez. 

Elle sort. 
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DON JOSÉ. Asseyez-vous. [Il se proinène quelque lemps en 
silence.) 

DONA cATALiNA. Je m'attendais à trouver ma mère avec 
vous. 

DON JOSÉ s*arrétant. Hélas! Catalina, vous voyez un homme 
bien malheureux. Je vous ai fait venir pour que vous m'ai- 
diez à supporter les maux qui m'accablent. 

DONA CATALINA. MOD père... 

DON JOSÉ se parlant à lui-même. Plut à Dieu que je fusse 
son père!... — Gatalina, j'ai un douloureux secret à l'appren- 
dre.... Mais je crains de t'aifliger. 

DONA CATALINA. Je suis accoutuméo à la douleur, mais je 
n'entends rien aux secrets. 

DON JOSÉ frappe du pied avec impatience et se promène 
rapidement. Il se calme peu à peu, et s'arrête devant Catalina. 
Catalina, tu vois un homme déshonoré. 

DONA CATALINA se levant. Dans les affaires d'honneur une 
femme est de mauvais conseil. Excusez-moi, mais j'ai une 
petite broderie à terminer pour la Madone de notre estrade. 

DON JOSÉ avec tristesse. Gomment ! tu ne peux wi instant ac- 
corder ta pitié... tes conseils à ton... à moi.... à un malheu- 
reux... Reste, Catalina, je t'en supplie. 

DONA CATALINA hésitant. Parlez. 

DON JOSÉ s'asseyant près d'elle. Je me suis marié par amour, 
Catalina... mais je n'ai pas tardé à m'apercevoir que j'avais 
fait un mauvais choix. J'ai été bien malheureux. 

DONA CATALINA. C'ost de ma mère que vous parlez I 

DON JOSÉ. Écoute-moi. [Il se rapproche.) Peut-être suis-je 

autant qu'elle à blâmer. Mon caractère est violent, et je suis 

injuste dans mes mouvements de colère. Moi-même j'ai dû 

souvent t'offenser, ma Catalina... Hier encore;... (Il lui prund 

la main,) M'as-tu pardonné ? 

Silence. 

DONA CATALINA faisant un effort sur elk-^ême. Vous êtes 
mon père. 

Don José lui serre la matn, puis il fait un tour dans la chambre 

et se rassied, 

DON JOSÉ. Â peine étions-nous mariés, que j'eu9 lieu de re^ 
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connailre que no» caractères do se coBvenaient pas ; mais 
j'éUiiâ encore loin de soupçonner tout mon malheur. Depuis 
long-temps je n aime plus ma femme, et cependant.... Tiens, 
Catalina^ lis ce papier, et dis-moi si un homme, d'honneur ne 
sent pas son sang bouillonner en apprenant tant d'infamie. 

Il lui donné la kiire, 

DONA cATALiNA «NM Vomfrir. D'oô yieni celte lettre? que 
contient-elle? 

DON josB. C'est une lettre adressée à wm oonfesseor; je 
viens de la surprendre. Tu verras qu'elle m'a trahi ; tu verras 

que don Diego de Ricaurte est sou coaiplice qu'il est ton 

père. 

DONA CATALINA déchirant la lettre mus la lire. Je n'en crois 
pas un seul mot 1 

DON losài Que kis-lu ? 

DONA cATAUNA. Je comiais ma mèreî 

DON josé raffiMisMiMl un moreeau de la UHre. Genmiîs-ta son 
écriture? * 

DONA CATALINA. Je ne veux rien voir. De ma mère, je ne 
erois rien de-déshonorable. 

DON losé. J'ai long-eemps été comme toi ; mais le moyen de 
se refuser à Tévidence ? J'en atteste le ciel , celte funeste dé- 
couverte m'a plongé dans le désespoir, et... cependant... fé- 
prouvais en même temps... je ne sais quelle espèce de vo- 
lupté... Ohl Catalina, il me semblait que raffection... que 
cette tendresse si vive, que tu m'as toujours inspirée, prenait 
une force nouvelle... L'amour d'un père est grand sans doute, 
mais il eât un autre aaK>ur plus grand encore. 

DONA CATALINA. Mou père! 

DON JosÂ. Ne m'appeHe point de ce nom, je ne Taime plus. 
Il y a dans ce mot une idée de respect que je voudrais éloigner 
de notre intimité, de notre amour Oui^ ma Catalina. 

DONA CATALINA SB levant dvcc effroi, Entends-je bien ce que 
vous dites ?. . . . Vous me faites trembler I 

DON JOSÉ. Demeure encore à celte place, ma bonne Catuja, 
mon amie. Dona Agustina me demande à se retirer dans un 
couvent, je vais rester seul. Qu'il me serait doux d'avoir près 
de moi un ange qui dirieerait sms aieiions, qui teapértmit la 
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violence de moncaractère, qui me donnerait l'exemple de la 

verlu — Oui, ma p!us chère amie, toi seule au monde tu 

peux être cet ange toi seule tu peux me rendre heureux. 

Ne dédaigne pas un amour qui n'a point d'égal. 

DONA CATALINA se jetant à ses genoux. Mon père!.... tuez- 
moi, je vous en conjure , mais ne prononcez pas ces mots 
affreux ! 

DON JOSE. Glle adorable, si tu lisais dans mon cœurl.... 

DONA CATALINA s'élotgnant avec effroi. Regardez cette Ma- 
done, elle vous voit. Ne craignez-vous pas qu'un volcan ne 
s'ouvre sous cette maison pour vous engloutir ? 

DON losÉ. Ah I pour toi, je m'élancerais au milieu des 
flammes de l'enfer. 
DONA CATALINA. Tucz-moi, OU lat9â6z-moi fuir cette maison. 
DON losÉ. Écoute-moi ! 

DONA CATALINA ê'opfrocktmt de la porU. Je ne puisi vous 
me faites horreur 1 

DON JOSÉ Varrétant. Tu crois donc que je suis ton père? 
Non, ma Catalina, non, je te le jure. Si j'étais ton père, au- 
rais-Je pour toi tant d'amour ? C'est cet amour si impétueux 
qui m'avertit que tu n'es pas mon sang. — Maia... je le vois, 
ton cœur est tout rempli d'un jeune homme à la tète éventée; 
les broderies de son habit t'ont séduite ; tu n'as pas pensé à 
la légèreté, à l'inconstance de son âge. Ah I si tu cherchais un 
amour qui ne change jamais, plus brûlant que la lave au sortir 
du volcan... Où trouverais-tu cet amour ailleurs que dans 
mon sein? Je t'en conjure, aimable fille, prends pitié de moi. 

DONA CATALINA 86 dégageant avec impétuosité. Ne me retenez 
plus, il faut que je sorte ! Ne me retenez plus... ou je ne sais 
ce que je ferai... 

DON JOSÉ rarrétant encore. Eh bien ! sors si tu veux ; mais 
écoute encore quelques mots. Tu me connais, tu sais que je 
t'aime; je n'ai jamais ressenti de passion plus violente.... Pour 
satisfaire un désir, jamais je n'ai hésité à braver toutes les 
lois... Tiens, vois ce bras, sans peine il lève deux arquebuses. 
Gompare-Ie à ton petit bras si blanc 1... J'en ai dit assez. 
Pense à mes paroles. Tu peux sortir. 

DONA CATALINA s'avançant. Écoutez-moi à votre tour. Je 
suis votre fille, et vous le savez. Vous m'avez donné votre 
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énergie, votre courage. Si mon bras manque de force, je porte 
un poignard. Tant que j'aurai la force de tenir ce poignard, 
(elle tire un poignard de son conet) de me défendre avec ce 
poignard.... je ne vous craindrai pas. 

Elle sort. 

DON josé avec un rire sauvage. Eh bien I frappe ton père 1 
Taime mieux triompher d'une tigresse que d'une biche timide. 
Surpasse-moi.... Par les os du vieux Carvajal ! j'en .suis bien 
aise... Si je triomphe, il nattra de nous une lignée de démons. 

Il sort. 


SCENE VI. 

&A chambre de done Agiutnie. 

DONA AGUSTINÀ dam son lit ; MUGNOZ, L'AUMONIER. 

DONA AGUSTINA. Croyez-vous que'je sois en état de grâce, 
monsieur l'abbé? 

L'AUMONIER. Je Ic crois fermement. 

DokA AGUSTINA. J'ospère que votre consolante assurance me 
donnera la force de supporter cet affreux moment. — Oh ! lors- 
que j'y pense, je sens une sueur froide qui me couvre tout le 
corps. 

l'aumonier. Hélas! 

DONA AGUSTINA. Il n'y a donc plus d'espoir... plus d'es- 
poir?... (Silence.) — Croyez-vous que j'aie encore quelques 
heures à vivre ? 

l'aumonier. Je crains... 

MUGNOZ. Tenez, moi j'ai été douze ans charpentier et mé- 
decin à bord du lougre le Mombar, et j'ai entendu les derniers 
râlements de plus d'un brave boucanier. Je m'y connais. Je 
m'en vais vous dire au juste... 

DONA AGUSTINA. Oh! uo mo.dites rien, Mugnoz. Je veux que 
la mort vienne sans que je le sache. — Mon Dieu , mon Dieu I 
faut-il tant souffrir pour paraître devant toi?... — Et toutes 
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ces souffrances pour si peu de chose ! pour un verre de li- 
monade! 
MUGNOz à part. Oui , mais elle étail bonne. 

l'aumomer. Ce danger de mort qui accompagne toutes nos 
actions , même les plus indifférentes, doit nous montrer com- 
bien nous devons être attentifs à marcher dans les voies de 
Dieu , puisque d'un moment à l'autre il peut nous appeler 
à lui. 

DONA AGUSTiNA. Oh ! quo je souffre ! Ma poitrine est en feu ! 
Mugnoz, ne sauriez-vous me donner quelque chose pour calmer 
ces douleurs aiguës? 

MUGNOZ lui présentant une tasse. Buvez cela ; cela vous fera 
du bien. [Bas à Vaumânier.) Qu'avez-vous, monsieur t'abbé? 
Vous faites la grimace, je crois. Mèlez-vous du spirituel, s*il 
vous plaît. 

DONA AGUSTiNA d'une voix éteinte. mon Dieu ! si mon 
agonie doit être longue... donne-moi du courage. — Mugnoz, 
mon mari ne vient pas... Vous devriez le prier de se hâter. 

MUGNOZ^ Il va venir. 

DONA AGusTiNA à Vaumdnier; bas. Mon père... venez plus 
près de mon lit... encore plus près... Ma fille... savez-vous où 
elle est ? 

MUGNOZ. Que demande-t-elle ? 

L^AUMONiER. Elle voudrait voir sa fille. 

MUGNOZ. Elle est chez les dames du Rosaire, à Cumana. Je 
vous l'ai dit déjà plus d'une fois. 

l'aumonibr faisant du doigt un geste négatif. Oui, madame, 
je l'ai vue partir. 

DONA AGTTSTiNA. Hélas! ma pauvre fille 1... Et mon mari 

qui ne vien> pas!.... Il faut que je le voie cependant J'ai 

besoin de lui parler. 

MUGNOZ. Tenez, le voici. 

Entre don José; V aumônier et Mugnoz se retirent au fond 

de la chambre. 

DONA AGusTiNA. Je VOUS remercie, don José... je vous re- 
mercie de tout mon cœur. 

DON JOSÉ s'approchant du lit. J'espérais vous trouver mieux, 
madame. 
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noNA AGU8TINA. Ahl je suis bien mal... Don José... Je vais 
paraître devant Dieu... je ne voudrais pas me damner pour 
un mensonge.. . Mais... vous le savez bien... Catalina est votre 
fille... vous n'en avez jamais douté. 

DON josé. Excusez-moi si dans un moment de mauvaise 
bumeur... Pardonnez~moi, je vous en prie. 

DONA AGusTiNA. Don Josél... donnoz-moi votre main... si 
vous n'avez pas peur de gagner mon mal.... [Don José lui 
donne sa main.) Promettez-moi... c'est la prière d'une mou- 
rante^ don Josél... 

DON JOSÉ. Si vous avez quelque ordre à me laisser, soyez 
sûre qu'il sera fidèlement exécuté. 

DONA AGUSTINA l'attirant vers elle; très-bas. Soyez un père 
pour Catalina, don Josél Jurez-le-moi... Songez que les juge- 
ments de Dieu sont terribles. 

DON JOSÉ brusquement. La fièvre vous fait délirer. ( /{ retire 
viokmmetUsamain.) 

DONA AGUSTINA saistssant le bout de son manteau. C'est votre 
fille 1 vous êtes son seul protecteur 1 vous êtes son père! 

DON JOSÉ. Il faut que Je vous quitte. Je reviendrai tantôt sa- 
voir de vos nouvelles. 

DONA AGUSTINA V arrêtant encore. Encore un instant, don 
José... Que je l'embrasse une seule fois... Un seul baiser, et 
puis elle s'en ira. 

DON JOSÉ. Elle est partie, elle est au couvent. 

DONA AGUSTINA ^arrêtant toujours. La laisser seule ici... et 
mourir sans lui dire adieu! Obi mon doux Sauveur 1 

DON JOSÉ à part. Quel horrible spectacle 1 (Haut,) Laiisez- 
moi partir, il le faut. 

DONA AGUSTINA. Je VOUS OU supplicl.... Ab ! pourquoi ce 
poignard? 

DON JOSÉ. C'est ma dague. Vous savez que je la porte tou- 
jours. 

DONA AGUSTINA. Jetez-ld.... elle est toute sanglante.... Don 
José... pitié pour elle! Mais cette dague... 

DON JOSÉ retire son manteau et s'avance vers raumâni&r et 
Mugnoz. Elle a le délire; il n'y a pins d'espoir. 
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DONA AGUSTiNA. Gatalina... ma fille... — Oh! écartez cette 
dague. Du sang des poignards!.... Sauvez-moi! sauvez- 
moi! 

DON losÉ à part. Ce misérable Mugnoz est un maladroit. 
L'agonie de celte femme est aiïreuse. 

MUGNOz bas à don Jo9é, Si vous vouliez , je retirerais son 
oreiller, et puis ce serait une affaire faite. , 

DON losÉ. Non, qu'on la laisse mourir tranquille. ( A Vau- 

manier.) Je la recommande à vos soins. 

Il sort, 

l'aukonier présente un crucifix à dona Agustina, Madame , 
voyez celui qui a tant souffert pour vous. Que sont vos dou- 
leurs en comparaison de celles de Jésus-Christ? 

DONA AOusTiNA. Otoz colte daguo de devant mes yeux 1 

MUGNOS. Elle prend un crucifix pour une dague à cette 
heure. C'est parce que cela reluit. 

* 

l' AUMONIER. Madame... 

DONA AGUSTINA. Grâcel gràco! 

l'aumônier. Pensez... » 

MUGNOZ. Ne la tourmentez plus; elle est confessée, prête à 
appareiller pour l'autre monde ; qu'avez-vous de plus à lui 
faire? 

l'aumonibr. Ses yeux sont fixes, elle est toute raide. 

MUGNOZ. Elle râle encore... elle parle toujours de dague. 

DONA AGUSTINA. JésUS I 

(Elle meurt.) 

MUGNOZ. Une convulsion... Bon! encore une autre l C'est 
fini à ce-coup. Oui, le pouls est parti.. Elle a levé l'ancre. 

L* AUMONIER. Diou Veuille avoir son âme! (A part.) Quelles 
horreurs suis-je obligé de voir dans cette maison ! 

' Ils sortent. 
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SCENE VII. 

hm «abniat de don ^oté. 

DON JOSÉ seul. 

Cela était iautile.... Cette femme m*a fait de la peine... 
Elle n'était pas gênante ici.... Je n'aime pas à voir souffrir 

un être faible Mieux aurait valu — Ce qui est fait 

est fait; n'y pensons plus... Un homme ne doit jamais se re- 
pentir.... Eh! qu'est-ce que fait une femme de plus ou de 
moins dans le monde?... — Quanta Catalina... quelle diffé- 
rence y a-t-il entre ces désirs si violents et Texécution de ces 
désirs?... L'aimant, je suis criminel et malheureux; la possé- 
dant, je suis criminel , mais heureux... et j'hésiterais?... Ce- 
pendant, je ne sais ce que j'éprouvre... Je manque de cou- 
rage, et de jour en jour je remets l'exécution de mes desseins... 
Si la nature, si la voix du sang^ comme ils disent, allait faire 
un miracle?... Et... j'ai quarante-six ans... {Avec un rire 
amer.) II y a des saints qui, dit-on... Eh! quand il le fau- 
drait, je boirais aussi du breuvage infernal que je lui ai pré- 
paré... Si je meurs après... qu'importe? j'aurai été heureux. 
Oui !... je vais goûter un bonheur diabolique. — Après celui- 
là, il n'en est plus pour, moi sur cette terre. 

(Entre Mugnoz.) 

MUGNOz. Ah! monseigneur!... 

DON JOSÉ. Qu'y a-t-il, Mugnoz? Pourquoi cet air effaré? 

MUGNOZ. Mille pipes de diable! monseigneur, vous n'avez 
pas voulu me croire quand je vous ai prédit que cette canaille 
d'Indiens vous jouerait un mauvais tour. Encore si vous aviez 
fait venir de la côte une vingtaine de lurons comme moi, nous 
pourrions nous tirer d'affaire : mais vos nègres!... les coquins, 
ils ne savent manier ni une arquebuse. ni une pique. 

DON JOSÉ. EnGn qu'estr-ce qu'ont fait les Indiens? 

MUGNOZ. Parbleu 1 monseigneur, montez à votre observa-- 
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toire, et vous verrez ce qu'ils ont fait. II y en a plus de deux 
cents à deux portées d'arquebuse de votre porte; et te pis est 
que j'ai vu parmi eux une vingtaine de blancs , que don 
Alonso a sans doute amenés. 

m 

DON josÉ«se parlant à lui-même. Hier j'ai eu quarante-six 
ans accomplis. Mon temps est venu. 

MUGNoz. Voilà le grain qui nous prend par le travers, il s'a- 
git de tenir la barre. Qu'ordonnez-vous? 

DON JOSÉ. Ils ne sont que deux cents, dis-tu? 

MUGNOZ. Par la fressure du papel en voilà bien assez poyr 
nous couper le cou à tous tant que nous sommes. Savez-vous 
comment font les Indiens pour couper le cou à un honnête 
Espagnol? Us lui mettent un pied sur l'estomac; d'une main 
ils lui tiennent les cheveux. — Deux coups de machôte ", et 
la tête leur reste dans la main. 

DON JOSÉ d'un air distrait II faut armer mes nègres. 

MUGNOZ. Je n'ai pas attendu votre ordre, monseigneur. Mais 
les drôles font déjà piteuse contenance. Us pâlissent sous leur 
peau noire. Ah ! si j'avais seulement deux fauconneaux pour 
défendre la porte!... seulement ce canon de chasse que nous 
jetâmes à la mer dans cette' fameuse tempête qu'essuya le 
Mombar ! 

DON JOSÉ à part. Une heure de plaisir. — Ensuite l'enfer. 
— Peut-être, rien. (Haut.) Je vais encourager mes gens. ( // 
sonne ; à un nègre qui entre,) Apporte une jatte de lait. [Le 
nègre sort, Mugnoz regarde don José avec étonnement, ) Mu- 
gnoz, tu prendras le commandement de mes esclaves. Tu tien- 
dras pendant une heure, je le veux. J'irai te rejoindre dans 
une heure , et nous les chasserons , ou nous mourrons en- 
semble. 

MUGNOZ. Mais, monseigneur... 

DON JOSÉ. Point de réplique ; nos murailles sont hautes. 
Des Indiens armés de flèches t'épouvantent ! Drôle, il y a dix 
ans que tu n'aurais pas eu peur si je t'avais ordonné de sau- 
ter à l'abordage devant un canon chargé jusqu'à la gueule. 

MUGNOZ. Eh bien! je me ferai tuer! N'en parlons plus. 
Le nègre rentre y pose le lait sur une table et sort. 
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DON josé. Viens ici ; tourne la cuiller pendant que je ver- 
serai cette liqueur dans le lait. 

// tire un flacon de son sein et en verse qttelques gouttes 
dans le lait ; puis il le serre avec soin, 

MUGNOz à part. H tremble, cependant. 

DON JOSÉ. Je vais faire ma ronde. — Porte cç lait à ma 
fille. Voici l'heure de son déjeuner. — Attends. — Je n*ai que 
faire dé cette épée. Prends-la. Que je la retrouve sur ma ta- 
ble avec mes pistolets chargés. Tiens. 

• /{ ôte son ceinturon et remet son épée à Mugnoz. Sa dagne 
sort rftt fourreau • et tombe par terre. 

MUGNOZ la ramassant. La voilà, cette dague qui faisait tant 
de peur à dona Agustina. Prenez garde, elle ne tient guère 
au fourreau. 

DON JOSÉ. Telle qu'elle est, elle me servira encore aujour- 
d'hui. (// la met dans son sein») — Mugnoz, tu es sûr que ma 
fille n'a plus son poignard? 

«uGNoz. Oui , monseigneur ; Flora la mlilâlresse vous Fa 
donné, vous le savez bien. 

DON JOSE se frappant le front. Je deviens un lâche ! — Va, 
porte le lait, tandis que je vais parler à mes gens. 

HUGNoz à part. Cela prend une mauvaise tournure pour 
nous. 

Rs sortent. 


SCENE Vllf. 

Irfi chainlxre où est enfWraié* dosa CtaitalÎMi. 

DONA CATALINA, MUGNOZ. 

MUGNOZ. (// pose le lait sur la table. A part.) De profundis ! 
Et de deux. 

DONA CATALINA. Comment se porte ma mère? 
MUGNOZ. Très-bien. 
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DONA GATAUNA. Je sais qu'elle a otô malade. Qu'on me diâe 
la vérité. 

Mv^ioz. Voilà Toire déjeuner. 

// sorè, 

DONA GATAUNA Mu/«. Misérable scélérat ! ... Ma pauvre mère 1 
Je ne sais quelles idées atroces m'assiègent... Oh! aon... cela 

est impossible Don Jos^... un tel crime est encore loin de 

son cœur Pourtant... comme ses yeuK étaiejit farouches 

quand il la regardait Non... il n'oserait... mais... Pauvre 

môrel elle est seule^ j'en suis sûre... Us la laissent sans soins... 
Us la laisseront mourir... El je no puis être auprès d'elle».. 
Les misérables!... Ahl don Alooso, et toi aussi, m'aurais-Ui 
donc abandonnée l Mais que pourra-t-il foire pour ma déli* 
vrance... et lui-même est-U vivant?... mon Dieu, n'auras- 
tu donc pas pitié de moil... Je donnerais toutes les années de 
ma vie pour un jour de liberté!... Ah ! [Elle cache sa tête dan$ 
ses mains,) îe ne puis penser... Si je pouvais dormir!... Pas 
un instant de relâche... à mes angoisses... Je ne puis lire... 
Qu^le horreur \ m'Mer des livres pieux ei m'enférmer avec 
oes livres damsablesl HélaB) je n'ai jamais eu rni tastant de 
bonheur depuis que je suis «q monde... (On «nfend «m hrmit 
confus au dehors,) Qu'eotenda-je? me trompé-^? N'est-ce pas 
là le cri de guerre des Indiens?... Non. Tout est tranquille... 
Rien... C'est le vent... Comme mon cœur bat 1... Non. Je me 
trompe encore... Je suis tellement fatiguée par mes pensées et 
mes veilles , que je crains de devenir Me... Souvent il me 
sembti entendre parler tout haut dans ma prison. .. Ma pauvre 
tête est bouleversée.* [Elle s'assied devant la tabk dans le plus 
(jfrand abattement.) Oui, je le sens.», je deviens idiote... me 
voici encore à compter les pailles de cette natte.». {Elkselève 
impétueusement.) C'est ce qu'il veut, parce qu'alors je serais 
à sa merci. Jésus 1 Jésus! aie pitié de moi! donne-moi du 
courage 1 (EUe se met à g$M>ux et prie. Se relevmtt.) Que Fair 
es! épais ici 1 et oe pelât carré de ciel que je puis apercevoir) 
comme U est d'un brillant azur! (EUe se ratsied.) Abt iria léte 
est en feu 1 ( Elle regarde k lait, ) Us me traitent comme je 
traitais ces animaux que je nourrissais en cage Si jamais je 
suis libre, je leur rendrai la liberté à tous. (Elleprefid la iasêe 
et fait le signe de la croix, puis elle éloigne la tasie tontt d'un 
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coup.) Mni^ j'allais Cgire un péché... c'est anjourd'baî joar de 
jcùoe, et, au soleil, it n*est pas encore midi. Depuis cinq jours 
qu« je suis dans cette prigan, j'ai peut-être oublié d'observer 
les jours de jeune. (Elle compte sur ses doigts,) Oui , je dois 
jeûner aujourd'hui. {Avec humeur,) Encore cette privation! 
Ce lait me faisait envie... Un instant plutôt... Misérable que 
je suisi un péché de gourmandise dans ma position!... Âh! 
que le malheur abaisse les sentiments!... Pour me punir je 
veux le répandre jusqu'à la dernière goutte. (Elle verse lente- 
ment le lait dans une caisse d'arbuste.) J'ai fait quelque chose 
de bien ; je viens d'éviter un péché, et cela me soulage. {Bruit 
dehors.) Ah! je ne me trompe pas cette fois!... Uh coup d'ar- 
quebuse! Il vient me délivrer... Encore un!... encore un!... 
Le cri de guerre des Indiens ! je l'entends ! Alonso ! Alonso ! 
— Ah ! (Elle fuit au bout de la chambre en voyant entrer don 
José.) 

Don José ferme la porte, jette la clef par la fenêtre, puis regarde 

la tasse vide, 

DON josé. Démons, vous allez avoir une comédie digne de 
vous! Le ciel qui me donna le cœur d'un père, le ciel peut 
parler maintenant ; mon élixir parlera plus haut. 

DONA GATAUNA. Au socours! au secours! 
DON JOSÉ. Tes cris sont inutiles ! 
DONA cATALiNA. Ne m'approchcz pas! 

Les cris et les coups d'arquebuse se rapprochent. 
DON JOSE. Us vont entrer; mais ils viendront trop tsMd. 

îl s'élance sur donaCatalina, qui se débat quelque temps entre 
ses bras. En le repoussant, elle sent la poignée de sa dague, 
elle la saisit et frappe son père, 

toNA CATALINA. Je suis SBuvée! 

Elle fuit jusqu'au mur le plus éloigné de don José, et reste in^ 
mobile, la dague sanglante à la main, et regardant son père 

d'un air hagard, 

« 

DON JOSÉ renversé. Tu as tué ton père, misérable!... Tu es 

bien ma fille... mais tu me surpasses encore Va... je te 

maudis... et je vais là-^bas... préparer ton supplice... Tiens! 
c'est le sang de ton père!... 
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Il secoue sa main sanglante r>ers elle; le tumulte augmente. 
On frappe à grands coups contre la porte. 
DON ALo\so derrière la scène. Frappez ! enfoncez la porte l 
La porte est enfoncée ; entrent don Alcmso, le cacique, Ingol 

Espagnols et Indiens armés. 

DON ALONSO. Ma bion-aimée ! . . . Dieu! que vois-je? 

DON JOSÉ. Espagnols, vengez un père assassiné par sa 

fille.... La voici la parricide.... Vengez-moi vengez- 
moi! 

Il meurt. 

DON ALONSO. Quo dit-il? 

LE CACIQUE. Il est mort ! 

UN ESPAGNOL. Elle esl couverte de sang! 

UN AUTRE ESPAGNOL. Elle tient encore la dague toute san- 
glante. 

DON ALONSO. Cataliua ! 
DONA cATALiNA. Ne m'approchez pas! 
DON ALONSO. Qui l'a tué? 
DONA CATALINA. Moi. Fuyoz la parricide... 
TOUS. Elle a tué son père! 
DON ALONSO. Yous, Catallna, vous! 
UN ESPAGNOL. Une arquebusade dans la tête, voilà ce qu'elle 
mérite. 

Don Alonso fait un pas vers Catalina , et s'arrête devant le 

cadavre^ 

DON ALONSO OU caciqiLe. Cacique... adieu... conduisez cetto 
malheureuse où elle voudra se retirer... Adieu , vous ne mo 
re verrez plus. 

// serre la main d' Ingol et sort; les Espagnols le suivent. 

LE CACIQUE. Les voilà , ces blancs , ces fils aînés de Dieu , 
comme nous disent les robes noires ! 

Ingol saisit dona Catalina par les cheveux, et lève son machéte 

pour lui couper la tête. 

INGOL. Meurs, toi qui as lue ton père. 

LE CACIQUE r arrêtant. Notre ami veut qu'elle vive : elle vi- 
vra, le cacique le veut ainsi. — Femme , où faut-il te coht 
duire? 

io. 
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DONA CATALINA uprés ufi sîknce. Menez-moi dans la forêt. 

LE CACIQUE « Mais... tu y seras bientôt dévorée par les ti- 
gres. 

DONA CATALINA- Piutôt des tlgres que des hommes ! Par- 
tons! 

Elle marche d'un pas ferme vers la porte; mais, en passant 
devant le cadavre, elle pousse un cri perçant et tombe sans 
connaissance. 

iNGOL. Ainsi Gnit cette comédie et la famille de Carvajal. 
Le père est poignardé, la fille sera mangée : excusez les fautes 
de l'auteur. 


NOTES. 


1. Cette herbe, dans laquelle les Espagnols de l'Amérique méridionale 
croient trouver un remède ou un préservatif contre la plupart des maladies, 
est d'un usage à peu près général dans cette partie du Nouveau-Monde. On 
jette l'herbe séchée et presque en poussière dans un vase d'argent ou de 
porcelaine, auquel est adapté un long tuyau. On y mêle du sucre, du jus de 
citron et des parfums, puis on verse dessus de l'eau bouillante. Il faut, pour 
être véritablement amateur, pouvoir aspirer par le tuyau l'infution toute 
brûlante, sans faire une seule grimace. 

2. Grosse pièce de bois fort lourde, creusée et divisée en deux parties qui 
se réunissent au moyen d'un cadenas. On y fait entrer la jambe du prison- 
nier, qui ne peut alors ni se lever, ni se tourner. 

3. Je demande grftce pour ce mot. — Il se trouve dans la Bible, et Cata- 
Una n'avait guère lu d'autre livre. 

4. La croix du sud , constellation familière à tous ceux qui ont voya^ 
en Amérique. On connaît les heures, pendant la nuit, par son inclinaison sur 
l'horizon. 

5. Une flèche dont les plumes sont teintes en rouge est un signe de guerre 
pour la plupart des nations indiennes. 

6. C'est l'image la plus révérée de la Nouvelle-Grenade. 

7. Beaucoup de femmes portent encore de semblables corsets en Amérique 
et en Espagne. 

8. Grand couteau dont on se sert le plus souvent pour couper les Uanes 
et les plantes qui vous barrent le chemin à chaque pas dans les forêts du 
Nouveau-Monde. 

9. L'épée et la dague se portaient attachées au même ceinturon. Voir Hl 
Mtdico de «« htmra, de Calderon. 
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